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HISTOIRE 

DE  FRANCE. 

CHAPITRE  IV. 

SUITE  2N»  £▲  CROISAI».  —  LBS  OMUmBS* ABâttAll).  -^ 

mEMlèlE    MOl^lt  1»U    ORPiàl  SIÈOJU 


Il  âppaptienià  Dîeu  de«eTé]oinr  sur  son  œuvre, 
etiâe  dii«e.:  cem  estlwm.  Il  n'en  est  pas  atnsî  de 
rbomme.  Quand  il  ia  fait  ia  sienne ,  quand  il  a 
bien  travaillé ,  qu'il  a  liien  couru  et  sué  ,  quand 
il  a  Taisieu,  et  qu'il  le  tient  enfin  ,  l'objet  adoré , 
il  ae  le  reconmdt  pHus^  le  liasse  tomber^  des  mains, 
le  prend  en  dégoût ,  et  soi-<niênie.  Alors  ce  n'est 
j^us  pour  lui  la  peine  de  vivre  ;  xl  n'a  réussi,  avec 
tant  d*efforts,  qu'à  s'ôter  sçn  Di^i.  Ainsi  Alexan- 
dre mourut  de  tristesse  quand  il  eut  conquis  l'A- 
sie, et  Alaric,  quand  il  eut  pris  Rome.  Godefroid 
de  Bouillon  n'eut  pas  plutôt  la  terre  sainte ,  qu'il 
s^assit  découragé  sur  cette  terre,  et  languit  de  re- 
poser dans  son  sein.  Petits  et  grands,  nous  sommes 
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tous  en  jceci  Alexandre  et  Godefroid,  l'historien 
comme  le  héros.  Le  sec  et  froid  Gibbon  lui-même 
exprime  une  émotion  mélancolique ,  quand  il  a 
fini  son  grand  ouvrage  (1).  Et  moi ,  si  j'ose  aussi 
parler ,  j'entrevois  avec  autant  de  crainte  que  de 
désir,  l'époque  où  j'aurai  terminé  la  longue  croi- 
sade à  travers  les  siècles ,  que  j'entreprends  pour 
ma  patrie. 

La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du 
moyen-âge,  quand  ils  furent  au  but  de  cette  aven- 
tureuse expédition ,  et  jouirent  de  cette  Jérusalem 
tant  désirée.  Six  cent  mille  hommes  s'étaient  croi- 
sés. Us  n'étaient  plus  que  vingt-cinq  mille  en  sor- 
tant d'Antioche  ;  et  quand  ils  eurent  pris  la  cité 
sainte,  Godefroi  resta  pour  la  défendre  avec  trois 
cents  chevaliers  ;  quelques  autres  à  Tripoli  avec 
Raymond  ;  à  Ëdesse ,  avec  Beaudoin  ;  à  Antioche , 
avec  Bohémond.  Dix  mille  hommes  revirent  l'En- 
rope.  Qu'était  devenu  tout  le  reste  ?  Il  était  facile 
d'en  trouver  la  trace  ;  elle  était  marquée  par  la 
Hongrie ,  l'Empire  grec  et  l'Asie ,  sur  une  route 
blanche  d'ossemens.  Tant  d'efforts  et  un  tel  résul- 
tat !  n  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  vainqueur  lui- 
même  prit  la  vie  en  dégoût.  Godefroid  n'accusa  pas 
Dieu ,  mais  il  languit  et  mourut  (2). 

(i)«  Je  songeai  que  je  venais  de  prendre  congé  de  l'ancien  et  agréa- 
ble compagnon  de  ma  vie.  »  Mém.  de  Gibbon. 

(a)  Guibert,  Nov.  ,  1.  VII,  c.  2a  ;  «  Un  prince  d'une  tribu  voi- 
sine de  Gentils  lui  envoya  des  présens  infectés  d*un  poison  mortel. 
Godeiroid  s'en  servit  sans  défiance,  tombav  tout  à  coup  malade,  s'a- 
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C'est  qu'il  ne  se  doutait  pas  du  résultat  vérita- 
ble de  la  croisade.  Ce  résultat  qu'on  ne  pouvût  ni 
Yoir ,  ni  toucher ,  n'en  était  pas  moins  réel.  L'Eu- 
rope et  l'Asie  s'étaient  rapprochées ,  reconnues  ; 
les  haines  d'ignorance  avaient  déjà  diminué.  Com- 
parons le  langage  des  contemporains  avant  et 
après  la  croisade. 

«  C'était  chose  amusante ,  dit  le  farouche  Ray- 
mond d'Agiles ,  de  voir  les  Turcs,  pressés  de  tous 
côtés  par  les  nôtres ,  se  rejeter  en  fuyant  les  uns 
sur  les  autres  et  se  pousser  mutuellement  dans  les 
précipices;  c'était  un  spectacle  assez  amusant  et 
délectable  (1).  > 

Tout  est  changé  après  la  croisade  (â).  Le  frère 
et  successeur  de  Godefroid,  le  roi  Beaudoin  épouse 
ui\e  femme  issue  d'une  famille  illustre  «  parmi  les 
gentils  du  pays  (3).  >  Lui-même  adopte  leurs  usa- 


liU,  et  mourat  bientôt  après:  Selon  d'autres,  il  moarut  de  mort  na- 
turelle. » 

(i)  Raym.  d*Agilef  ,  ap.  Bongars.  p.  i49  :  Jocundum  spectacu- 
lum  tandem  post  mnlta  tempora  nobis  factum....  Accidft  ibi  qnod- 
dam  salis  nobis  jocundum  atque  delectabfle.  —  Guibert  de  I^ogen^ 
parle  aussi,  ce  semble,  avec  légèreté  du  massacre  d'Autiocbe  (  1.  Y  ). 
Il  raconte  que  le  comte  de  Toulouse  fit  un  jour  arracher  les  yeux, 
couper  les  pieds,  les  mains  et  le  net  à  ses  prisonniers;  il  ajoute  ? 
«Quanta  ibi  fortitudine  et  consilio  cornes  claruerit,  non  facile  réfé- 
rendum est.  o 

(s)  Guibert,  I.  VIII,  c.  43.  —  Guibert  reconnaît  que  les  Sarrasins 
peuvent  atteindre  un  certain  degré  de  vertu.  «  Hospitabatur  (Ao(h«« 

bertus  Senior),  apud  aliquem vitie,  quantum  adeos,  sanctiAris 

Sarracenum.  »  L.  III,  c.  %êf, 

(3)  Guibert,  1.  VH,  t.  36 1  «  Il  vivait  dans  son  duché  avec  le  plus 
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g6d;  prend  une  robo  longue,  latase  eroitro  sa 
barbe,  etse  finit  adores  à  rorientale*  Iloonunénco 
à  comptée  les  Sarrasins»  pour  des  hommes.  Blessé, 
i)  refiifie  à  ses.  médectna  la  permission  do  blesser 
un  prisonnier  pour  étudier  son  mal  (1).  Il  a  pitié 
d'une  prisonnièise  mofiulmane  <|ai  accouche. dans 
son  armée  ;  il  arrête  sa  marche ,  plutôt  qaé  de 
l'abandonner  daas^  Ijs  désert  (â^). 

Que  sera-ce  des  cKrétiens  eux-mêmes  ?  Quels 
sentiment  d'humanité,  de  charité,  d'égalité,  n'oat- 
ila  pa^a  eu  Voccasioa  d'acquérir  dans  cette  corn- 
munautéde  périls  et d^eictrémes misères  !  La  chré- 
tienté, réunie  un  instant  sous  un  mène  drapeau, 
a  connu  une  sorte  de  patriotisme,  européen^  (8), 


grand  Mat,  tellament  que  toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en  route, 
il  faisait  porter  deTantlui  un  bouclier  d'or  s^r  lequel,  était  repr^ 
sente  un  aigle,  et  qui  avait  la  forme  d'un  bouclier  grec.  Adoptant 
les  usages  des  Gentils»  il  marchait  portant  une  robe  longue  ;  il  avait 
laissé  croître  sa  barbe^  se  bifsait  Qécbir  par  ceux  qui  TadonUent, 
mangeait  par  terre  sur  des  tapis  étendus,  et  s'il  entrait  dans  une 
▼Ule  q«|i  lui, appartint,  deu3^  ch«v«Iiers  en  avant  d«  son.cb^r  t^ttlipnt 
rcjtentir  deux  trompettes.  » 

(i)  Guibert,  1^  Vif,  c.  i3  i  Negat  se  ct^ntpiam  bomipum,  etlam 
deterrimv  omnium  conditionis  cansam  mortis  ullatenùs,  pro.  taa- 
tlllâ,  cùm  etiam  sit  dnbia,  sa}ute  furnrnm»  —  Albvt  d*Ai<  dit,  eu 
parlant  d^  premiers  croisés.  i.«  Dieulet  pQuit  pounaroir  exercé  d'af- 
reaies  violences  contre  Us,Jh||s,;  car  DieU)  estjuste».  et,qe  veut  pas 
qu'on  emploie  la  force  pour  contraindre  personne  1  venir  à  lui.  » 

(a),  11  luidonuft  pour  la  oquvrir  son  propre  maiiteau,  «  mantellot 
too,  quoeirat  indpitoi»  ««m  involven»...**  ^  WilU  Tyr«,  1.  X>.c.  ii. 

(3)  Oa  a  vu  plus  baut  que  1^  baron*  ^v^mt  tou»  renoncé  1  leurs 
cris  d'armes  pour  adopter  le  cri  de  la.Croisadt.;  9i«a  le  vmitl  — . 
Fulcber.  Campt,  p.  309 1  «  Qui  JMnaif  «  estandu  dira  qa*a«t«iii 
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Quelques  tu^s  tempovelkft  qui  se  soient  mêlées  à 
Leur  entreprise,  la  plupart  ont  goûté  de  la  ¥ertu , 
etcévé  la  sainteté.  Ils  ont  essayé  de  valoir  mieUx^ 
qtt!èiix*niémes ,  et  sont  devenus  chrétiens,  au 
moins,  en  haine  d^s  infidèles, (1). 

Le  jour  où  y  sans  diifthiotion  de  libres  et  de 
serfii^  les  puissans  désignèrent  ainsi  ceux  qui  les 
wàwdigmt  :  NOS  muvres  ,  fu^  l'ère  de  raffranchisse- 
ipentt  (2^»  Le  grand  mouvement  de  la  croisade 
ayant  uji  instant  tiré-  les  hommes  de  la  servitude 
locale,  les  ayan^  menés  au  grand  air  par  l'Europe 


4iè  natlonty  de  langues  difFerentef,  «ianC  été  réunies  en  une  seule  ar- 
mée, Francs,  Flamands,  Brisons,  Gaulois,  JBretons,  Àllobroges,  Lor- 
rains, Allemands,  Bavaroist  Normands,  Ecossais,  Anglais,  Aquitaiof  ,lta. 
liens,  Apuliens,  Ibères,  Daces,  Grecs,  Arméniens?  SI  quelque  Breton 
en  Teotoik  venait  â  me  parler,  il  m'était  imjiosstbie  de  lui  répondre. 
Mais  qqoiqne  divisés  en,  tant  de  langues,  nous  semblions  tous  autant 
de  frères  et  de  proefaes  parens  unis  dans  un  même  esprit,  par  Tamour 
du  Seigneur.  $1  l'un  de  nous  perdait  quelque  chose  de  ce  qui  luiap- 
partenait,  celui  qui  Tavait  trouvé  le  portait  avec  lui  bien  soigneu- 
sement, et  pendant  plasieors  jours,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de  recher- 
chas il  eût  découvertcelai  qui  Tavait  perdu,  et  U  lui  rendait  de  sqi^ 
plein,  gré,  comme  il  convient  4  des  hommes  qui  ont  entrepris  un 
sdnt  pèlerinage.  » 

(l)  Gi^b.  IVov.,  1.  rV,  c  tS.  Undè  fiebat,  ut  nec  ihenilo  scorM  , 
nec  nomen  prostlbuU  toleraretnr  haberi  ;  prseserUm  cùm  pro  koo 
ipso  scelere,  gladiis  Deo  judice  vererentnr  addici.  Quod  si  gravi- 
dam  invenirl  constUisset  aliquam  carum  mulierum  quae  probaba a- 
tor.  carere  mvritis,'  airocjbuf  tradebatur  cam  sao  lenone  suppliciis.— 
IiÇS  moeurs  sensueUes  des  Turcs  contraitaieQt  ave^c  cette  clwitet^ 
chrétienne.  Après  la  grande  bataille  d'Antioche,  on  trouvfi  dans  le» 
diamps  et  les  bois  des  enfans  nouveau-nés  dont  les  femmes  turques 
«taieilt aooonchées  pendant  lecourtde  Tèxp^tion.  Gniber^j  i.  V. 

(ft)Rajrm.  de  Aglles,p«laliàsp.;i63  :  Pa^pçres  nostri»^. 
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et  V^sie ,  ils  cherchèrent  Jérusalem  ^  et  rencon- 
trèrent la  liberté.  Cette  trompette  libératrice  de 
Farchange  qu'on  avait  cru  entendre  en  l'an  mil, 
elle  sonna  un  siècle  plus  tard  dans  la  prédication 
de  la  croisade.  Au  pied  de  la  tour  féodale ,  qui 
l'opprimait  de  son  ombre,  le  village  s'éveilla.  Cet 
homme  impitoyable ,  qui  ne  descendait  de  son  nid 
de  vautour  que  pour  dépouiller  ses  vassaux ,  le» 
arma  lui-même ,  les  emmena ,  vécut  avec  eux , 
souffrit  avec  eux;  la  communauté  de  misères 
amollit  son  cœur.  Plus  d'un  serf  put  dire  au  ba- 
ron :  «  Monseigneur ,  je  vous  ai  trouvé  un  verre 
d'eau  dans  le  désert  ;  je  vous  ai  couvert  de  mon 
corps  au  siège  d'Antioche  ,  où  de  Jérusalem.  » 

Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres,  des 
fortunes  étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible  , 
lorsque  tant  de  nobles  avaient  péri,  ce  fut  souvent 
un  titre  de  noblesse  d'avoir  survécu.  L'on  sut  alors 
ce  que  valait  un  homme.  Les  serfs  eurent  aussi 
leur  histoire  héroïque.  Des  parens  de  tant  de 
morts  se  trouvèrent  parens  des  martyrs.  Ils  appli- 
quèrent a  leu^s  pères ,  à  leurs  frères ,  les  vieilles 
légendes  de  l'église.  Ils  surent  que  c'était  un  pau- 
vre homme  qui  avait  sauvé  Antioche  en  trouvant 
la  sainte  lance,  et  que  les  fils  et  les  frères  des  rois 
s'étaient  sauvés  d'Antioche.  Ils  surent  que  le  pape 
n'était  point  allé  à  la  croisade  ,  et  que  la  sainteté 
des  moines  et  des  prêtres  avait  été  effacée  par  la 
sainteté  d'un  laïque ,  de  Godefroid  de  Bouillon. 

L'humanité  recommença  alors  à  s'honorer  elle- 
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même  dans  les  plus  misérables  conditions.  Les 
premières  réTolutions  communales  précèdent  ou 
suivent  de  près  Tan  1100.  Ils  s'avisèrent  que  cha- 
cun deyait  disposer  du  fruit  de  son  travail  y  et 
marier  lui-même  ses  enfans  ;  ils  s'enhardirent  à 
croire  qu'ils  avaient  droit  d'aller  et  de  venir,  de 
vendre  et  d'acheter,  et  soupçonnèrent,  dans  leur 
outrecnidance,  qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  les 
hommes  fussent  égaux. 

Jusque-là  cette  formidable  pensée  de  l'égalité 
ne  s'était  pas  nettement  produite.  On  nous  dit  bien 
que  dès  avant  l'an  mil  les  paysans  de  la  Norman- 
die s'étaient  ameutés;  mais  cette  tentative  fut  ré- 
primée sans  peine.  Quelques  cavaliers  coururent 
les  campagnes,  dispersèrent  les  vilains,  leur  cou- 
pèrent les  pieds  et  mains;  il  n'en  fut  plus  parlé  (1). 
Les  paysans,  en  général,  étaient  trop  isolés.  Leurs 
jacqueries  devaient  échouer  dans  tout  le  moyen- 
âge.  Ils  étaient  aussi ,  malheureusement  il  faut  le 
dire,  trop  dégradés  par  l'esclavage,  trop  brutes, 
trop  effarouchés  par  l'excès  de  leurs  maux  :  leur 
victoire  eût  été  celle  de  la  barbarie. 
Mais  c'était  surtout  dans  les  bourgs  populeux , 

(t)  WiU.  Gemelic,  I.  V,  ap.  Scr.  fr.  X,  i8S  :  Rnitici  ananlmes 
per  ^versos  totius  normannica  patriae  plurima  agentet  conventi- 
cala,  jaxtà  suos  libitns  vivere  decernebant;  quatenùs  tamen  sivenim 
compendiis  qa^m  In  aqaaram  commerciis,  nullo  obsittentê  anlè 
statuti  jnrit  obice,  legibns  uterentur  suis....  Truncatit  maoibut  ac 
^idas.  Inutiles  sais  remisit...  His  rustici  expertis,  fesUoato  coneio- 
nibut  omisais,  ad  sua  aratra  sunt  revers!. 
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qui  s'élaient  fonnés  &a  pied  des  châteaux  et  sav- 
tout  autour  des  églises,  queiel*tneiitaient']es  idées 
d'affranchissenieiit.  Les  seigneurs  laïques  ou  ec- 
clésiastiques avaient  encouragé  la  |K>puhition  ëe 
ces  bourgades  par  des concessîoos  de  terre,  dési- 
reux d'augmenter  leuribree  et  le  nonibre  de  leurs 
vassaux.  Ce  n'était  pas  de  grandes  et  eommërçan- 
te»  cités,  oomnte  dflins  le  midi  de  la  France  et  dans 
l'Italie  ;  mais  il  y  avait  un  peu  d'industrie  gros- 
sière, quélqiies'forgeroiis,  beaucoup  de  ^sserands, 
des  Ruchers ,  des  ^baretiers  dans  les  villes  de 
passage.  Quelquefois  les  seàgneurs  attiraient  ^àes 
artisans  babiles,  au  moins  pour  broder  l'étole  ou 
forger  l'arœu^.  Il  fallait  bien  laisser  un  peu  de 
m>ertéà  ces  hommiBSj  ils  portaient  tout  dans  leurs 
bras  •  ils  auraient  quitté  le  pays. 

C'était  donc  par  les  villes  que  devait  commen- 
cer la  liberté,  par  lèsTilles  du  centre  de  la^f  ranée, 
qu'elles  s'appelassent  villes  privilégiées  ou  com- 
munes, qu'elles  eussent  obtenu  ou  arradié  leurs 
franchises.  L'ocèasion,*  en  général,  fut  la  défense 
des  populations  contre  l'oppression  et  les  brigan- 
dages des  seigneurs  féodaux;' en  particulier,  la 
défense  de  l'Ile-de-France  contre  le  pays  féodal 
par  excellence ,  contre  la  Normttadie.  t  A  cette 
époque,  dit  Orderic  Vital,  la  communauté  popu- 
laire fut  établie  par  les  évéques ,  de  sorte  que  les 
prêtres  accompagnassent  le  roi  aux  sièges  ou  aux 
combats,  avec  les  bannières  de  leurs  paroisses  et 
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tous  les  paroissiens  (1).  >  Ce  fut ,  selon  le  même 
hbtorien,  un  Mont  fort  (famille  illustre  qui  devait, 
an  siècle  suivant,  détruire  les  libertés  du  midi  de 
la  France  et  fonder  celle  d'Angleterre),  ce  fui 
Amaary  de  Montfort  qui  conseilla  à  Louis-le-Gros, 
après  sa  défaite  de  Brenneville,  d'opposer  aux 
Normands  les  hommes  des  communes  marchant 
sous  la  bannière  de  leurs  paroisses  [1119]  (2).  Mais 
ces  communes,  rentrées  dans  leurs  murailles, 
devinrent  plus  exigeantes.  Ce  fut  pour  leur  humi- 
lité un  coup  mortel  d'avoir  vu  une  fois  fuir  devant 
leur  bannière  paroissiale  les  grands  chevaux  et  les 
nobles  chevaliers,  d'avoir,  avec  Louis -le- Gros,  mis 
fin  aux  brigandages  des  Rochefort ,  d'avoir  forcé 
le  repaire  des  Coucy.  Us  se  dirent  avec  le  poète 
du  douzième  siècle  :  «  Nous  sommes  hommes 
comme  ils  sont;  tout  aussi  grand  cœur  nous  avons; 
tout  autant  sQufirir  nous  pouvons  (â).  »  lis  voulu- 

(i)  Order.  Vit.,  1. 11:  Tanc  ergo  commuûiUs  In  Françiâ  popu* 
laris  statuU  est  à  prsesulibusi  ut  pnetByteri  comiUrentur  régi  «d 
obsidionem  vel  pugoam  cum  vexilUs  et  parrocliianis  omnibui. 

(a)  Order.  Vit.  ,1.XU. 

(3)  Rob.  W«ce,  Koœan  de  Rou,  Tcri  6979-6038. 

Li  paÏMn  e  II  TÏlaia  Ke  jamez.par  lur  voI«otf>, 

Cil  del  boscage  e  cil  del  plain,  N'aruntseingnur  ne  «Yoé. 

Ne  sai  par  kel  entichement,  Seingnnr  ne  lur  font  te  mal  non  ; 

Ne  ki  les  mea  primierement  ;  ^'e  poent  veir  od  eh  raitnn. 

Par  vinx,  par  trentaines,  par  cenz  Ne  Inr  gaainz,  ne  lor  laburs 

Unttenax  plosursparlemrax...  I.bescnn  jur  vunt  a  grani  dolars... 

Prlvcement  ont  porparlé  Tate  jnr  snnt  Inr  bestes  prises 

£  plpsars  l*oat  entre  cls  jnré  Pur  aiei  e  par  serrises. ... 

J.  2 
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rent  tous  quelques  franchises ,  quelques  privilè- 
ges; ils  offrirent  de  Targent;  ils  surent  en  trouver , 
indigens  et  misérables  qu'ils  étaient ,  pauvres  ar*  ^ 
tisans;  forgerons  on  tisserands,  accueillis  par 
grâce  au  pied  d'un  château ,  serfs  réfugiés  autour 
d'une  église,  tels  ont  été  les  fondateurs  de  nos  li- 
bertés. Ils  s'ôtèrent  les  morceaux  de  la  bouche , 
aimant  mieux  se  passer  de  pain.  Les  seigneurs,  le 
roi ,  vendirent  à  renvi,ces  diplômes  si  bien  payé». 
Cette  révolution  s'accomplit  partout  sous  mille 
formes  et  à  petit  bruit.  Elle  n'a  été  remarquée  que 
dans  quelques  villes  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  qui, 
placées  dans  des  circonstances  moins  favorablea , 
partagées  entre  deux  seigneurs  laïques  et  ecclé- 
siastiques, s'adressèrent  au  roi  pour  faire  garantir 
solennellement  des:  concessions  souvent  violées,  et 
'  maintinrent  une  liberté  précaire  au  prix  de  plu* 
sieurs  siècles  de  guerres  civiles.  C'est  à  ces  villes 
qu'on  a  plus  particulièrement  donné  le  nom  de 
communes.  Ces  guerres  sont  un  petit ,  mais  dra- 
matique incident  de  la  grande  révolution  qui  s'ac- 
complissait silencieusement  et  sous  des  formes  di- 
verses dans  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France. 

»  Pur  lei  nos  laistnm  damagîer?  »  Nos  »veir  e  nns  defendnm, 

»  Bletnm  nns  fort  de  lor  dengier;  »  E  tait  ensemble  nus  tenum. 

s  Nos  sumea  homes  cum  il  sont,  »  E  s  n  is  voilent  guerreier, 

»  Tcx  membre*  avum  cum  il  nnt,  »  Bien  avnm,  contre  un  cbeTaller^ 

»  Et  altresi  grans  cors  avumy  »  Trente  n  quarante  paisans 

»  Etaltretant  Bofrirponm.  «  Maniab|ei  e  cumbalans.  » 
a  Ne  nus  f an^  fors  cner  inlement; 
»  Alinm  nus  par  serement , 
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C'est  dans  la  vaUlante  et  colérique  Picardie  » 
dont  les  communes  avaient  si  bien  battu  les  Nor- 
mands f  c'est  dans  le  pays  de  GaWin  et  de  tant 
d'autres  esprits  réTolutionnaires  ,  qu'eurent  lieu 
ces  explosions.  Les  premières  communes  forent 
Noyon,  Beau  vais,  Laon,  les  trois  pairies  ecclésias- 
tiques (1).  Joignez-y  Saint- Quentin.  L'église  avait 
jeté  là  les  fondemens  d'une  forte  démocratie.  Que 
l'exemple  ait  été  donné  par  Cambrai,  par  les  villes 
de  la  Belgique»  c'est  ce  que  nous  examinerons 
plus  tard,  quand  nous  rencontrerons  les  révolu- 
tions tout  autrement  importantes  des  communes 
de  Flandre.  Ifous  ne  pourrions  ici  que  montrer 
en  petit  ce  que  nous  trouverons  plus  loin  sous  des 
proportions  colossales.  Qu'est-ce  que  la  commune 
de  Laon  à  côté  de  cette  terrible  et  orageuse  cité 
de  Bruges,  qui  faisait  sortir  trente  mille  soldats 
de  ses  portes,  battait  le  roi  de  France  et  empri- 
sonnait l'Empereur  ^)  ?  Toutefois,  grandes  ou 
petites ,  elles  furent  héroïques ,  nos  communes 
picardes,  et  combattirent  bravement.  Elles  eurent 
aussi  leur  beffroi  ,  leur  tour ,  non  pas  inclinée  et 
vêtue  de  marbre^  comme  les  miranda  d'Italie  (3), 

(i)  Yoj.  lliierry,  lettres  sur  THistoire  de  France.  —  Je  n*«nrafs 
pu  que  reproduire  ici  ses  admirables  récits  qui  sont  maintenant  dans 
toutes  les  mémoires.  Toutefois  sur  la  question  des  communes,  de 
la  boui^oisie  et  de  Torigine  du  tiers-état,  les  principes  n*ont  été  po- 
sées que  dans  le  cinquième  volume  du  Cours  de  Mt  GuisoL  Je  re- 
viens ailleurs  sur  ce  grand  sujet. 

(a)  Maximilien,  en  l493. 

(3)  Voy.  Thierry,  lettres  sur  THistoIre  do  France,  p.  36f ,  Mi- 
randa, c'est-à-dire  la  merveille. 
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mais  parée  d'une  cloche  sonore ,  qui  n'appelait 
pas  en  vain  les  bourgeois  à  la  bataille  contre  Fé- 
Téque  ou  le  seigneur.  Les  femmes  y  allaient  comme 
les  hommes.  Quatre-vingts  femmes  voulurent  pren- 
dre part  à  Taltaque  du  château  d'Amiens ,  et  s'y 
firent  toutes  blesser  (1);  ainsi  [plus  tard  Jeanne 
Hachette  au  siège  de  Beauvaîs.  Gaillarde  et  rieuse 
population  d'impétueux  soldats  et  de  joyeux  con- 
teurs, pays  des  mœurs  légères,  des  fabliaux  salés, 
des  bonnes  chansons  et  de  Béranger.  C'était  leur 
joie  au  douzième  siècle,  de  voir  le  comte  d'Amiens 
sur  son  gros  cheval  se  risquer  hors  du  pont-levis 
et  caracoler  lourdement;  alors  les  cabaretiers  et 
lés  bouchers  se  mettaient  hardiment  sur  leurs 
portes  et  effarouchaient  de  leurs  risées  la  bête 
féodale  (2).     ^ 

On  a  dit  que  le  roi  avait  fondé  les  communes. 
Le  contraire  est  plutôt  vrai  (3).  Ce  sont  les  com- 
munes qui  ont  fondé  le  roi.  Sans  elles,  il  n'aurait 

(i)  Gnibert.  Nor.,  ap.  Scr.  fr.  XU,  l63. 

(a)  Ib.  îbid.,  a6i 

(3)  Louis  VI  8'éull  oppoié  à  ce  que  le»  villei  de  la  couronne  se 
constituassent  en  communes.  Louis  VU  suivit  la  même  politique  ;  â 
son  passage  à  Orléans,  il  réprima  d,es  efforts  qu'il  regardait  comme 
séditieux  ;  «  Là,  appaisa  l'orgueil  et  la  forfennerie  d'aucuns  mu-» 
sardi  de  la  cité,  qui,  pour  raison  de  la  commune,  fairaient  semblant 
de  soi  rebeller,  et  dresser  contre  la  couronne,  mais  moult  y  en  eut 
de  ceux  qui  cher  le  comparèrent  (payèrent)  ;  car  il  en  fit  plusieurs "^ 
mourir  et  détruire  de  maie  mort,  selon  le  fait  qu'ils  avaient  desservi. 
Gr.  Chron.  de  Saint-Denis,  ap.  Ser.  fr.  XH,  196.  —  Hist.  Ludov. 
VU,  p,  ia4;  voy.  aussi  p.  ia.6,  etc.  U  abolit  la  commune  de  Yé»*^ 
lay.  Chron.  de  SainVDenys,  p.  aq6. 
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pas  repoussé  les  Normands.  Ces  conquérans  de 
TAnglefterre  et  des  Deur-Siciles  auraient  proba- 
blement conquis  la  France^  Ce  sont  les  commu* 
nés,  ou  pour  employer  un  mot  plus  général  et 
plus  exact ,  ce  sont  les  bourgeoisies  (1)  ,  qui,  sous 
la  bannière  du  saint  de  la  paroisse,  conquirent  la 
paix  publique «ntre  l'Oise  et  la  Loire;  et  le  roi  à 
cheval  portait  en  tète  la  bannière  de  Tabbaye  de 
Saint-Denis  (2);  Vassal  comme  comte  de  Vexin, 

(i)  a  Nulle  part,  dit  M,  Guizot,  la  bourgeoisie,  le  Tiers-Etat,  ii*a 
reçn  nu  aussi  complet  développement,  n'a  en  une  destinée  aussi 
vaste,  aussi  féconde  qu'en  France.  Il  y  a  en  des  communes  dans 
foute  l'Europe,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
tout  coname  eo  France .  Et  non-seulement  il  j  a  en  partout  des 
communes  ;  mais  les  communes  de  France  ne  sont  pas  celles  qui , 
ca  tant  que  communes,  sous  ce  nom,  et  an  moyen-âge,  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  et  tenu  la  plus  grande  place  dans  l'histoire.  Les  eom- 
mânes  italiennes  ont  enfanté  des  républiques  glorieuses  ;  les  com- 
munes allemandes  sont  devenues  des  villes  libres  ,  souveraines,  qui 
ont  eu  leur  histoire  particulière,  et  ont  exercé  beaucoup  d'influence 
dans  l'histoire  générale  de  l'Allemagne  :  les  communes  d'Angleterre 
se  sont  alliées  â  une  portion  de  l'aristocratie  féodale,  ont  formé  avec 
elle  l'une  des  chambres,  la  chambre  prépondérante  du  parlement  bri* 
tannique,  et  ont  ainsi  joue  de  bonne  heure  un  râle  puissant  dans  This-* 
toire  de  leur  pays.Il  s'en  faut  bien  que  les  communes  françaises,  dans 
le  moyen-âge  et  sous  ce  nom  ,  se  soient  élevées  à  cette  tmportai^ee 
politique  ,  à  ce  rang  historique.  Et  pourtant  c'est  en  France  que  la 
population  des  communes  ,  la  bourgeoisie,  s'est  développée  le  plus 
coraiplétenient  et  le  plus  efficacement ,  et  a  fini  par  acquérir  dans  la 
société  la  prépondérance  la  plus  décidée.  Il  y  a  eu  des  «ommuncs 
dans  tonte  l'Europe  ;  il  n'y  a  en  vraiment  de  Tiers-Etat  qu'en  France. 
Ce  tiers-Etat  qui  est  venu  aboutir  en  1789  à  la  révolution  française, 
c'est  là  une  destinée  ,  une  puissance  qui  appartient  à  notre  histoire 
seule,  et  que  vous  chercheriez  vainement  ailleurs.  »  Leçon  I,  t.^, 
p.  ia8. 

(3)  C*est  le  fameux  Oriflamme.   Il  devint  l'étendard  des  rois  d& 
8.  2. 
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abbé  de  iSaint-Martin  de  Tours,  chanoine  de  Saint* 
Quentin,  défeaseur  des  églises,  il  guerroyait  sain* 
tement  le  brigandage  des  seigneurs  de  Montmo- 
rency et  du  Puiset,  et  Texécrable  férocité. des 
CoQcy. 

11  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  l'é- 
glise. La  féodalité  avait  tout  le  reste  ,  la  force  et 
la  gloire.  11  était  perdu,  ce  pauvre  petit  roi,  entre 
les  vastes  dominations  de  ses  vassaux  (1).  £t  plu- 
France  ,  lorsque  Philippe  ï*»  eut  acquis  le  Vexin,  qui  relevait  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  v.  Scr.  rer.  fr.  XI,  394,  XII»  5o. 

(l)  «  La  souveraineté  propre  du  roi  de  France  s'élendait  sur  l'ile- 
de-France  et  une  partie  de  rOrléanais  ,  ce  qui  répond  aux  cin«{  dé-^ 
partemens  de  la  Seine  ,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  de  TOise 
et  du  Loiret  ;  encore  s*en  fallait-il  de  beaucoup  que  ce  petit  pays  , 
qui  n*avait  guère  que  trente  lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  et  quarante  du 
nord  au  sud,  fût  entièrement  soumis  à  la  •.-ouronae  ;  nous  verrons 
au  contraire  que  la  grande  affaire  de  Louis-le-Gros  ,  pendant  tout 
son  règne,  fut  de  réduire  à  l'obéissance  les  comtes  de  Chuumout  et 
de  le  Crmont,  les  seigneurs  de  Montlhéry,  de  Montfort  TÂmaury,  de 
Coucy ,  de  Montmorency,  du  Puiset,  et  un  grand  nombre  d'autres 
barons,  qui,  dans  l'enceinte  du  duché  de  France  et  du  domaine  pro* 
pre  des  rois,  se  refusaient  à  leur  rendre  bueuuu  obéissance. 

p  Au  nord  de  ce  petit  Etat,  le  comté  de  Yermaudois,  en  Picardie, 
qui  appartenait  au  frère  de  Philippe  ,  ne  répondait  guère  qu'à  deux 
des  départemens  actuels  ,  et  le  comté  de  Boulogne  qu*à  ua  seul. 
Mais  le  comté  de  Flandre  en  comprenait  quatre  ;  il  égalait  en  éten- 
due le  royaume  de  Philippe,  et  le  surpassait  beaucoup  en  popula- 
tion et  en  richesse.  La  maison  de  Champagne,  divisée  entre  ses  deux 
branches,  de  Champagne  et  de  Blois,  couvrait  seule  six  dépaiteniens, 
et  resserrait  le  roi  au  midi  et  au  levant  t  la  maison  de  Bourgogne  en 
occupait  trois,1e  roi  d'Angleterre  ,  comme  duc  de  Normandie  ,  en 
possédait  cinq,  le  duc  de  Bretagne  cinq  autres  ,  le  comte  d'Ai^ou 
près  de  trois.  Ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi ,  parmi  les  grands 
seigneurs,  étaient  ses  égau:K,  en  puissance.  Quant  aux  pay^  situés  ea- 
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sieurs  de  ceux-ci  étaient  de  grands  hommes,  aa 
moins  des  hommes  poissans  par  la  Taillance ,  l'é- 
nergie, la  richesse.  Qu'était-ce  qu'un  Philippe  1"', 
ou  même  le  hrave  Louis  VI,  le  gros  homme 
pâle  (1),  entre  les  rouges  Guillaume  d'Angleterre 
et  de  Normandie,  les  Rohert  de  Flandre,  conqué- 
rans  et  pirates  (2) ,  les  opulens  Raymond  de  Tou- 
louse, les  Guillaume  de  Poitiers  et  les  Foulques 
d'Anjou^  trouhadours  ou  historiens,  enfin  les  Go- 
defroi  de  Lorraine,  intrépides  antagonistes  des 
empereurs ,  sanctifiés  devant  toute  la  chrétienté 
par  la  vie  et  la  mort  de  Godefroi  de  Bouillon  ? 

Le  roi ,  qu'opposaît-il  à  tant  de  gloire  et  de 
puissance?  pas  grand' chose,  à  ce  qui  semble;  ce 
qu'on  ne  peut  voir  ni  toucher...  le  droit.  Un  vieux 
droit,  rafraîchi  de  Gharlemagne,  mais  prêché  par 
les  prêtres,  et  renouvelé  par  les  poèmes  qui  com- 
mencent alors.  En  face  de  ce  droit  royal ,  les  droits 
féodaux  semblaient  usurpés.  Tout  fief  sans  héri- 
tier devait  revenir  au  roi,  comme  à  sa  source. 
Cela  lui  donnait  une  grande  position  et  beaucoup 
d'amis.  Il  y  ai%it  avantage  à  être  bien  avec  celui 


tre  la  Loire  et  les  Pyrénées,- et  qui  comprennent  aujoariTLiii  trente- 
trois  départemens  ,  quoiqu'ils  reconnussent  la  souveraineté  du  rof 
de  France  ,  ils  lui  étaient  réellement  aussi  étrangers  que  les  trois 
royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  qui  relevaient 
de  l'Empereur;  ces  derniers  répondent  aujourd'hui  à  vingt  et  un  dé- 
partemens. »  Sismondi,  Histoire  des  Français»  t.  Y.  p.  7. 

(i)  U  fut  empoisonné  dans  sa  jeunesse,  et  en  resta  pâletout«s« 
^le.  Order,  Vit.,  1.  XI,  ap.  Scr.  fr.  XU,  693. 

(a)  Voy.  riiistoire  de  Robert-Ie-Friton. 
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qui  conférait  le^  fiefs  vacans.  Cette  qualité  d'héri* 
tier  universel  était  éminemment  populaire.  £n  at- 
tendant, l'église  le  soutenait,  Talimentait,  elle  avait 
trop  besoin  d'un  chef  militaire  contre  les  barons 
pour  abandonner  jamais  le  roi.  On  le  vit  à  l'épo- 
que où  Philippe  h'  épousa  scandaleusement  Ber* 
trade  de  Montfort ,  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari , 
Foulques  d'Anjou.  L'évèque  de  Chartres,  le  fa- 
meux Yves ,  fulmina  contre  lui,  le  pape  lança  l'in- 
terdit, le  concile  de  Lyon  condamna  le  roi  ;  mais 
toute  l'église  du  nord  lui  resta  favorable;  il  eut 
pour  lui  les  évèques  de  Reims,  Sens,  Paris,  JSeaux, 
Soissons,  Noyon,  Senlis,  Arras,  etc.  (1). 

Louis  YI  qui,  dans  sa  vieillesse,  fut  appelé  le 
Gros ,  avait  été  d'abord  surnommé  VÉveiUé.  Son 
règne  est  en  effet  le  réveil  de  la  royauté.  Plus 
vaillant  que  son  père ,  plus  docile  à  l'église,  c'est 
pour  elle  qu'il  fit  ses  premières  armes^  pour  l'ab- 
baye  de  Saint-Denis,  pour  les  évéchés  d'Orléans  et 
de  Reims  (2).  Si  Ton  songe  que  les  terres  d'église 
étaient  alors  les  seuls  asiles  de  l'ordre  et  de  la 
paix,  on  sentira  combien  leur  d^enseur  faisait 
œuvre  charitable  et  humame.  Il  est  vrai  qu'il  y 
trouvait  son  compte;  les  évèques,  à  leur  tour,  ar- 
maient leprs  hommes  pour  lui.  C'est  lui  qui  proté- 
geait leurs  pèlerins,  leurs  marchands,  qui  affluaient 
à  leurs  foires,  à  leurs  fêtes;  il  assurait  la  grande 

(i)  Voy.  SUmondI,  IV,  5ja. 

(a)  Sugerii  vita  Ludovici  Grossi,  c.  a  ,  3 ,  4  ,  5  1 1 6 ,  «p.  Sor.  fr. 
XII,  iait. 
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route  de  Tours  et  d'Orléans  à  Paris  ^  et  de  Paris  à 
Reims.  Le  roi  et  le  comte  de  Blois  et  de  Champa- 
gne s'efforçaient  de  mettre  un  peu  de  sécurité  en- 
tre la  Loire ,  la  Seine  et  la  Marne ,  petit  cercle 
resserré  entre  les  grandes  niasses  féodales  de  l'An- 
jou ,  <le  la  Normandie^  de  la  Flandre;  celle-ci 
avançait  jusqu'à  la  Somme.  Le  cercle  compris  en- 
tre ces  grands  fiefs  fut  la  première  arène  de  la 
royauté,  le  théâtre  de  son  histoire  héroïque.  C'est 
là  que  le  roi  soutint  d'immenses  guerres,  des  lut- 
tes terribles  contre  ces  lieux  de  plaisance  qui  sont 
aujourd'hui  nos  faubourgs.  Nos  champs  prosaïques 
de  Brie  et  de  Hurepoix  ont  eu  leurs  Iliades.  Les 
Montfort  et  les  Garlande  soutenaient  souyent  le 
roi;  les  Coucy,les  seigneurs  de  Rochefort,  du  Pui- 
set surtout,  étaient  contre  lui;  tous  les  environs 
étaient  infestés  de  leur  brigandage.  On  pouvait 
aller  encore  avec  quelque  sûreté  de  Paris  à  Saint- 
Denis  ;  mais  au-delà  on  ne  chevauchait  plus  que 
la  lance  sur  la  cuisse;  c'était  la  sombre  et  malen- 
contreuse foret  de  Montmorency.  De  l'autre  côté, 
la  tour  de  Montlhéry  exigeait  un  péage.  Le  roi  ne 
pouvait  voyager  qu'avec  une  armée,  de  sa  ville 
d'Orléans  à  sa  ville  de  Paris. 

La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce  terrible 
seigneur  de  Montlhéry  prit  la  croix,  mais  il  n'alla 
pas  plus  loin  qu'Antioche.  Quand  les  chrétiens  y 
furent  assiégés,  il  laissa  là  ses  compagnons  d'ar- 
mes, ses  frères  de  pèlerinage  ,  se  fit  descendre  des 
mura^  a?ee  une  corde,  à  l'exemple  de  quelques 
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autres,  et  revint  d'Asie  en  Hurepoix  avec  le  sur* 
nom  de  Danseur  de  corde.  Cela  humanisa  le  fier 
baron;  il  donna  à  l'un  des  fils  du  roi  sa  fille  et  son 
château  (1).  C'était  lui  donner  la  route  entre  Paris 
et  OHéans. 

L'absence  des  grands  barons  ne  fut  pas  moins 
utile  au  roi.  Etienne  de  Blois,  qui  avait  fait  comme 
le  seigneur  de  Montlhéry ,  voulut  retourner  en 
Asie.  Le  brillant  comte  de  Poitiers ,  le  roué  et  le 
troubadour ,  sentit  qu'on  n'était  point  un  cheva* 
lier  accompli  sans  avoir  été  à  la  Terre-Sainte.  Il 
comptait  bien  trouver  romanesques  aventures  et 
matière  à  quelques  bons  contes  (2).  De  son  duché 
d'Aquitaine  ,  ne  lui  souciait  guère.  Il  offrit  au  roi 
d'Angleterre  de  le  lui  céder  pour  quelque  argent 
comptant.  Il  partit  avec  une  grande  armée ,  tous 
ses  hommes,  toutes  ses  maîtresses  (3).  Pour  les 
Languedociens,  c'était  une  croisade  non  inter- 
rompue entre  Tripoli  et  Toulouse.  Alphonse  Jour- 
dain était  comte  de  Tripoli.  Son  père  avait  man- 
qué la  royauté  de  Jérusalem  :  elle  fut  offerte  au 
comte  d'Anjou ,  qui  l'accepta  et  s'y  ruina.  Les 
Angevins  n'avaient  que  faire  de  la  Terre-Sainte. 
Pour  les  populations  commerçantes,  et  industriel- 

(l)  Philippe  I«r  disait  à  son  fils,  Loult-le-Groi :  Age ,  filf,  terva  ■ 
•xcubans  turrim  ^  cuju»  devexatione  penè  consenui  ,  cujus  dolo  et 
fraudalentâ  ne^uitia  nunquàin  pacem  bonano  et  quietem  habere  po- 
tui.  Sugerii  vit.  Lud.  Grossi,  c.  8,  ap.  Scr.  fr.  XII,  i6. 

(f)  Il  voyageait  quelquefois  dans  ce  seul  but. 

(3)  Gnibert.  Nov.,  I.  VIL  Examina  cootraxerat  pucUardm. 
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les  da  Languedoc  ,  à  la  honne  heure ,  c'é- 
tait un  excellent  marché;  ils  en  tiraient  les 
denrées  du  Levant,  à  Tenyides  Pisans  et  des  Yéni* 
tiens. 

Ainsi  la  lourde  féodalité  s'était  mobilisée,  déra- 
cinée de  la  terre.  Elle  allait  et  venait ,  elle  vivait 
sur  les  grandes  routes  de  la  croisade,  entre  la 
France  et  Jérusalem.  Pour  les  Normands ,  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  d'autre  croisade  que  l'Angle- 
terre ;  elle  suffisait  bien  à  les  occuper.  Le  roi  seul 
restait  fidèle  au  sol  de  la  France ,  plus  grand  cha- 
que jour  par  l'absence  et  la  préoccupation  des 
barons.  Il  commença  à  devenir  quelque  chose 
dans  l'Europe.  1)  reçut ,  lui ,  cet  adversaire  des 
petits  seigneurs  de  la  banlieue  de  Paris,  une  lettre 
de  l'empereur  Henri  lY  ,  qui  se  plaignait  au  roi 
des  Celtes  de  la  violence  du  pape(l).  Son  titre  fai- 
sait une  telle  illusion  sur  ses  forces ,  que ,  des  Py- 
rénées, le  comte  de  Barcelone  lui  demanda  du  se- 
cours contre  la  terrible  invaision  des  Almoravides 
qui  menaçaient  l'Espagne  et  TEurope.  De  même , 
quand  le  héros  de  la  croisade  ,  ce  glorieux  Bohé- 
mond  ,  prince  d'Antioche,  vint  implorer  la  com- 
passion du  peuple  pour  les  chrétiens  d'Asie ,  il 
crut  faire  une  chose  populaire  en  épousant  la 
$œur  de  Louis-le-Gros  (â).  Bohémond  n'avait  garde 

(t)Sigebert.  Gemblac,  ap.  Struv.  I,  856. 

(a)  Suger.  vita  Lud.  Gr.,  c.  9,  XU,  p.  18  :  Tanta  etenira  et  regn i 
rraDcorum  et  domini  Ludovici  prsconabatnr  streauilaf ,  ut  ipii  etiam 
Sarraceni  hujus  terrore  copulœ  terrerenlur. 
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de  solliciter  les  secours  des  Normands ,  ses  cotn' 
patriotes  :  le  comte  de  Barceloae  se  défiait  de  ses 
voisins  de  Toulouse.  Personne  ne  se  défiait  du  roi 
de  Fraoce. 

Ce  qui  faisait  le  danger  de  sa  position,  mais  qui 
le  rendait  cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies  du 
centre  de  la  France ,  c'était  le  voisinage  des  Nor- 
mands. Us  avaient  pris  Gisors  au  mépris  des  con*^ 
ventions ,  et  de  là  dominaient  le  Vexin  presque 
jusqu'à  Paris.  Ces  conquérans  ne  respectaient 
rien.  La  toute  petite  royauté  de  France  ne  leur 
aurait  pas  tenu  tète  sans  la  jalousie  de  la  Flandre 
et  de  TAnjou.  Le  comte  d'Anjou  demanda  et  ob* 
tint  lé  titre  de  sénéchal  du  roi  de  France  (l).  C'é- 
tait le  droit  de  mettre  les  plats  sur  la  table;  mais 
la  féodalité  ennoblissait  tous  les  offices  domesti- 
ques; et  le  comte  d'Anjou  était  trop  puissant  pour 
croire  qu'on  pût  tirer  jamais  parti  contre  lui  de 
cette  domesticité  volontaire,  qui  équivalait  à  une 
étroite  ligue  contre  les  Normands. 

Les  Normands  n'eurent  aucun  avantage  décisif; 
ils  n'employaient  contre  le  roi  de  France  que  la 
moindre  partie' de  leurs  forces.  Dans  la  réalité,  la 
Normandie  n'était  pas  chez  elle,  mais  en  Angle- 
terre. Leur  victoire  à  Brenneville  dans  un  com- 
bat de  cavalerie  où  les  deux  rois  se  rencontrèrent 
et  firent  assez  bien  de  leur  personne,  n'eut  point 

(i)  Hugo  de  Cleeriis,  deSenescalciâ,  ap.  Scr.  fr.  X,  494* 
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de résultat.  Dans  cette  célèbre  bataille  du  dou- 
zième siècle ,  il  y  eut ,  dit  Orderic  Vital ,  trois 
hommes  de  tués  (1).  Qu^oa  dise  encore  que  les 
temps  chevaleresques  sont  les  temps  héroïques 
(1119). 

Cette  défaite  fut  cruellement  vengée  par  les  mi* 
lices  des  communes  qui  pénétrèrent  en  Norman- 
die et  y  commirent  d*affreux  ravages.  Elles  étaient 
conduites  par  les  évéques  eux-mêmes  qui  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  de  tomber  sous  la  féodalité 
normande.  Le  roi  espérait  tirer  un  parti  bien 
pins  avantageux  encore  de  la  protection  ecclésias- 
tique,  lorsque  Calixte  II  excommunia  l'Empereur 
Henri  Y  an  concile  de  Reims  où  siégeaient  quinze 
archevêques  et  deux  cents  évéques.  Louis  s'y  pré- 
senta, accusa  humblement  devant  le  pape  le  roi 
normand  d'Angleterre ,  Henri  Beauclerc ,  comme 
le  violateur  du  droit  des  gens  ,  et  l'allié  des  sei- 
gneurs qui  désolaient  les  campagnes,  t  Les  évé- 
ques ,  dit-il ,  détestaient  avec  raison  Thomas  de 
Marne ,  brigand  séditieux  qui  ravageait  toute  la 
province  ;  aussi  m'ordonnèrent-ils  d'attaquer  cet 
ennemi  des  voyageurs  et  de  tous  les  faibles  :  les 
loyaux  barons  de  France  se  réunirent  à  moi  pour 
réprimer  les  violateurs  des  lois  ,  et  ils  combatti- 
rent pour  l'amour  de  Dieu  avec  toute  l'assemblée 


(0  Order.  Vit.,  1.  XII,  ap.  Scr.  fr.  Xlf,  72»  :  Tre»  solummodo 
ioteremptos  fuisse  comperi. 

N 

3.  ^ 
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de  l'armée  chrétienne.  Le  comte  de  Nevers  reve- 
nant paisiblement ,  avec  mon  congé,  de  cette  ex- 
pédition, a  été  pris  et  retenu  jusqu'à  ce  jour  par 
le  comte  Thibaut,  quoiqu'une  foule  de  seigneurs 
ait  supplié  Thibaut  de  ma  part  de  le  remettre  en 
liberté,  et  que  les  évoques  aient  mis  toute  sa  terre 
sous  Fanathéme.  Lorsque  le  roi  eut  parlé,  les  pré- 
lats français  attestèrent  qu'il  avait  dit  la  vérité.  » 
Mais  le  pape  avait  bien  assez  de  sa  lutte  contre; 
l'Empereur,  sans  se  faire  encore  un  ennemi  du 
roi  d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  de  France  était  telle^ 
ment  l'homme  de  l'église ,  qu'elle  lui  laissait  exer- 
cer paisiblement  ce  droit  d'investiture  pour  le- 
quel le  pape  excommuniait  TEmpereur  (1).  Ce 
droit  n'avait  pas  d'inconvénient  dans  la  main  du 
protégé  des  évoques.  Louis  d'ailleurs  inspirait  tant 
de  confiance  !  C'était  un  prince  selon  Dieu  et  se- 
lon le  monde. 

Henri  Beauclçrc  avait  supplanté  son  frère  Ro* 
bert.  Louis-le-Gros  prit  sous  sa  protection  Guil- 
laume Cliton  fils  de  tlobert.  Il  essaya  en  vain  de 
l'établir  en  Normandie  ,  mais  il  l'aida  à  se  faire 
comte  de  Flandre.  Lorsque  le  comte  de  Flandre , 
Charles-le-bon ,  eut  été  massacré  par  les  hommes 


(t)  Les  moines  de  Saint-Denys  élurent  Suger  pour  abbé  sans  at- 
tendre la  présentation  royale.  Louis  s'en  montra  fort  irrité,  et  mit  en 
prison  plusieurs  moines.  (  Suger.  Vita  Ludor.  Grossi,  p.  48.  )  — 
Ainsi  l'exception  prouve  icila  règle. 
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de  Bruges ,  Loais  entreprit  cette  expédition  loin- 
taine ,  yengea  le  comte  d'une  manière  éclatante , 
et  décida  les  Flamands  à  prendre  pour  comte  le 
normand  Guillaume  Glilon.  On  s'habituait  ainsi  à 
regarder  le  roi  de  France  comme  le  ministre  de 
la  providence. 

Plus  lointaines  encore,  et  non  moins  éclatantes, 
farent  ses  expéditions  dans  le  midi.  A  Pépoque  de 
la  croisade,  le  comte  de  Bourges  avait  vendu  au 
roi  son  comté  (1  ).  Cette  possession  dont  le  roi  était 
séparé  par  tant  de  terres  plus  ou  mois  ennemies  , 
acquit  de  l'importance  lorsqu'on  1 1 15  le  seigneur 
du  Bourbonnais ,  voisin  du  fierry ,  appela  le  roi  à 
son  secours  contre  le  frère  de  son  prédécesseur , 
qui  lui  disputait  cette  seigneurie.  Louis-le-Gros  y 
passa  avec  une  armée,  et  le  protégea  efficacement. 
Bès-lors ,  il  eut  'pied  dans  le  midi.  Par  deux  fois, 
il  y  fit  une  espèce  de  croisade  en  faveur  dei'évé- 
que  de  Glermont^  qui  se  disait  opprimé  par  le 
comte  d'Auvergne.  Les  grands  vassaux  du  Nord  , 
comtes  de  Flandre,  d'Anjou,  de  Bretagne,  et  plu- 
sieurs barons  normands,  le  suivirent  volontiers. 
C'était  un  grand  plaisir  pour  eux  de  faire  une 
campagne  dans  le  midi.Les  réclamations  du  comte 
de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine  et  suzerain  du  comte 
d'Auvergne ,  ne  furent  point  écoutées.  Quelques 
années  après ,  l'évêque  du  Puy-en-Vélay  demanda 

(l)  Chronica  reg.  Fr.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  394.  Il  le  lui  avait  acheté 
60,000  lir.  Foul({ue9-le«Iléchia  avait  aasaicédé  le  Gâtinaii,  pour  ob« 
teoir  sa  neutralité. 
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un  privilège  au  roi  de  France ,  prétextant  l'ab- 
sence de  son  seigneur,  le  comte  de  Toulouse,  qui 
était  alors  à  la  terre  sainte  [ilS4]. 

On  yit  dès  l'an  1124  combien  le  roi  de  France 
était  devenu  puissant.  L'empereur  Henri  Y,  ex- 
communié au  concile  de  Reims ,  gardait  rancune 
aux  évéques  et  aux  rois.  Son  gendre  Henri  Beau- 
clerc  l'engageait  d'ailleurs  à  envahir  la  France. 
L'Empereur  en  voulait^  dit-on,  à  la  ville  de  Reims. 
A  l'instant  toutes  les  milices  s'armèrent  (1).  Les 
grands  seigneurs  envoyèrent  leurs  homn^s.  Le 
duc  de/Bourgogne ,  le  comte  de  Nevers,  celui  de 
Yermandois ,  le  comte  même  de  Champagne  qui 
faisait  alors  la  guerre  à  Louis-le-Gros  en  faveur  du 
roi  normand,  les  comtes  de  Flandre,  de  Bretagne, 
d'Aquitaine,  d'Anjou,  accoururent  contre  les  Al- 
lemands ,  qui  n'osèrent  pas  avancer.  Cette  unani- 
mité de  la  France  du  nord  sous  Louis-le-6ros, 
contre  l'Allemagne ,  semblait  annoncer  un  siècle 
d'avance  la  victoire  de  Bouvines ,  comme  son  ex- 
pédition en  Auvergne  fait  déjà  penser  à  la  con- 
quête du  midi  au  treizième  siècle. 

Telle  fut ,  après  la  première  croisade,  la  résur- 
rection du  roi  et  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mi- 
rent en  marche  sous  la  bannière  de  Saint-Denis. 
Mont-joie  Saint-Denis  fut  le  cri  de  la  France. 

(t)  Suger.  Lad.  Gr. ,  ap.  Scr.  fr.  XH»  5o  :  Kex  ut  eum  tota  Fran- 
cia  sequatur,  potenter  Invitât.  Indignata  Igitur  hostium  inusitatam 
audadam  usitata  Francis  animoiitat ,  cirGiunqua(£ue  moTons  milita- 
rem  delectam.... 
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Saint-Denis  et  l'église,  Paris  et  la  royauté,  en  face 
r  un  de  l'autre.  11  y  eut  un  centre ,  et  la  vie  s'y 
porta ,  un  cœur  de  peuple  y  battit.  Le  premier 
signe,  la  première  pulsation,  c'est  l'élan  des  éco- 
les ,et  la  voix  d'Âbailard.  La  liberté,  qui  sonnait 
si  bas  dans  le  beffroi  des  communes  de  Picardie , 
éclata  dans  l'Europe  par  la  voix  du  logicien  bre* 
ton.  Le  disciple  d'Âbailard ,  Arnaldo  de  Brescia , 
fut  l'écho  qui  réveilla  l'Italie.  Les  petites  commu- 
nes de  France  eurent,  sans  s'en  douter,  des  sœurs 
dans  les  cités  lombardes ,  et  dans  Rome ,  cette 
grande  commune  du  monde  antique. 

La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue,  ce  sem- 
ble, après  Jean  le  Scot  (1) ,  s'était  renouée  par 
notre  grand  Gerbert ,  qui  fut  pape  en  l'an  mil. 
Élève  à  Gordoue  et  maître  à  Reims  (2),  Gerbert 
eut  pour  disciple  Fulbert  de  Chartres ,  dont  l'é- 

(i)  H  y  a  roolas  de  Ucanei  dans  la  suite  des  historiens.  Les  pins 
distingaés  qui  parurent,  furent  d'abord  des  Allemands,  comme  Othon 
de  Freysingen,  pour  célébrer  les  grands  empereurs  de  la  maison  de 
Saxe,  puis  les  Normands  d'Italie  et  de  France,  Guillaume  Malater- 
ra^  Guillaume  de  Jumièges,  et  le  cbapelain  du  conquérant  de  l'An- 
gleterre, Guillaume  de  Poitiers.  La  France  proprement  dite  avait  eu 
le  spirituel  Raoul  Glabcr,  et  un  siècle  après,  entre  une  foule  d'histo- 
riens de  la  croisade,  l'éloquent  Guibert  de  Nogent  ;  Raymond  d'Agi- 
les appartient  au  midi. 

(2)  Depuis  long-temps  des  écoles  de  théologie  s'étaient  formées 
aux  grands  foyers  ecclésiastiques  :  d'abord  à  Poitiers»  4  Reims,  puis 
au  Bec,  au  Mans,  à  Auxerre,  à  Laon  et  à  Liège.  Orléans  et  Angers 
professaient  spécialement  le  droit.  Des  écoles  juives  avaient  osé  s'ou* 
vrif  à  Béziers,  à  Luncl,  à  Marseille.  De  savans  rabbins  enseignaient  â 
Carcassonne  ;  dans  le  nord  même,  sous  le  cormte  de  Champagne,  à 
Troyeflet  Vitry,  et  dans  la  ville  royale  d'Orléans. 

3.  a. 
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lève ,  Bérenger  de  Tours ,  efiFraya  l'église  par  le 
premier  doute  sur  rEucharistie.  Peu  après,  le 
chanoine  Roscelin  de  Gompiègne  osa  toucher  à  la 
Trinité.  11  enseignait  de  plus  que  les  idées  géné- 
rales n'étaient  que  des  mots  :  <  L'homme  vertueux 
est  une  réalité  ;  la  vertu  n'est  qu'un  son  (1).»  Cette 
réforme  hardie  ébranlait  toute  poésie  ,  toute  re- 
ligion ;  elle  habituait  à  ne  voir  que  des  personni- 
fications dans  les  idées  qu'on  avait  réalisées.  Ce 
n'était  pas  moins  que  le  passage  de  la  poésie  à  la 
prose.  Cette  hérésie  logique  fit  horreur  aux  con-  ^ 
temporains  de  la  première  croisade  ;  le  Nomina- 
lisme,  comme  on  rappelait,  fut  étouffé  pour  quel- 
que temps. 

Les  champions  ne  manquèrent  pas  à  l'église 
contre  les  novateurs.  Les  Lombards  Lanfranc  et 
Saint  Anselme,  tous  deux  archevêques  de  K enter- 
bury,  combattirent  Bérenger  et  Roscelin.  Saint 
Anselme,  esprit  original,  trouva  déjà  le  fameux 
argument  de  Descartes  pour  Texistence  de  Dieu  : 
Si  Dieu  n'existait  pas  ,  je  ne  pourrais  le  conce- 
voir (2).  Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie  d'avoir 
fait  cette  découverte  après  une  longue  insomnie. 
Il  inscrivit  sur  son  livre.  L'insensé  a  dit  :  11  n'y  a 
pas  de  Dieu.  Un  moine  osa  trouver  la  preuve  fai- 

(i)  Saint  Anselme  parle  a  de  ces  hérétiques  dialecticiens  qui  ne 
(ont  consister  les  substances  essentielles  que  dans  la  parole,  qui  ne 
conçoivent  la  couleur  que  dans  un  corps  ,  la  sagesse  que  dans  une 
4me.  »  De  fide  Trinitalis,  c.  a. 

(a;  Proslogium,  c.  a. 
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We,  et  intituler  sa  réponse  :  Petit  Hyre  pour  Tin- 
sensé  (1).  Ces  premiers  combats  n'étaient  que  des 
préludes.  Grégoire  Vil  défendit  qu'on  inquiétât 
Bérenger  (2).  C'était  alors  la  querelle  des  investi- 
tures,  la  lutte  matérielle ,  la  guerre  contre  TEra- 
pcreur.  Une  autre  lutte  allait  commencer ,  bien 
plus  grave ,  dans  la  sphère  de  rintelligence ,  lors- 
que Ja  question  descendrait  de  la  politique  à  la 
théologie ,  à  la  morale ,  et  que  la  moralité  même 
du  christianisme  serait  mise  en  question.  Ainsi 
Pelage  vint  après  Ariiis ,  Abailard  après  Béren- 
ger. 

L'église  semblait  paisible.  L'école  de  Laon  et 
celle  de  Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de 
saint  Anselme  de  Kenterbury  ,  Anselme  de  Laon 
et  Guillaume  de  Champeaux.  Cependant,  de 
grands  signes  apparaissaient  :  les  Yaudois  avaient 
traduit  la  Bible  en  langue  vulgaire  (â) ,  les  Insti- 
tutes  furent  aussi  traduites  (4);  le  droit  fut  ensei- 
gné eu  face  de  la  théologie ,  à  Orléans  et  à  An- 


Ci)  Libellas  pro  insipiente. 

(a)  Greg.  epist.  Spicileg.  d'Achery,  éd.  a,  t.  IH,  p.  4i3.  Les  par- 
tisans de  l'Empereur  accusèrent  Grégoire  d'avoir  ordonné  un  jeûne 
MX  cardinaux  ,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  montrât  qui  avait  raison 
•or  le  corps  du  Christ,  Bérenger  ,  ou  l'égiise  romaine  ?  Quis  rectiùs 
«eotiretde  corporeDomini,  romanave  ecclesia  ,  an  Berengarius  7  £c- 
eardi  corpus  histor.  medii  œvi,  t.  II,  p.  170. 

(3)  Voy.  Histoire  littéraire  de  France* 

(4)  Ibidem. 
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gers  (1).  L'existence  seule  de  Técole  de  Paris  était 
une  nouveauté  et  un  danger  immenses.  Les  idées, 
ju3que-là  dispersées ,  surveillées  dans  les  diverse.*) 
écoles  ecclésiastiques  ,  allaient  converger  vers  un 
centre.  Ce  grand  nom  à*  Université  commonçait 
dans  la  capitale  de  la  France ,  au  moment  où  Tu- 
niversalité  de  la  langue  française  semblait  presque 
accomplie.  Les  conquêtes  des  Normands,  la  pre- 
mière croisade^  l'avaient  porté  partout,  ce  puis- 
sant idiome  philosophique,  en  Angleterre,  en  Si- 
cile, à  Jérusalem.  Cette  circonstance  seule  donnait 
à  la  France,  à  la  France  centrale,  à  Paris,  une  force 
immense  d*attraction.  Le  français  de  Paris  devint 
peu  à  peu  proverbial  (2).  La  féodalité  avait  trouvé 
dans  la  ville  royale  son  centre  politique;  cette 
ville  allait  devenir  la  capitale  de  la  pensée  hu- 
maine, 

Celui  qui  commença  cette  révolution  n'était  pas 
un  prêtre;  c'était  un  beau  jeune  homme  (S),  briK 
lant ,  aimable ,  de  noble  race  (4).  Personne  ne 

(i)  Ibidem  ,  et  Savig^ny  ,  Geschickte  des  Koemiscben  Redits  im 
Miltelalter,  l'Saa,  b.  Hl   p.  369. 

(a)  Chaucer  dit  d'ane  abbesse  anglaise  de  baut  parage  :  a  Elle  par- 
lait français  parfaitement»  et  gracieusement  comme  on  Penseigoe  à 
Stratford-Àlbbow  ,  car  pour  le  français  de  Paris  ,  elle  n'en  savait 
rien.  »  Forfrench  of  Paris,  was  to  bir  un-know. — Cité  par  Au  g. 
Thierry,  t.  ^V,  p.  4o9« 

(3)  Epistola  I,  Heloiflse  ad  Abel.  (  Abel.  et  Hel.  opéra,  edit.  Du- 
chesne)  :  Quod  enim  bonum  aiiimi  vel  corporis  tuam  nonexornaba^ 
adolescenliam  ?  —  Abelardi  Liber  Calamitatum  mearom;  p.  10  | 
Juventutis  et  formae  gratiu. 

(4)  Il  était  fils  aîné,  et  renonça  S^  son  droit  d*aînc5se. 
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faisait  comme  lui  des  vers  d'amoar  en  langue  vul- 
gaire ;  il  les  chantait  lui-même  (1).  Avec  cela , 
une  érudition  extraordinaire  pour  le  temps  :  lui 
seul  alors  savait  le  grec  et  Thébreu.  Peut-être 
avait-il  fréquenté  les  écoles  juives  (il  y  en  avait 
plusieurs  dans  le  midi),  ou  les  rabbins  de  Troyes, 
de  Vitry  ou  d'Orléans.  11  y  avait  alors  deux  écoles 
principales  à  Paris ,  la  vieille  école  épiscopale  du 
parvis  Notre-Dame ,  et  celle  de  Sainte-Geneviève ,, 
sur  la  montagne ,  où  brillait  Guillaume  de  Gham- 
peaux.  Abailard  vint  s'asseoir  parmi  ses  élèves , 
lui  soumit  des  doutes ,  l'embarrassa ,  se  joua  de 
lui,  et  le  condamna  au  silence.  Il  en  eût  fait  au- 
tant d'Anselme  de  Laon ,  si  le  professeur ,  qui  était 
évêque ,  ne  l'eût  chassé  de  son  diocèse.  Ainsi  al- 
lait ce  chevalier  errant  de  la  dialectique,  démon- 

(l)  Abel,  liber  calam.  ,  p.  la.  Jam  (à  Tépoque  de  son  amour  )  si 
qua  invenire  licebat  carmina,  erant  amatoria  y  non  philosophis  sé- 
créta. Quorum  etiam  carmioum  pleraque  adhuc  in  multis,  sicut  et 
ips«  nosti,  frequenlantur  et  decantantur  regionibus  ,  ab  bis  maxime 
quos  vita  simal  oblectabat.  —  Heloissœ  epist.  U  :  Duo  autem  ,  fa- 
teor,  tibi  specialiter  inerant  quibus  feminarum  quarumlibet  animes 
statini  allicere  poteras;  dictandi  videlicet ,  et  cantandi  gratia.  Quae 
ceteros  minime  pbilosopbos  assecutos  esse  novimus.  Quibus  quidem 
quasi  Judo  quodam  laborem  exercitii  recreans  philosopbici,  pleraque 
«ntatorio  métro  vel  rbythmo  composita  reliquisti  carmina,  quee  pr» 
nimiâ  suavltate  tàm  dictaroinis  quàm  cantûs  sœpiùs  frequentata  , 
tnum  in  ore  omnium  nomen  incessanter  tenebant  :  ut  etiam  illite- 
ratos  melodice  dulcedo  tui  non  sineret  iromemores  esse.  Àtque  hinc 
maxime  in  amorem  tuum  femina  suspirabant.  Et  cùm  horum  pars 
maxima  carminum  nostros  de  cautarel  amores,  multis  nie  regionibus 
brevi  tempore  oanciavit,  et  multarum  in  me  feminarum  accendit  in- 
▼îdiam. 
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tant  les  plas  fameux  champions.  Il  dit  lui-même 
qu'il  n'avait  renoneé^'Pautre  escrime,  à  celle  des 
tournois^  que  par  amour  pour  les  combats  de  la 
parole  (1).  Vainqueur  dès-lors  et  sans  rival ,  il  en- 
seigna à  Paris  et  à  Melun ,  où  résidait  Louis-Ie- 
Gros ,  et  où  les  seigneurs  commençaient  à  venir 
en  foule.  Ces  chevaliers  encourageaient  (2)  un 
homme  de  leur  ordre  qui  avait  battu  les  prêtres 
sur  leur  propre  terrain ,  et  qui  réduisait  au  si- 
lence les  plus  suffîsans  des  clercs. 

Les  prodigieux  succès  d'Abailard  s'expliquent 
aisément.  Il  semblait  que  pour  la  première  fois 
l'on  entendait  une  voix  libre ,  une  voix  humaine. 
Tout  ce  qui  s'était  produit  dans  la  forme  lourde 
et  dogmatique  de  l'enseignement  clérical,  sous  la 
rude  enveloppe  du  latin  du  moyen-âge ,  apparut 
dans  l'élégance  antique»  qu'Abailard  avait  retrou- 
vée. Le  hardi  jeune  homme  simplifiait,  expli- 
quait, popularisait ,  humanisait.  A  peine  laissait- 
il  quelque  chose  d'obscur  et  de  divin  dans  les 
plus  formidables  mystères.  Il  semblait  que  jusque- 
là  l'église  eût  bégayé^  et  qu'Abailard  parlait. 

(i)  Liber  calam.,  p.  4*  £t  quoniam  dialecticorum  rationum  ar- 
matnram  omnibus  philotopbia  documentis  prstuli  ,  bis  armis  alfa 
commutavi  et  tropbœis  bellorum  conflictui  prœtuli  dlsputationum. 
Prteindè  diversas  disputando  perambulans  provincias....  —  Oa 
Yolt  par  une  autre  de  ses  lettres  qu'il  avait  d'abord  étudié  les 
lois; 

(a)  Liber  calam.,  p.  5.  Quoniam  de  potentibui  terra  nonnullos 
ibidem  babebat  (  GuiUelmus  Campellensis  )  «mulos  ,  fretus  eorum 
auxilio,  Toli  mei  compos  extiti. 
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Tout  devenait  doux  et  facile;  il  traitait  poliment 
la  religion  y  la  maniait  doucement,  mais  elle  lui 
fondait  dans  la  main*  Rien  n  embarrassait  ce  beau 
diseur  ;  il  ramenait  la  religion  à  la  philosophie  , 
la  morale  à  l'humanité.  ïse  crime  n'est  pcis  dans 
Vacie,  d\%oM'ïi,  mais  dans  Vintention  (1),  dans  la 
conscience.  Ainsi  plus  de  péché  d^habitude  ni 
d'ignorance.  Ceux-là  même  n'oni  pas  péché  qui 
ont  crucifié  Jésus ,  sans  savoir  qu'il  fût  le  Sau- 
veur (2).  Qu'est-ce  que  le  péché  originel?  Moins 
un  péché  qu^ une  peine  (8).  Mais  alors  pourquoi  la 
Rédemption,  la  Passion^  s'il  n'y  a  pas  eu  péché  ? 
C'est  un  acte  de  pur  amour.  Dieu  a  voulu  suhsti' 


(i)  p.  Abelardi  Elhica,  seu  liber  dictas  Scito  te  ipsum  (  apud 
Bern.  Pexii  Thetaur.  an«scdotorum,  pdrs  aa ,  p.  6»7^  t  ....  Opéra- 
tionem  peccati  nihil  addere  ad  reatum.  —  Nihil  animam,  nisi  ([uod 
ipsias  est,  coinqninat  ;  boc  est  consensus,  quem  solummodô  pecca- 
tam  esse  diximus.  P.  638  ,  —  Voyez  aussi  p.  652.  —  CommeoCar. 
io  Epist.  ad  B.oinan.  (  ap.  Abel.  et  Hel.  opéra,  p.  5aa  )  :  Optra  in» 
differentia  snnt  in  se,  scilicet  nec  bona  nec  mala,  sive  remaneratione 
digaa^  videntor,  nisi  secundùm  radicem  intentionis,  quœ'  est  arbor 
bonum   vel  malum  proferens  fructum. 

(2)  Ibid.y  p.  655  :  Non  possumus  dicere  martyrum  vei  Cbristi 
persecutores  (  quùm  placere  Dec  crederent  ),  in  hoc  peccâsse.  —  Il 
|aat  donc  croire,  ajoute-t-il,  que  Dieu  ne  les  a  punis  que  teœporai* 
renieot,  et  seulement  pour  l'exemple. 

(3)  Ibid.,  654  •  Cùm  parvulos  originale  peccatum  dicimus  babcre. 
Tel  nos  omnes  in  Adam  peccâsse,  taie  est,  ac  si  diceretur  â  peocato 
illius  origiaem  nostrœ  pœnss  vel  damnationis  sententiam  incurrissu. 
Yoy.  aussi  Commenlar.  in  Apistol.  ad  Roman.  (  Abel.  et  Hel.  opéra, 
p.  598.  )  «  Mais  Dieu  punit  donc  des  innocent  ?  Cela  est  juste  et 
atroce.  —  Feut-élre  »  répond-il,  cela  ne  l'esloil  pas  en  Dieu.  » 
Ibid. 
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tuer  la  loi  de  l'amour  à  celle  de  la  crainte  (1). 

Qu'est-ce  que  le  péché  ?  ce  n'est  pas  le  plaisir, 
mais  le  mépris  de  Dieu  (2).  L'intention  est  tout , 
l'acte  n'est  rien.  Doctrine  glissante,  qui  demande 
des  esprits  éclairés  et  sincères.  On  sait  comment 
les  jésuites  en  ont  abusé  au  dix- septième  siècle; 
combien  était-elle  plus  dangereuse  dans  l'igno- 
rance et  la  grossièreté  du  douzième  ?     . 

Cette  philosophie  circula  rapidement  :  elle 
passa  en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes  (^);  elle 
descendit  dans  tous  les  rangs.  Les  laïques  se  mi- 
rent à  parler  des  choses  saintes.  Partout,  non  pins 
seulement  dans  les  écoles,  mais  sur  les  places, 
dans  les  carrefours,  grands  et  petits,  hommes  et 


(i)  rommenfar.in  Epist.  ad  Rom.,  p.  55o-553  :  Redemptio  iUque 
nostra  est  illa  summa  in  nobis  per  passionem  Cbrisli  dileclio....  ut 
amore  ejus  potiùs  quàm  timoré  cnncta  impleamus.  —  «  En  effet  , 
qu'est-ce  donc  que  Jésus-Christ  serait  venu  racheter  ?  Ce  ne  peut 
être  que  les  élus.  —  Et  alors,  à  quoi  bon  7  »  Ibid.  —  Saint  Bernard 
lui  adresse  sur  cette  erreur  une  véhémente  invective.  (  S.  Bernardi 
opéra,  éd.  Mahillon,  1690, 1. 1,  p.  65o  et  655.) 

(a)  Elhica  ,  ap.  B.  Peziilh.,  t.  III,  p.  627  :  Peccatum  contemptus 
Creatoris  est.  —  Voy.  aussi  p.  638.  —  Abailard,  dans  son  Ethique 
(p.  6^a,  etc.  ),  emploie  le  mot  voluntas  dans  le  sens  de  désir.  Il 
est  vrai,  la  volonté  {consensus  )  du  désir  ;  mais  la  seule  confusion 
des  termes  a  dû  souvent  produire  une  dangereuse  équivoque.  Dans 
le  Commentaire  sur  TEpître  aux  Romains,  il  prend  voluntas  pour 
fvolonté. 

(3)  Guill.  de  S.  Théodor.  epist.  ad  S.  Bern.  (  ap.  S.  Bernardi 
opéra,  t.  I,  p.  3oa  )  :  Libri  ejus  transeunt  maria  ,  trans\olant  Alpes. 
—  Saint  Bernard  écrit  en  11401  aux  cardinaux  de  Rome  :  Legite,  ai 
placet ,  librum  Pétri  Abelardi  ,  quem  ditit  Theologiœ  ;  ad  manura 
enim  est,  cùm«  sicut  gloriatur,  A  pluribus  lectitetur  in  Curiâ. 
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femmes ,  discouraient  sur  les  plus  graves  mystè* 
res  (1).  Le  tabernacle  était  comme  forcé  ;  le  saint 
des  saints  traînait  dans  la  rue.  Les  simples  étaient 
ébranlés ,  les  saints  chancelaient ,  Féglise  se  tai- 
sait. 

Il  y  allait  pourtant  du  christianisme  tout  entier  : 
il  était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel 
n'était  plus  un  péché,  mais  une  peine,  cette  peine 
était  injuste,  et  la  rédemption  inutile.  Abailard  se 
défendait  d'une  telle  conclusion  ;  mais  il  justifiait 
le  christianisme  par  de  si  faibles  arguméns ,  qu'il 
l'ébranlait  plutôt  davantage  eu  déclaraat  qu'il  ne 
savait  pas  de  meilleures  réponses.  Il  se  laissait 
pousser  à  l'absurde,  et  puis  il  alléguait  l'autorité 
et  la  foi. 

Ainsi  l'homme  n'était  plus  coupable,  la  chair 
était  justifiée ,  réhabilitée.  Tant  de  souffrances , 
par  lesquelles  les  hommes  s'étaient  immolés,  elles 
étaient  superflues.  Que  devenaient  tant  de  mar- 
tyrs volontaires,  tant  déjeunes  et  de  macérations, 
et  les  veilles  des  moines ,  et  les  tribulations  des 
solitaires,  tant  de  larmes  versées  devant  Dieu? 
Yanité,  dérision.  Ce  Dieu ,  était  un  Dieu  aimable 
et  facile,  qui  n'avait  que  faire  de  tout  cela. 

(i)  Les  évéques  de  France  écrivaient  au  pape,  en  1140  :  Cùm  per 
toUm  ferè  Galllam,!!!  civitatibus,  vicis  et  castellis,à  scholaribus,  non 
lolom  ioler  scholas,  sed  etiam  triviatim  ;  nec  à  litteratis  aut  provectis 
tantàai,  sed  à  pueris  et  simplicibu»,  aut  certe  stultis,  de  S.Trinilatc, 
qna  Dens  es  disputaretur....  S.  Bernard!  opéra,  I,  809.  —  S.  Bern. 
epist.  88  ad  Cardinales  :  Irridetur  simpliciunifides,  cviscerantur  ar- 
cana  Dei>  qutestioues  de  altissiinis  rébus  temerariè  ^entilantur. 
3«  ^ 
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L'église  était  alors  soas  la  domination  d*un 
moine  ,  d'un  simple  abbé  de  Glairvaux ,  de  saint 
Bernard.  Il  était  noble,  comme  Abailard.  Origi  - 
naire  de  la  haute  Bourgogne  (1),  du  pays  de  Bos- 
suet  et  de  Buffon ,  il  avait  été  élevé  dans  cette 
puissante  maison  de  Citeaux  ,  sœur  et  rivale  de 
Cluny,  qui  donna  tant  de  prédicateurs  illustres, 
et  qui  fit,  un  demi*siècle  après,  la  croisade  dea 
Albigeois.  Mais  saint  Bernard  trouva  Citeaux  trop 
splendide  et  trop  riche;  il  descendit  dans  la 
pauvre  Champagne  et  fonda  le  monastère  de 
Glairvaux  dans  la  vallée  d* Absinthe  (â).  Là^  il  put 
mener  à  son  gré  cette  vie  de  douleurs ,  qu'il  lui 
fallait.  Rien  ne  l'en  arracha;  jamais  il  ne  voulut 
entendre  à  être  autre  chose  qu'un  moine.  Il  eût 
pu  devenir  archevêque  et  pape.  Forcé  de  répon- 
dre à  tous  les  rois  qui  le  consultaient,  il  se  trouva 
tout  puissant  malgré  lui,  et  condamné  à  gouver- 
ner l'Europe.  Une  lettre  de  saint  Bernard  fit  sor- 
tir de  la  Ghaippagne  l'armée  du  roi  de  France  (S). 
Lorsque  le  schisme  éclata  par  l'élévation  simul- 
tanée d'Innocent  II  et  d'Anaclet ,  saint  Bernard 
fut  chargé  par  l'église  de  France  de  choisir ,  et 


(i)  Sa  mère  était  de  Montbar,  du  pays  de  Bixfibn.  Montbar  n^est 
pas  loia  de  Dijon,  la  patrie  de  Bossuet. 

(a)  Neaader,  Ueillge  Bernhard  und  sein  Zeitalter,  p.  7. 

(3)  Araald.  de  Booneval,  vita  S.  Bern.  ,  I.  IV,  c.  3,  —  Chronic. 
TuroD.j  ap.Scr.  Fr.  XH,  478.  —  Voy.  S.  Bern. ,  epist.  2ao  ,  aai, 
2%6.  (  S.  Bernard!  opéra  ,  edit.  Mabillon  ,  1690  ,  fol«  ,  p.  ao3- 
210.  )  ^ 
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et  choisit  Innocent  (1).  L'Angleterre  et  l'Italie  ré- 
sistaient :  Tabbé  de  Glairvaux  dit  un  mot  an  roi 
d'Angleterre;  pais,  prenant  le  pape  par  la  main , 
il  le  mena  par  toutes  les  villes  d'Italie  qui  le  re- 
çurent à  genoux.  On  s'étouffait  pour  toucher  le 
saint,  on  s'arrachait  un  fil  do  sa  robe;  toute  sa 
route  était  tracée  par  des  miracles. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  plus  grandes  afiBai- 
res  ;  ses  lettres  nous  l'apprennent.  Il  se  prétait  au 
monde,  et  ne  s'y  donnait  pas  :  son  amour  et  son 
trésor  étaient  ailleurs.  Il  écrivait  dix  lignes  au 
roi  d'Angleterre,  et  dix  jpages  à  un  pauvre  moine. 
Homme  de  vie  intérieure ,  d'oraison  et  de  sacri- 
fice, personne ,  au  milieu  du  bruit,  ne  sut  mieux 
s'isoler.  Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du 
monde.  Il  marcha,  dit  son  biographe,  tout  un  jour 
le  long  du  lac  de  Lausanne,  'et  le  soir  demanda  oii 
était  le  lac.  Il  buvait  de  l'huile  pour  de  l'eau  , 
prenait  du  sang  cru  pour  du  beurre  (2).  Il  vo- 
missait presque  tout  aliment.  C'est  de  la  Bible 
qu'il  se  nourrissait  ;  et  il  se  désaltérait  de  TÉvan- 
gilè.  A  peine  pouvait-il  se  tefiir  debout ,  et  il 
trouva  des  forces  pour  prêcher  la  croisade  à  cent 
mille  hommes.  C'était  un  esprit  plutôt  qu'un 
homme  qu'on  croyait  voir,  quand  il  paraissait 
ainsi  devant  la  foule,  avec  sa  barbe  rousse  et  blan- 


(0  Voy.  sur  ceUe  affaire  les  leUres  désabt  Bernard  aux  vlllei  d'I- 
talie (  à  Génei,  à  Pise,  à  Milan,  etc.  ),  4  Tlmpératrice,  au  Roi  d'Aa« 
gleterre  et  à  rfoipereiu*,  p.  i38  iqq. 

(a)  GuiUelm.  de  S.  Theodorico,  l.  I,  c  7.  1.  UI,  c.  a. 
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che, ses  blonds  et  blancs  cheveux  ;  maigre  et  fai- 
ble, à  peine  un  peu  de  vie  aux  joues,  et  cette  fi- 
nesse, cette  transparence  singulière  de  teint  que 
nous  avons  admirée  dans  Byron  (1).  Ses  prédica- 
tions étaient  terribles  ;  les  mères  en  éloignaient 
leurs  fils,  les  femmes  leurs  maris  (2);  ils  l'auraient 
tous  suivi  aux  monastères.  Pour  lui,  quand  il 
avait  jeté  le  souffle  de  vie  sur  cette  multitude,  il 
retournait  vite  à  Clairvaux,  rebâtissait  près  du 
couvent  sa  petite  loge  de  ramée  et  de  feuilles  (â), 
et  calmait  un  peu  dans  l'explication  du  Cantique 
des  antiques  qui  l'occupa  toute  sa  vie,  son  âme 
malade  d'amour  (4). 

Qu'on  songe  avec  quelledouleur  un  tel  homme 
dut  apprendre  les  progrès  d'Abailard,  les  enva- 
hissemens  delà  logique  sur  la  religion,  la  prosaï- 
que victoire  du  raisonnement  sur  la  foi,  la  flamme 

j(i)  Ibid.,  1.  IH,  c.  I.— Odo  de  Diogilo,  ap.  Scr.  R.  Fr.  XII,  9a  ; 
— Gaufridus,  c.  I,  in  oper.  S.  Bern.,  t.  II, p.  1117:  S ublilissima  cu- 
tis in  genis  modicè  rubens. 

(a)  Ibid.,  J.  1  ,  c.  3. 

(3)  Arnald.  de  Bonneyal,  1.  n,  c.  6.  —  Guill.  de  S.  Tbeod.,  1.  I» 
c.  4  •  «  Jusqu'ici  tout  ce  qu'il  a  lu  dans  les  Saintes  Ecritures  ,  et  ce 
qu'il  y  sent  spirituellement,  lui  est  venu  en  méditant  et  en  priant 
daos  les  champs  et  dans  les  forêts,  et  il  a  coutume  de  dire  en  plai-* 
sautant  à  ses  amis,  qu'il  n'a  jamais  eu  en  cela  d'autres  maîtres  que 
les  chêoes  et  les  bêtres.  »  •—  Saint  Bernard  écrit  à  un  certain  Mur- 
dach  qu'il  engage  à  se  faire  moine  :  «Experto  crede:  aliquid  amplius 
in  silvis  invenies  quàm  In  libris.  Ligna  et  lapides  docebunt  te  quod 
à  magistris  audire  non  possis....  An  non  montes  stillant  dulcedinem, 
et  colles  fluunt  lac  et  mel,  et  valles  abundant  frumento  7  »  Opéra,  t. 
1,  p.  110. 

(4)  Arnald.  de  Bon.  Vall.,  1.  II*  c.  6. 
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du  sacrifice  s'éteignant  dans  le  monde C'était 

loi  arracher  son  Dieu  ! 

Saint  Bernard  n'était  pas  un  logicien  compara- 
ble à  son  rival;  mais  celui-ci  travaillait  lui-mérae 
à  sa  propre  ruine.  H  se  chargeait  de  tirer  les 
conséquences  de  sa  doctrine,  et  l'appliquait  dans 
sa  conduite.  Il  était  parvenu  à  cet  excès  de  pros- 
périté où  l'infatuation  commune  nous  jette  dans 
quelque  grande  faute.  Tout  lui  réussissait.  Les 
hommes  s'étaient  tu  devant  lui;  les  femmes  regar- 
daient toutes  avec  amour  un  jeune  homme  aima- 
ble et  invincible,  beau  de  figure  et  tout  puissant 
d'esprit ,  traînant  après  soi  tout  le  jpeuple.  «  J'en 
étais  yenu'au  point ,  dit-il,  que  quelque  femme 
que  j'honorasse  de  mon  amour,  je  n'avais  à 
craindre  aucun  refus,  (1).  >  Rousseau  dit  préci- 
sément le  même  mot  en  racontant  dans  ses  Con- 
fessions le  succès  de  la  Nouvelle  Héloiae. 

L'Héloïse  du  douzième  siècle  était  nièce  du 
chanoine  Fulbert.  Toute  jeune,  belle,  savante, 
déjà  célèbre  (2),  elle  fut  confiée  par  son  oncle 
aux  leçons  d'Abailard  qui  la  séduisit.  Cette  faute 
n'eut  pas  même  l'amour  pour  excuse.  Ce  fut  froi- 

(i)  AIkkI.  liber.  Calamit.  mear.  ,  p.  lO  :  «  Tanli  quippè  tune  no. 
miois  erani,  et  juventutts  et  fomiie  graliara  prentiinebani,  ut  quam- 
cunoqne  feminamm  nostro  dignarur  a  more  ,  nullam  vererer  répul- 
sam.  » 

(a)  Id.  Iliid.  :  «  Qnae  cum  per  faciem  non  esset  infîraa,  per  abuo* 
(laoliam  Htterarum  eratsuprema.  Nàtn  quà  bonum  hoc,  litteratorî» 
$cilicet  scientis,  in  mulieribus  est  rariui ,  eà  ampltns  puellam  cora- 
m^adabal,  et  in  toto  regno  nominatiisimam  focerat.  » 

3.  4. 
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deraent ,  de  propos  délibéré ,  par  passe-temps , 
qu'Abailard  trompa  la  confiance  de  Fulbert.  (1). 
On  sait  qu'il  en  fut  cruellement  puni.  Il  renonça 
au  monde ,  et  se  fit  bénédictin  à  Saint- Denis 
[vers  1119].  Les  persécutions  ecclésiastiques  vin- 
rent Ty  cbercher.  Mais  il  n'y  trouva  pas  le  repos. 
L'archevêque  de  Reims  ,  ami  de  saint  Bernard  , 
assembla  contre  lui  un  concile  à  Soissons.  Abai- 
lard  faillit  y  être  lapidé  par  le  peuple  ;  il  eut 
peur  ,  pleura  beaucoup  ,  brûla  ses  livres  et  dit 
ce  qu'on  voulut.  Il  fut  condamné  sans  être  exa- 
miné. Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  suffisait 
qu'il  eût  enseigné  sans  l'autorisation  del'église  (2). 
Enfermé  à  Saint-Médard  de  Soissons  ,  puis  ré- 
fugié à  Saint-Denis,  il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile. 
11  s'était  avisé  de  douter  que  saint  Denis  l'aréo^ 
pagite  fût  jamais  venu  en  France.  Toucher  à 
cette  légende,  c'était  s'attaquer  à  la  religion  de 
la  monarchie  (S).  La  cour  qui  le  soutenait,  l'aban- 
donna dès-lors.  Use  sauva  sur  les  terres  du  comte 
de  Ghan^pagne,  se  cacha  dans  un  lieu  désert^  sur 
l'Ardusson,  à  deux  lieues  de  Nogent  Devenu  pau- 
vre alors,  et  n'ayant  qu'un  clerc  avec  lui,  il  se 

(i)  ^élofse  lui  écrit  :  Concupiscentia  te  mihi  potiùs  quàm  amicita 
sociavit,  libidinis  ardor  potiùs  quàm  amor> 

(a)  Yoy.  Liber  CalamiUtum,  p.  90,  ai,  Gaufred.  Olaravall.,  1.  III, 
C.5. 

(3)  n  voulut  aussi  réformer  les  mœurs  du  couvent.  Cela  déplut  i 
la  cour,  dit-il  lui-même.  «  Sciebam  in  boc  regU  consilli  esse»  ut  quo 
minus  regularis  abbatia  illa  esset,  magis  régi  esset  subjecta  et  utÛia, 
quantum  videlicet  ad  lucra  temporalia.  »  Liber  calamit.,  p.  97« 
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bâtit  de  roseanx.une  cabane,  et  nik  oratoire  en 
l'honneur  de  la  Trinité,  qu'on  Taccusait  de  nier, 
n  nomma  cet  ermitage  le  Consolateur^  le  Para* 
clet  Mais  ses  disciples  ayant  appris  où  il  était,  af- 
fluèrent autour  de  lui  ;  ils  construisirent  des  caba- 
nes(]),  une  Tille  s'éleva  dans  le  désert,  à  la  science, 
à  la  liberté;  il  fallut  bien  qu'il  remontât  en  chaire 
et  recommençât  d'enseigner.  Mais  on  le  força  en- 
core de  se  tàire^  et  d'accepter  le  prieuré  de  Saint- 
Gildas,  dans  la  Bretagne  bretonnante,  dont  il  n'en- 
tendait pas  la  langue.  C'était  son  sort  de  ne  trou- 
Ter  aucun  repos.  Ses  moines  bretons  »  qu'il  you- 
lait  reformer,  essayèrent  de  l'empoisonner  dans 
le  calice.  Dès-lors,  l'infortuné  mena  une  vie  er* 
rante,  et  songea  même,  dit-on,  à*se  réfugier  en 
terre  infidèle.  Auparavant,  il  voulut  pourtant  se 
mesurer  un  fois  avec  le  terrible  adversaire  qui 
le  poursuivait  partout  de  son  zèle  et  de  sa  sain- 
teté. A  l'instigation  d'Arnaldo  de  Brescia,  il  de- 
manda à  saint  Bernard  un  duel  logique  par-de- 
vant le  coucile  de  Sens.  Le  roi,  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Nevers,  une  foule  d'évêques  de- 
vaient assister  et  juger  des  coups.  Saint  Bernard  y 
vint  avec  répugnance  (2),  sentant  son  infériorité. 
Mais  les  menaces  du  peuple  et  la  pusillanimité 


(i)  Liber  calamit.,  p.  sS:  Caperunt  indique  concurrere  et  relie - 
tii  civitatibas  et  castellis  solitudinem  inbabitare,  etc. 

(s)  S.  Bern.  epist.  189  t  Abnui,  tùm  quia  puer  sum,  et  ille  vir  beli- 
ktor  ab  adolesccntiâ  :  tùm  quia  judicarem  indigWm.ratioDem  fidak 
buinanis  committi  ratiuncidis  agitaadam.  » 
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de  son  rival  le  tirèrent  d'affaire.  Abailard  u'oss^ 
se  défendre,  et  se  contenta  d'en  appeler  au  pape. 
Innocent  II  devait  tout  à  saint  Bernard,  et  il  haïs- 
sait Abailard  dans  son  disciple  Arnaido  de  Bres- 
cia  (1).  qui  courait  alors  Fltalie,  et  appelait  les  vil- 
les à  la  liberté.  Il  ordonna  d'enfermer  Abailard. 
Celui-ci  l'avait  prévenu  en  se  réfugiant  de  lai-, 
même  au  monastère  de  Cluny.  L'abbé  Pierre^e- 
Vénérable  répondit  d' Abailard;  il  y  mourut  au 
bout  de  deux  ans. 

Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philoso* 
phie  au  moyen-âge,  fils  de  Péiage ,  père  de  Des- 
cartes, et  JBreton  comme  eux.  Sous  un  autre  point 
de  vue,  il  peut  passer  pour  le  précurseur  de  l'é-* 

(f)  s.  Bern.  epitt.  ad  P9pain,p.  i8a  :  Proccdlt Golias  (  Abaelar* 
dus).,....  antécédente'  quoque  ipium  ejns  armigçro,  Amaldo  de 
Brixia.  S<}uama  squamse  coDJungitur,  et  uec  spiraculum  iocedit  per 
eas.  Si.quidem  sibilavit  apis,  quse  erat  in  Fri^nciâ,  api  de  ItalHi,  et 
venemnt  io  unumadyersas  Doniinnm.  —  Epist.  ad  episc.  Constant.» 
p.  187  :  Utinam  tàm  sanse  esset  doctrinœ  quûm  dustrictie  est  vits  ! 
£t  si  vullis  scire»  homo  est  neque  mauducuus,  neqnebibcns,  solo  cum 
diabolo  esuriens  et  sitiens  sanguinem  anitnaruoi.  —  Bpist.  ad  Guid., 
p.  188  :  Gui  caput  columbse,  cavda  scorpionis  est  ;  quem  Brizia  e\o* 
mait.  Borna  exborruit,  Francia  repulit,  Germania  abominaliir,  Italia 
non  >ult  recipere.— Il  avait  eu  aussi  pour  maître  Pierre  de  Bruis. 
Bulœus,  Uist.  Uuîversit.  Paris.,  IT,  l55.  Platina  dit  qo'on  ne  sait  8*:1 
fut  prêtre,  moine,  ou  ermite.  —  Trithemius  rapporte  qu'il  disait  en 
chaire,  en  s'adressant  aux  cardinaux  *.  «  Scio  quùd  me  brevi  clàm 
occidetis?.»..  Ego  tcstem  invoco  cœlum  et  terra  m  quùd  annuncia- 
\erim  vobis  ea  qute  mibi  Dominus  preecepit.  Vos  autem  contemnitfs 
nie  et  creatorera  vcstrum.  Nec  mirom  si  hominem  me  poccalorem 
vobis  veritalera  annunciantem  morti  tradituri  cstis,  cùm  etiam  si  S. 
Petrus  hodiè  resurgerct,  et  vilia  vestra  qu»  niiiiis  multiplicata  tuDt, 
reprchcndcrct,  ei  minime  parceretlt.  »  Ibid.  106. 
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cole  humaine  et  ientimentah,  qai  s'est  reproduite 
dans  Fénélon  et  Rousseau.  On  sait  que  Bossuet , 
danssa  quereHe  avec  Fénélon,  lisait  assidûment 
saint  Bernard.  Quant  à  Rousseau,  pour  le  rap« 
prêcher  d'Abailard,  il  faut  considérer  en  celui-ci 
ses  deux  disciples,  Arnaldo  et  Héloïse,  le  républi- 
canisme classique  et  l'éloquence  passionnée.  Dans 
Arnaldo  est  le  germe  du  Contrat  social,  et  dans 
les  lettres  de  Tancienne  EéloUe,  on  entrevoit  la 
Nouvelle, 

11  n'est  pas  de  souvenir  plus  populaire  en 
Çr^oce  que  celui  de  l'amante  d'Abailard.  Ce  peu- 
ple si  oublieux ,  en  qui  la  trace  du  moyen-âge  se 
trouve  si  complètement  effacée;  ce  peuple  qui  se 
souvient  des  dieux  de  la  Grèce  plus  que  de  nos 
saints  nationaux,  il  n'a  pas  oublié  Héloïse.  11  visite 
encore  le  gracieux  monument  qui  réunit  les  deux 
époux  (1),  avec  autant  d'intérêt  que  si  leur  tombe 
eût  été  creusée  d'hier.  C'est  la  seule  qui  ait  sur- 
vécu de  toutes  nos  légendes  d'amour. 

La  chute  de  l'homme  fit  la  grandeur  de  la 
femme  :  sans  le  malheur  d'Abailard  ,  Héloïse  eût 
été  ignorée;  elle  fût  restée  obscure  et  dans  l'om- 
bre ;  elle  n'eût  voulu  d'aatre  gloire  que  celle  de 
son  époux.  A  l'époque  de  leur  séparation,  il  lui 
fit  prendre  le  voile,  et  lui  bâtit  le  Paraclet,  dont 
elle  devint  abbesse.  Elle  y  tint  une  grande  école 
de  théologie,  de  grec  et  d'hébreu.  Plusieurs  mo- 

(i)  A  Parif,  an  cimetière  de  l'Est. 
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nastèr^s  semblables  s'élevèrent  autour ,  et  quel^ 
qpes  années  après  la  mort  d'Abailaird,  Hélolse  fut 
déclarée  chef  d'ordre  par  le  pape.  Mais  sa  gloire 
est  dans  son  amour  si  constant  et  si  désintéressé , 
auquel  la  froideur  et  la  dureté  d'Abailard  prêtent 
un  nouyel  éclat.  Comparons  le  langage  des  deux 
amans. 

f  Fulbert,  dit  Abailard,  la  livra  sans  réserve  à 
ma  direction,  afin  qu'à  mon  retour  des  écoles  je 
m'occupasse  de  Tinstruire,  et  que  si  je  la  trouvais 
négligente  ,  je  la  châtiasse  sévèrement.  N'était*ce 
pas  donner  pleine  licence  à  mes  désirs  ?  de  sorte 
que  si  je  ne  réussissais  pas  par  les  caresses ,  j'en 
vinsse  à  I^out  par  les  menaces  et  les  coups  (1).  » 

Cette  lâche  brutalité  d'un  pédant  du  douzième 
siècle  fait  un  étrange  contraste  avec  l'exaltation 
et  le  désintéressement  des  sentimens  exprimés  par 
Héloîse  :  «  Dieu  le  sait  !  en  toi,  je  ne  cherchai  que 
toi  !  rien  de  toi ,  mais  toi-même ,  tel  fut  l'unique 
objet  de  mon  désir.  Je  n'ambitionnai  nul  avan-* 
^Ago  t  P^  même  le  lien  de  l'hyménée  ;  je  ne  son- 
geai, tu  ne  l'ignores  pas,  à  satisfaire  ni  mes  volontés, 
ni  mes  voluptés,  mais  les  tiennes.  Si  le  nom  d'é- 

(i)  Abtc].  liber  calamit..  p.  il  :  Eam  toUni  noagisterlo  nottro 
commisit,  ut  quoties  mihi  à  scholis  reverso  vacaret,  ei  docendsB  ope- 
ram  darein,  et  eam  ,  si  negligentem  senlirem,  vehementer  conitrio- 
gerem. — Qni  cùm  eam  naihi  non  lolùm  doceDdam,  yerùm  etiam  ve- 
hementer constriogendam  traderet,  quid  aliud  agebat,  quam  ut  vo- 
tic  me|s  licentiam  penilùs  daret,  et  occasionem,  etiam  si  notlemus 
ofierret:utquam  videlicetbUnditiis  nuo  possem,  minlt  et 'ver^ierif 
bus  faciliùs  flççlerem* 


Digitized  by  VjOOQIC 


-^  Xi  ^ 

))oalie  est  plus  saint,  je  troutaîs  plus  doux  ceîut 
de  ta  maîtresse,  celui  (tie  te  fâche  point)  de  ta 
concubine  {conûubinœ  vel  acotti).  Plus  je  iriTiunii* 
liais  pour  toi,  plus  j*espérais  gagner  dans  ton 
cœur  (1).  Oui!  quand  le  maître  du  monde, cjuand 
TEmpereur  eut  yonlut  m'honorer  du  nom  de  son 
épouse,  j'aurais  mieux  aimé  être  appelée  ta  mai-\ 
tresse  que  sa  femme  et  son  impératrice  {tua  dici 
meretrix,  quàtn  illius  imperatrix)  (2).  »  Elle  expli- 
que d'une  manière  singulière  pourquoi  elle  re- 
fusa long-temps  d'être  la  femme  d'Abailard  : 
i  N'eût-ce  pas  été  chose  messéaiite  et  déplorable, 
que  celui  que  la  nature  avait  créé  pour  tous, 
une  femme  se  l'appropriât  et  le  prit  pour  elle  seu<* 
le....  Quel  esprit  tendu  aux  méditations  de  la  phi^ 
losophie  ou  des  choses  sacrées,  endurerait  les  cris 
des  enfansj  les  bavardages  des  nourrices,  le  trouble 
et  le  tumulte  des  serviteurs  et  des  servantes  (8)?  » 
La  forme  seule  des  lettres  d'Abailard  et  d'Hé- 
loîse  indique  combien  la  passion  d'Héloîse  ob- 
tenait peu  de  retour.  11  divise  et  subdivise 
les  lettres  do  son  amante  ;  il  y  répond  avec 
méthode  et  par  chapitre.  Il  intitule  les  siennes  : 
<  A  réponse  de  Christ,  l'esclave  de  Christ.*  Ou 
bien  :  «  A  sa  chère  sœur  en  Christ,  Abailard ,  son 
frère  en  Christ  (  i).  »  Le  ton  d'Héloise  est  tout  au- 

(i)  Heloissa  epist.  i,  p.  45. 
(a)  iWd. 

(3)  C*e«t  Abailard  qpii  rapporte  ces  paroles»  Calainit.,  p.  l5. 

(4)  Heloissie  dileclissimsc  sorori  sutt  in  CUristo ,  Àbailardos  frater 
ejus  in  ipso. 
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tre  :  c  A  son  maître,  non,  à  son  père;  à  son  époux, 
non,  à  son  frère,  sa  servante,  son  épousé,  non,  sa 
fille,  sa  sœur;  à  Abailard  Héloïse  (1)!  >  La  passion 
lui  arrache  des  mots  qui  sortent  tout-à-fait  de  la 
réserve  religieuse  du  douzième  siècle.  «  Dans  toute 
situation  de  ma  vie.  Dieu  le  sait,  je  crains  de  t'of- 
fenser  plus  que  Dieu  même  ;  je  désire  te  plaire 
plus  qu'à  lui.  €'est  ta  volonté,  et  non  Tamour  di- 
vin ,  qui  m'a  conduite  à  revêtir  l'habit  reli- 
gieux (2).  »  Elle  répéta  ces  étranges  paroles  à  l'au- 
tel même.  Au  moment  de  prendre,  le  voile  ,  elle 
prononça  les  vers  de  Gornélie  dans  Lucain  :  «  G 
le  plus  grand  des  hommes,  ô  monépoux,  si  digne 
d'un  plus  noble  hyménée  !  Faut-il  que  l'insolente 
fortune  ait  pu  quelque  chose  sur  cette  tête  illus- 
tre? C'est  mon  crime,  je  t'épousai  pour  ta  ruine  ! 
je  l'expierai  du  moins  !  accepte  cette  immolation 
volontaire  (3)  !  » 

Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé,  Abai- 


(i)  Domino  sno,  imo  patri;  conjugisuo,  imo  fratri;  ancilla  sm, 
imo  filia:  ipsius  uxor,  imo  soror;  Abailardo  Heloissa.  Epist.  i. 

(a)  Ileloiss.  epist.  a,  p.  60  :  In  omni  (  Deus  scit!  )  vite  meie 
9tatu ,  te  magis  adiiùc  offendere  quàm  Deum  vereor  ;  tibi  pUcere 
arapliùs  quàrn  ipsi  appeto.  Tua  me  ad  religionis  hahitnmjussio,  non 
divina  traxit  dilectio. 

(3)  Lucan.,  l.  VIII  : 

......     O  maxime  coi]]*nxt 

O  thalamis  indigne  meis  !  hoc   juris  babebat 
In  tantum  fortnna  capnt  !  Cur  impia  napsi , 
Si  miteriim  factura  fui  ?  Nunc  accip<-  poenaa^ 
Sed  qnas  spontè  luam. 
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lard,  avant  tes  iQyMiqiies;  ayant  FéoékHi  ^  Ta? ait 
posé  dans  ses  écrits  comme  la  fin  de  l'àme  reli- 
gieose  (1).  La  femme  s'y  éleva  pour  la  première 
fois  dans  les  écrits  d'fiéloîie,  en  le  rapportant  en* 
oare,  il  est  Trai,  à  Tbomme,  à  son  époux,  à  son 
dien  visible.  Béloise  devait  revivre  sous  une  forme 
spiritualiste  en  sainte  Catherine  et  sainte  Thérète» 
qui  choisirent  plus  haut  leur  époux. 

La  restauration  de  la  femme  qui  avait  commencé 
avec  le  christianisme,  eut  lieu  principalement  au 
douzième  siècle.  Esclave  dans  l'Orient,  enfermée 
encore  dans  le  gynécée  grec ,  émancipée  par  la 
jurispr.udence  impériale,  elle  fut  reconnue  par  la 
nouvelle  religion  pour  l'égale  de  l'homme.  Tou- 
tefois le  Christianisme,  à  peine  affranchi  de  la  sen- 
sualité payenne ,  craignait  toujours  la  femme  et 
s'en  défiait.  11  se  connaissait  faible  et  tendre.  11  la 
repoussait  d'autant  plus  qu'il  sympathisait  de 
cœur  avec  elle.  De  là ,  ces  expressions  dures,  mé- 
prisantes même,  par  lesquelles  il  s'efforce  de  se 
prémunir.  La  femme  est  communément  désignée 
dans  les  écrivains  ecclésiastiques  et  dans  les  ca- 
pitulaires  par  ce  mot  dégradant,  mais  profond  : 
Vas  infirmius.  Quand  Grégoire  Vil  voulut  affran- 
chir le  clergé  de  sou  double  lien,  la  femme  et  la 
terre ,  il  y  eut  un  nouveau  déchaînement  contre 
cette  dangereuse  Eve,  dont  la  séduction  a  perdu 
Adam,  et  qui  le  poursuit  toujours  dans  ses  fils. 

(i)  Comment,  in  epist.  ad  Romano$,  p.  619. 

8.  5. 
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repOAftieDt  ensemble  ttutoar  de  lui  (1).  Les  tsàU 
leries  amères  de.  ses  -emieinis,  les  désordres  même 
auxquels  ces  réunions  donnaient  lieu ,  rien  ne 
rebutait  le  charitable  et  courageux  Breton.  Il 
couvrait  tout  du  large  manteau  de  la  grâce. 

La  grâce  prévalant  sur  la  loi ,  il  scfit  insenai- 
blement  une  grande  révolution  religieuse.  Dièii 
changea  de  sexe,  pour  ainsi  dire.  La  Vierge  de- 
vint le  dieu  du  monde;  elle  envahit  presque  tous 
les  temples  et  tous  les  a«tds.  La  piété  se  tourna 
en  enthousiasme  de  galanterie  chevaleresque.  La 
mère  de  Dieu  fut  proclamée  pure  et  sans  tacbe; 
L'église  mystique'  de  Lyon  célébra  la  fête  de 
l'immaculée  conception  [1114]  (î),  exaltant  aiûsi 

(t)  Lettre  de  Merliodat,  ^Iqae  de  Beanei ,  à  Bobert  d!àKl»riMel  : 
«  Mulieram  cohabiUtionemjjD  quo  génère  quondam  peocasU,  dico- 
rlsplos  amare...  Bas  ergo  non  solum  commuai  mansA  per  diem»  sed 
et  Êommnni  occûbKu  per  noctem  dlgeris,  ut  referont ,  «ecnbinte  si- 
mnl  et  dbdpulorom  grege  ,  ut  inter  utrotque  medhn  jeoett  ,  «tri- 
qoe  aexnl  vlglliarum  et  tomni  leget  pnefigaf .  »  De  Morice,  I,  499- 
«  Foemlnemm  quasdam  ,  at  dicitnr,  nimit  famlllarlter  teenm  habl- 
tare  permittif  et  cum  ipais  etiam  et  iater  IpMS  noctn  fréquenter  «a- 
bare  non  erubewis.  Hoc  si  modo  agit.  Tel  allquando  «gitti.  novun»  et 
inauditum,  ted  iofructuosum  martyrii  genns  invenisti....  Mulieram 
quibosdam,  sicut&mé  fparsit,  et  nos  antèdixiaioi ,  snpe  privntlm 
loqueris  et  canun  «oeubHu  novo  martyrii  génère  cruciaris.  »  Lettrt 
de  Gvoffroi,  abb<  de  Vead6me,  i  Robert  d'Arbrissel,  publiée  par  lo 
P.  Sirmond.  (  Daru  ,  Histoire  de  BreUgne  ,  I ,  Am  )  :  «  Taoeo  d* 
juvencnlit  qoas  sine  examine  religionem  professas,  mutaU  veste,  p«r 
diverses  cellnla*  prtfUnàs  Inclnsisti.  Hujus  igitvr  lacU  UmerlUt<m 
Dûserabilif  exilas  probat  ;  ali«  enim,  nrgente  perto,  fractis  erga»t«- 
tis  ,  elapsa  snnt  ;  ali«  in  ipsis  ergaftulis  pepererunt.  »  Clypeus  nat» 
oentis  ordiois  Fonlebraldensis,  1. 1,  p.  69. 

(s)  Cette  fêtea  selon  quelques  écriralns,  aurait  existé  en  Normaadio 
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ridéal de  la  pureté matemelle,  préoisémentà  Va- 
poque  ou  Héloîse  exprimait  daos  ses  fameuses  lel,- 
très  le  pur  désintéressement  de  l'amour. 

La  femme  régna  dans  le  eiel,  elle  régna  sur 
la  terre.  Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  cho- 
ses de  ce  monde  et  les  diriger.  Bertrade  de  SLon- 
fort  gouverne  à  la  fois  son  premier  époux  FouU 
ques  d'Anjou ,  et  le  second  Philippe  P*',  roî  de 
France.  Le  premier^  exclus  de  son  lit,  se  trouve 
trop  heureux ,  de  s'asseoir  sur  Fescabeau  de  ses 
pieds  (1).  Louis  VU  date  ses  actes  du  couronne- 
ment  de  sa  femme  Adèle  (2),  Les  femmes ,  juges 
jiaturds  des  combats  de  poésie  et  des  cours  d'a- 
mour» siègent  aussi  comme  juges,  à  l'égal  de  leurs 
maris,  dans  les  affairessérieuses.  Le  roî  de  France 
recoanait  expressément  ce  droit  (8).  Nous  verrons 

d«9  r«A  107a*  toiM  le  nomade  la  Fête  au^  lionQapdi.  GJlbert»  De»- 
criptiun  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Dom  Poiomerayq,  Histoire  de  la 
cathédrale  de  Rouen. 

(I)  VU.  L«d.  Gion. ,  %p.  Scr,  fr.  XII'.  3i  t  Lioet  thoro  twiainà 
i-cpudiatuaik  Uà  molli£cave«at ,  ut....  tcabellç  pcduoi  <|ju«  satpiÙJ 
rcsidem,  ac  si  prastigio  fieret,  Toluatati  ejus  omniaô  obs6(|uere- 
tur.  .  • 

(»)Gkart.  a«B.  ui5,  pro  Bellov.,  ap.Gaiaot,  V,  3:i3  a  «  St.fu^- 
^oe  plainte  est  portée  dçvapt  liU  ou  deTant  »on  éponceu...  — ^  l*a 
septième  année  de  notre  règne  ,  et  le  premier,  de  celui  de  la  reine 
ÀdlÀle.  »  —  Adèle  prit  la  croix  avec  son  mari.  Odo  de  Diog.  ,  ap. 
Scr.  fr.  X1I>  94*  —  Philippe-Auguste,,  à  son  départ  pour  la  croisa- 
de, lui  laissa  la  régeneci  '' 

(3)  En  it34»  Ermeogartle  de  Narbonoe  succédant  i  ton  frère,  de< 
mande  et  obtient  de  Louis-le-Jeuné  l'autorisation  de  jugtip,  choie 
interdite  aux  femmes  par  Constantin,  h'b.  si  de  procur.,  et  Jusiinlen, 
bfe..uU.  de  rec.  et  arbilr.  ,  ainsi  que  dans  le  Digeste ,  lia* Xtf  , 

a.  «.^ 
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Alix  de  Hontmorency  conduire  une  armée  à  son 
èpotix,  le  fameux  Simon  de  Montfort. 

Exclues  jusque-là  des  successions  par  la  barba- 
rie féodale,  les  femmes  y  rentrent  partout  dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle  :  en  Angle- 
terre »  en  Gastille ,  eh  Aragon,  à  Jérusalem,  en 
Bourgogne,  en  Flandre,  Hainaut,  Yermandois,  en 
Aquitaine,  Prorence  et  bas  Languedoc.  La  rapide 
extinction  des  mâles ,  radoucissement  des  mœurs 
et  le  progrès  de  l'équité,  rouvrent  les  héritages 
aux  femmes.  Elles  portent  avec  elles  les  souverai* 
netés  dans  des  maisons  étrangères  ;  elles  mêlent 
le  monde ,  elles  accélèrent  l'agglomération  des 
états  et  préparent  là  centralisation  des  grandes 
monarcbies. 

Une  seule ,  entre  les  maisons  royales ,  celle  des 
Capets,  ne  reconnut  point  le  droit  des  femmes; 
elle  resta  à  l'abri  des  mutations  qui  transféraient 
les  autres  états  d'une  dynastie  à  une  autre.  Elle 
reçnt ,  et  elle  ne  donna  point.  Des  reines  étrangè- 
res purent  venir ,  l'élément  féminin ,  l'élément 
mobile  put  s'y  renouveler  ;  l'élément  mâle  n'y 
Tint  point  du  dehors ,  il  y  resta  le  même ,  ef  avec 
lui  l'identité  d'esprit,  la  perpétuité  des  tradi- 


S  9  de  Jndic,  1.  II,  de  Kegul.  juris.  Voy.  dans' Ducheine,  t.  IV  , 
la  réponse  du  roi.....  «  Apad  vos  decidontuc  negotia  legibus  impe- 
ratorum  ;  benignior  longé  est  eonsaetùdo  regni  no&lri,  ubi  si  naellor 
sexus  defuerit ,  mulieribus  succedere  et  bœreditalem  adminifirare 
V  eoac«4iti(r.  » 
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tHMis  (1).  Cette  fixité  de  la  dynastie  est  une  des 
choses  qui  ont  le  plus  contribué  à  garantir  l'u- 
nité ,  la  personnalité  de  notre  mobile  patrie. 

Le  caractère  commun  de  la  période  qui  suit  la 
Croisade ,  et  que  nous  Tenons  de  parcourir  dans 
ce  chapitre ,  c'est  une  tentative  d'affranchisse- 
ment. La  Croisade,  dans  son  mouvement  im- 
mense, avait  été  une  occasion ,  une  impulsion. 
L'occasion  venue ,  la  tentative  eut  lieu  :  affran- 
chissement du  peuple  dans  les  communes,  af- 
franchissement de  la  femme ,  affranchissement  de 


(i)  «  Les  iQccestions  d'ëtaU  ne  peuvent  avoir  lieu  ^e  par  l'ad- 
million  des  femmes  à  l'héritage  des  souverainetés.  Qu'on  suppose 
tous  les  fiefs  masculins,  ou  le  principe  qui  plus  tard  prit  le  nom  de 
le  loi  Salique  ,  adopté  dans  tous  les  états,  il  est  évident  que  chaque 
■ouveraineté  aura  pour  principe  un  chef  national ,  les  Français  un 
Français,  les  Anglais  un  Anglais  ,  les  Espagnols  un  Espagnol.  La 
■ouveraineté  indivisible  passant  toujours  à  l'ainé,  le  chef  de  chaque 
Emilie  ne  pourra  jamais  avoir  qu'un  état  i  la  fois  ;  les  chefs  des 
hranches  cadettes  demeureront  concitoyens  et  sujets.  Si,  à  Textinc- 
tioa  de  la  branche  aînée,  ils  viennent  à  hériter  du  trône  ,  ils  réuni- 
font  tout  an  plus  â  ce  trône  leur  apanage  qui  en  avait  été  détaché  , 
et  jamais  un  état  indépendant.  Si  nous  voyons  aujourd'hui  des  mem- 
bres de  la  même  famille  siéger  eu  même  temps  sur  plusieurs  trô- 
nes, c'est  que,  tandis  que  l'un  suit  la  loi  Salique,  tous  les  autres  ont 
admis  des  femmes  à  la  succession.  Aucune  circonstance  n'aurait  pu 
donner  ii  un  Français  la  couronne  ou  d'Espagne  ou  de  Naples  ,  si 
cette  couronne  n'avait  pas  été  ôtée  aux  Espagnols  et  aux  Napolitains 
par  une  femme*, Ce  n'est  pas  la  loi  Salique  de  France  ,  mais  la  loi 
contraire  adoptée  à  Madrid  et  à  Naples,  qui  a  fait  naître  le  danger 
européen  d'une  réunion  de  trois  couronnes  ,  le  danger  pour  l'Espa- 
gne ou  pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance  ;  le  danger  pour 
la  France  de  faire  une  conquête  qui  pourra  lui  coûter  sa  liberté.  » 
Sismondii  Histoire  des  Français,  V,  189. 
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la  phUosophie  >  de  la  pensée  pure.  Ce  retentisse* 
ment  de  la  Croisade,  comme  la  Croisade  elle^ 
même  devait  avoir  toute  sa  puissance  et  son  eQet 
en  France ,  chez  le  plus  sociable  des  peuples. 
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CHAPITRE  V. 

LA  EOI  BB  niUlCS  ET  LE  ROI  D'ANfiUTIllB.  —  LOUIS-LB- 

jBims ,  HEinu  II  (plartajcbuét  ). —  seconde  ceoibadb, 

■UMILUTION   BB  lOUlB. —  THOMAS  BECKBT,  HVlIILIàTfON 
d'bEHBI  [  SECONDE  MQITlt  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE  ]. 


L'opposmoN  de  la  France  et  de  l'Angleterre  , 
commencée  avec  Guillaume-le-Gonquérant  aa 
milieu  du  onnème  siècle ,  n'atteignit  tonte  sa  yio- 
lence  qu'au  douzième ,  sous  les  règnes  de  Louis- 
leJeune  et  d'Henri  11,  de  Richard- Cœur-de- 
lion  et  de  Philippe- Auguste.  Elle  eut  sa  catastro- 
phe vers  1200 ,  à  l'époque  de  l'humiliation  de 
Jean  et  de  la  confiscation  de  la  Normandie.  La 
France  garda  l'ascendant  pour  un  siècle  et  demi 
[IMO  1S46]. 
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Si  le  sort  des  peuples  tenait  aux  souverains , 
nul  doute  que  les  rois  anglais  n'eussent  vaincu. 
Tous ,  de  Guillaume-le-Bâtard  à  Richard-Cœur- 
de  Lion ,  furent  des  héros ,  au  moins  selon  le 
monde.  Les  héros  furent  battus;  les  pacifiques 
vainquirent.  Pour  s'expliquer  ceci ,  il  faut  péné- 
trer le  vrai  caractère  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Angleterre  ,  tels  qu'ils  apparaissent  dans  l'en  - 
semble  du  moyen-âge. 

Le  premier ,  suzerain  du  second ,  conserve  gé- 
néralement une  certaine  majesté  immobile  (1). 
11  est  calme  et  insignifiant  en  comparaison  de  son 
rival.  Si  vous  «txoeptez  les  petites  guerres  de 
Louis-le-Gros  et  la  triste  croisade  de  Louis  VU 
que  nous  allons  raconter ,  le  roi  de  France  sem-» 
ble  «nfoncé  dans  son  hermine;  il  régente  le  roi 
d'Asg^et^re ,  comme  son  vassal  et  son  fils;  mé- 
chant fili ,  qui  bat  son  père.  Le  descendant  de 
Guillaume-le- Conquérant  (2),    quel  qu'il  soit, 

(i)  Celft  «st  très  fr«pp»Dt  dans  leur  sceaux.  Le  roi  <l* Angleterre 
bst  représenté  sur  une  lace  assis,  sur  Tautre  k  cheval,  et  brandissant 
ion  épée.  Le  roi  de  France  éêt  toujours  |issff.  5i  Looif  VII  est  quel- 
qnefoif  représenté  à  cheTel  (1137,  il 3â  , Archives ^lu  itoyaume, 
K,  4^  )  f  <^*®*^  comme  Dujc  Atj'uitanorum,  L'exception  confirme  I« 
règle. 

(a)  On  sut  I  Woonne  gvosteur  de  GuiHaame-le-Conqu^ninC  (y^j» 
plus  haut).  Quand  donc  accouchera  ce  gros  homme  7  difait  le  roi 
de  France.  Lorsq[u'il  fallut  l'enterrer,  la  fosse  se  trouva  trop  étroite 
et  le  eorps  creva.  Il  dépensait  pour  sa  tahle  des  sommes  énormes 
(Gaaef  eccleslattioaseonvIvUeprèfusiorIhasInsamelMit.  OnlU.  Malnsb.-. 
1.  lU  ;  ap.  Sortir.  %l  ,  188).  Le»  auteurs  d«  TArt  de  vérifier  W 
Dates  (  XUI,  i5  ),  rapportent  de  lui  »  d'après  une  chroQitjae  ma* 
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c*cst  un  iKHimie  rouge ,  «heveui  blonds  et  p)a(s, 
gT09  yentre,  brave  et  ande,  sensue)  et  féroce, 
glouton  et  ricaneur ,  entouré  de  mauvaises  gens , 
volant  et  violant ,  fort  mal  avec  Téglise.  Il  faut 


i)n«crit«  ,  an  trftfi  «le  violence  liiigiilfèrie.  Lon^t  Beiilclotn  cte 
Fltière  lui  rvfoM  sa  fille  Mtthilcle,  «  il  |iasst  hM<lu«»enla  6keialtre 
de  la  comtesse;  il  trouva  la  fiUe  au  comte;  si  la  prisl  par  les  trèccs, 
si  la  traisna  parmi  la  chamWe  et  défoula  â  ses  pies.  »  —  Son  Gis 
aîné  Kobeft  était  surnommé  Ûourte*Seuse,  ou  Bas-Court  (Order. 
Vit.y  ap.  Ser.  Fr.XII;  S^S  :  «...  &de  oheti^  eorpore piogui  ireti- 
fjne  staturâ,  undè  vuigo  C^am^aron  cognominatus  est ,  et  Brevis- 
ocnea  )  ;  il  se  laissait  ruiner  parlés  biilrions  et  les  prostituées  (ibid. 
p*  êoi  :  Bfïtrieaibifs  et  parMitis  ae  meretricilms:  H«m  p.  68l). — Le 
Mcoad  fils  du  Conqnéra&U  aàfll«ume^1«4}ottx,  était  de  petite  tallb 
et  fort  replet  ;  il  avait  les  cheveux  blonds  et  plats  ,  et  le  visage  cou- 
perosé (  Linçard,  t.  Il  de  la  Irad.,  p.  167  ).  »  Quand  il  mourut ,  dit 
Ord«ric  Vitale  ce  fut  la  ruine  des  routiers,  des  déban^lics  et  desfiU 
le»  publiques  ,  et  bien  de»  dodies  ne  sonnèrent  pai  pour  lui  ,  qui 
avaient  retenti  long->terops  pour  des  indigens  ou  de  pauTres  iemmei.» 
(Scr.  rer.  fr.  XII,  679.) —Ibid.  Legitimam  conjugem  nunquâm  ba* 
bait  ;  sed  obaeœtois  fornica^nibus  et  freqnentibin  oxecliils  ipexplé* 
biliter  iabsesit.  P.  635  :  Protervns  et  lascivus.  P.  6a4  •  ^''g^  Deum 
et  ecclesi»  frequentationem  cultumque  frigidus  extitit.  —  Suger. 
ibiJ.,  p.  la  :  Lasciviœ  et  animi  desfderils  deditus...  ecclesiarum  cru- 
delis  exactdr,  etc.  —  Buntingd.,  p.  i\S  :  Luxurfte  scelus  tacendum 
exercebat,  non  occulté  sed  ex  impuderrtlâ  coram  sole  ,  etc.  — -  Henri 
Beauclerc,  son  jeune  frère  ,  eut  de  ses  nombreuses  maîtresses  plus  de 
quinse  bâtards.  Suivant  ptusieuri  écrivains  ,  sa  mort  fut  causée  paf 
sa  voracité  en  mangeant  un  plat  de  lamproies  (  LiOgard  ,  II ,  i^\t  )* 
Ses  fils,  Guillaume  et  Ricbard  ,  se  souillaient  des  plus  iniSmes  dé- 
bauches. (Huntingd.,  p.  218  :  Sodomitîcâ  labe  dicebantur  ,  et  erant 
irretiti,  Gervas.,  p.  i339  :Luxunieet  libtdinis  omni  tabe  maculati.) 
Glaber  (ap.  Scr.  fr.  X,  5l.  )  remarque  que  dès  leur  arrivée  dans  lei 
GatiU»,  les  Normands  eurent  presque  toujours  pour  princes  des  bâ- 
tards ).  —  Les  Plantagenéts  semblèrent  continuer  cette  race  souil- 
lée. Henri  11  était  roux,  défiguré  par  ta  grosseur  énrorme  de  son  ven- 
tre, mais  toujours  a  cheval  et   à   la  chasse.  (  Petr.  Bfes.,  p.  98.  )  tf 
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dire  aussi  qu*il  n'a  pas  si  bon  temps  qae  le  roi  de 
France.  Il  a  bien  plus  d'afiaires;  il  gfouverne  à 
coups  de  lance  trois  ou  quatre  peuples  dont  il 
n'entend  pas  la  langue.  II  faut  qu'il  contienne 
les  Saxons  par  les  Normands ,  les  Normands  par 
les  Saxons ,  qu'il  repousse  aux  montagnes  Gallois 
et  Écossais.  Pendant  ce  temps-là  Iq  roi  de  France 
peut  de  son  fauteuil  lui  jouer  plus  d'un  tour.  Il  est 
son  suzerain  d'abord  ;  il  est  fils  aîné  de  l'église, 
fils  légitime;  l'autre  est  le  bâtard,  le  fils  de  la  vio- 
lence. C'est  Ismaêl  et  Isaac.  Le  roi  de  France  a  la 
loi  pour  lui ,  C6//6  vieille  mère,  avec  son^  frein 
rouillé,  qu'on  appelle  la  loi{l).  L'autre  s'en  moque; 
il  est  ffirt,  il  est  chicaneur^  en  sa  qualité  de  Nor- 
mand. Dans  ce  grand  mystère  du  douzième  siècle^ 
le  roi  de  France  joue  le  personnage  du  bon 
Dieu ,  l'autre  celui  du  Diable.  Sa  légende  généa- 
logique le  fait  remonter  d'un  côté  à  Robert-le- 


était,  dit  son  secrétaire  ,  plus  TÎolent  qu'un  lion  (  Léo  et  leone  tru- 
culentior  ,  dùm  vehementiùs  excandescit  »  p.  75  )  ;  ses  yeux  Meui 
se  remplissaient  alors  de  sang,  son  teint  s'animait,  sa  voix  tremblait 
d*émotion.  (Girald.  Cambr.,  ap.  Camden,  p.  783.)  Dans  un  accès  de 
rage,  il  mordit  un  page  à  Tépaule.  Humet ,  son  favori,  Fajant  un 
jour  contredit ,  il  le  poursuivit  jusque  sur  l'escalier,  et  ne  pouvant 
l'atteindre  ,  il  rongeait  de  colère  la  paille  qui  couvrait  le  plancher. 
«  Jamais ,  disait  un  cardinal  après  une  longue  conversation  mrec 
Henri  ,  je  n'ai  vu  d'homme  mentir  si  hardiment  (  Ep.  S.  Thonu.  , 
p.  566  ).  Sur  ses  successeurs  t  Richard  et  J,can  ,  voyerplus  bas.  — 
L'idéal,  c'est  Richard  III  ,  le  Richard  III  de  Shakespeare  ,  comme 
celui  de  l'histoire  ^ 

(i)  The  rusty  curb  of  old  falher  antic  the  law.  Shak.  I,part  ofKing 
Henri  IV,  se.  a. 
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Biable,  de  TaBlre  à  la  fée  M^losine.  «  C'est  Vn* 
sage  dans  notre  famille,  disait  Richard  Gœur-de- 
Uon,  fjae  les  fils  haïssent  le  père  ;  da  diable  nous 
venons,  et  nous  retournons  au  diable  (1  ).  *  Pa* 
tience,  le  roi  du  bon  Dieu  aura  son  tour.  Il  souffrira 
beaucoup  sans  doute;  il  est  né  endurant  :  le  roi 
d'Angleterre  peut  lui  voler  sa  femme  et  ses  provin- 
ces (2);  mais  il  recouvrera  tout  un  matin.  Les 
griffes  lui  poussent  sous  son  hermine.  Le  saint 
homme  deroi  sera  tout-à-l'heure  Philippe -Auguste 
on  Philippe-le-Bel. 

Il  y  a  dans  cette  pâle  et  médiocre  figure  une 
force  immense  qui  doit  se  développer.  C'est  le 
roi  de  l'église  et  de  la  bourgeoisie,  le  roi  du 
peuple  et  de  la  loi.  En  ce  sens ,  il  a  le  droit  di- 
vin. Sa  force  n'éclate  pas  par  l'héroïsme  ,  il 
grandit  d'une  végétation  puissante,  d'une  pro- 
gression continue ,  lente  et  fatale  comme  la  na- 
ture. Expression  générale  d'une  diversité  im- 
mense, symbole  d'une  nation  tout  entière,  plus 
il  la  représente ,  plus  il  semble  insignifiant.  La 
personnalité  est  faible  en  lui;  c'est  moins  un 
homme  qu'une  idée  ;  être  impersonnel ,  il  vit 
dans  l'universalité,  dans  le  peuple  ,  dans  l'église, 
fille  du  peuple  ;  c'est  un  personnage  profondé- 


(f  )  De  Diabolo  Ténientet ,  et  ad  Diabolum  trantenntes.  J.  Brom- 
toa,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  ai5. 

(>)  U  ealeva  iLonis  YII  ta  femme  Etéonore,  le  Poitou,  la  Guyen- 
ae ,  etc. 


S 
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ment  caiholiqne  dans  le  sens  étymologique  dtt 
mot. 

Le  bon  roi  Dagobert ,  Louis-le-Bébonnaire , 
Robert- le-Pienx^  Louis^le- Jeune,  saint  Lèuis,  sont 
les  types  de  cet  honnête  roi.  Tons  yraîs  saints , 
qnoique  régUse  n'ait  canonisé  que  le  dernier  (1), 
celui  qui  fut  paissant.  Le  scrupuletix  Louis-le-* 
Jeune  est  déjà  saint  Louis,  mais  moins  heureux, 
et  ridicule  par  ses  infortunes  politiques  et  conjn-^ 
gales.  La  femme  lient  grande  place  dans  l'histoire 
de  ces  rois.  Par  ce  côté,  ils  sont  hommasi;  la  na*- 
tnre  est  forte  che»  eux  r  c'est  presque  Tunique 
intérêt  pour  lequel  ils  se  mettent  quelquefois  mal 
arec  FégHse;  Lo«is-le-Débonnaire  pouf  sa  Judith, 
Lothaire  II  pour  Valdrade,  Robert  pour  la  reine 
Bepthe,  Philippe  I«f  pour  Bertrade;  Philippe- 
Auguste  pour  Agnès  deMéranie.  Bans  saint  Loois, 
forme  épurée  de  la  royauté  du  moyen- âge,  la 
domination  de  la  femme  est  celle  d'une  mère^  de 
Blanche-de-Castille«  On  sait  qu'il  se  cachait  dans 
une  armoire  quand  sa  mère,  Taltière  Espagnole , 
Te  surprenait  ches  sa  femme,  la  bonne  Margue* 
rite. 

Louis- le*Gros,  sur  son  lit  de  mort,  reçut  le  prix 
de  cette  réputation  d^honnéteté  qu'il  avaH  ac* 


(i)  Encore  Louis  VU  est -il  taint  lui-même,  suivant  quelques  au- 
teurs. On  lit  dans  une  chronique  française,  insérée  au  doixième  vo- 
lume du  Kecueil  des  Historiens  de  France,  p«  a;i6  :  «  Il  fu  mûrs..... , 
sains  est,  bien  le  savons  »  ;  et  dans  une  chronique  latine  (ihid)  >  «  ...• 
£l  sanctus  reputatur,  prout  aliùs  in  libro  vilse  suie  legimus.  « 
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qdise à 8ft famille.  L0  plus  riche  soavmmiii  delà 
France  ,  le  comie  de  Poiiier^et  d'Aqtittaine  y  qni 
9e  sentait  aasaî  mourir,  ne  cr»t  poavoir  mieux 
placer  9a  fille.  Éléonore  et  ses  vastes  étais ,  qu'en 
lesdounant  au  jei^ne  Louis  YII,  qui  suecéda  btcm- 
tôt  à  son  père  [  1  lâ7  ],  Sans  doute  aussi,  il  n'é^ 
tait  pas  fâdi^  de  iaire  de  sa  fille  une  reine.  Le 
jeune  roi  avait  été  élevé  bien  dévotement  dauA 
le  cloitre  de  Notre-Dame  {l);  c'étsût  un  enlani 
aans  aucune  méchanceté,  et  fort  livré  «uxpré* 
ires;  le  vrai  roi  ùxt  son  précepteur,  Suger ,  abbé 
de  gaiut-Denis  (2).  Au  commencement  pourtant 

(I)  Voj.  QiM  diarte  de  Loois  VU,  tp-  Set,,  fr.  XII,  90  t .....  Ec* 
^eiiam  pariaieosem  ,  in  cujus  claustro  .  quasi  in  quodam  mater- 
nali  gremio  ,  incipientis  vitœ  et  pueritiae  nostne  çxegimus  tem- 
pora. 

(9)  Yoj.  sa  vie  par  Guillaume,  moine  de  Salnt-Denys,  I.  I  ,  c.  8 ,   . 
9  ;  ap.  Scr.  fr.  XU,  igS.  —  .Un  poète  dit  de  lui  : 

Qui  dùm  Franc ornin  popoloi  cnm  rege  gubernas, 
Poct  re^m  qaasi  rez  ,  sceptra  sccauda  tenei. 

V«y.  Caseoetive,  Traité  da  Fraac-Alov,  p.  178. 

S«*g«r  ëtàït  né  ,  probablement  aux  environs  de  Saint-Omer  ,  e« 
to8i,  ei'nn  homme  du  penpie  nomm^  Heiinand.  —  Lorsque  Phi- 
npp«  !•'  tonfia  aux  moines  de  Saint-Denys  Tëducation  de  son  fils 
JLooia^le-GroSyCe  lut  Su^r  que  l'abbé  en  chargea.  —  Sa  conduite, 
coixun«  celle  de  ses  moines ,  excita  d'abord  les  plaintes  de  saint 
Beraart)  (  Ep.  78,  éd.  Mabillon  )  ;  mais  plus  Urd  11  mena,  de  Paveu 
de  aalnt  Bernard  lui-même  (Ep.  Sog  )  ,  une  TÎe  exemplaire.  —  Il 
«eiirft  loi  même  un  livre  sur  les  constructions  qu'il 'fit  faire  à  Saint- 
Denjs,  etc.  «  L'abbé  de  CInny  ayant  admiré  quelque  temps  les  ou- 
Trages  et  I«»  bâtimens  que  Suger  avait  fait  coniUuIre,  et  s*éunt  re- 
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ragrandisseinent  de  ses  états  qai  se  trouvaient 
presque  triplés  par  son  mariage»  semble  lui 
avoir  enflé  le  cœur.  Il  essaya  de  faire  valoir  les 
droits  de  sa  femme  sur  le  comté  de  Toulouse. 
Mais  ses  meilleurs  amis  parmi  les  barons,  le 
comte  même  de  Champagne,  refusèrent  de  le  sui- 
vre à  cette  conquête  du  midi.  En  même  temps, 
le  pape  Innocent  II,  croyant  pouvoir  tout  oser 
sons  ce  pieux  jeune  roi,  avait  risqué  de  nommer 
son  neveu  à  l'archevêché  de  Bourges,  métropole 
des  Aquitaines.  Saint  Bernard  et  Pierre  le  Véné- 
rable réclamèrent  en  vain  contre  cette  usurpa- 
tion. Le  neveu  du  pape  se  réfugia  sur  les  terres 
du  comte  de  Champagne,  dont  la  sœur  venait 

tourne  Ters  la  très  petite  cellule  que  cet  homme ,  éminemment  amh 
de  la  sagesse ,  avait  arrangée  pour  sa  demeure ,  il  gémit  profonde» 
raeot,  dit^on,  et  s'écria  :  «Cet  homme  nous  condamne  tous  ,  it  bâ- 
tit, non  comme  nous,  pour  lui-même,  mais  uniquement  pour 
Dieu.  »  Tout  le  temps  ,  en  effet ,  que  dura  son  administratioa  ,  il 
ne  fit  pour  son  propre  usage  que  cette  humble  cellule ,  d'à  peine  dix 
pieds  en  largeur  et  quinze  en  longueur,  et  la  fit  dix  ans  avant  s« 
mort ,  afin  d'y  recueillir  sa  vie,  qu'il  avouait  avoir  dissipée  trop  long- 
temps dans  les  affaires  du  monde.  C'était  là  que  ,  dans  les  heures 
qu'il  avait  de  libres  ,  il  s'adonnait  à  la  lecture  ,  aux  larmes  et  4  la 
contemplation  ;  là ,  il  évitait  le  tumulte  et  fuyait  la  compagnie  de* 
hommes  du  siècle  ;  là  ,  comme  le  dit  un  lage  ,  il  n'était  jamais  molat 
seul  que  quand  il  était  seul  ;  là  «  en  effet ,  il  appliquait  son  esprit  i 
la  lecture  des  plus  grands  écrivains  ,  à  quelque  siècle  qu'ils  appar- 
tinssent ,  s'entretenait  avec  eux  ,  étudiait  avec  eux  ;  là ,  il  n'avait 
pour  se  cotfcher,  au  Heu  de  plume ,  que  de  la  paillé  sur  laquelle  était 
étendue ,  non  p&s  une  fine  toile  ,  mais  une  couverture  assez  grossière 
desimpie  laine,  que  recouvraient, pendant  le  jour,  des  tapis  décens.» 
Vlla  Sugerîi ,  1.  Il  ,  c.  9  ,  p.  loS. 
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d'élre  répudiée  par  on  cousin  de  Loub  VIL  Loiûi 
et  $on  cousin,  frappés  d'anathéme  par  le  pape, 
se  vengèrent  sur  le  comte  de  Champagne,  raya» 
gèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le  bourg  de  Yitry. 
Les  flammes  gagnèrent  malheureusement  la  prin* 
cipale  église  ,  où  la  plupart  des  habitans  s'étaient 
réfugiés.  Ils  y  étaient  au  nombre  de  treize  cents , 
hommes,  femmes  et  enfans  (1).  On  entendit  bien- 
tôt leurs  cris  ;  le  vainqueur  lui-même  ne  pouvait 
plus  les  sauver,  tous  y  périrent 

Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  du  roi. 
Il  devint  tout  à  coup  docile  au  pape,  se  réconcilia 
à  tout  prix  avec  lui.  Mais  sa  conscience  était  par* 
iagée  entre  des  scrupules  divers.  Il  avait  juré  de 
ne  jamais  permettre  au  neveu  d'Innocent  d*occu* 
per  le  4ége  de  Bourges.  Le  pontife  avait  exigé 
qu4t  renonçât  à  ce  serment;  et  Louis  se  repen<' 
tait  et  d^avoir  fait  un  serment  impie,  et  de  ne 
ravoir  pas  observé.  L'absolution  pontificale  ne 
suffisait  pas  pour  le  tranquilliser.  11  se  croyait 
responsable  de  tous  les  sacrilèges  commis  pen- 
dant les  trois  ans  qu'avait  duré  l'interdit.  Au 
milieu  de  ces  agitations  d'une  âme  timorée ,   il 
apprit  reffroyable  massacre  de  tout  le   peuple 
chrétien  d'£desse,  égorgé  en  une  nuit.  Des  plain* 
tes  lamentables  arrivaient  tous  les  jours  des  Fran<- 
çais  d'outre- mer.  Ils  déclaraient  que  s'ils  n*é- 

(i)  Anonym.  Htst.  Franc,  ap.  S«r.   Tr.  XII,  n6  :  Et  mille  tr«- 
ecnt»  aoimee  diversl  sexûs  cl  œtalls  $unl  îgnt  consumpl». 
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taient seoourus^  ils  n'avaient  à  attendre  que  la 
mort.  Louis  VU  fut  ému;,  il  se  crut  d'autant  plus 
obligé  d'aller  au  secours  de  la  terre  sainte  que 
son  frère  aîné,  mort  avant  Louis -le-Gros,  avait 
pris  la  croix,  et  qu'en  lui  laissant  le  trône,  il 
semblait  lui  avoir  transmis  l'obligation  d'accom- 
plir son  vœu  [11-47]. 

Combien  cette  croisade  difiëra  de  la  premièrc> 
c'est  cbose  évidente ,  quoique  les  contemporains 
semblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  le  dissimuler  à 
eux-mêmes.  L'idée  de  la  religion  ,  du  salut  éter- 
nel ,  n'était  plus  attachée  à  une  ville,  à  un  lieu. 
On  avait  vu  de  près  Jérusalem  et  le  Saint-Sé- 
pulcre. On,  s'était  douté  que  la  religion  et  la 
sainteté  n'étaient  pas  enfermées  dans  ce  petit 
coin  de  terre  qui  s'étend  entre  le  Liban  ,  le  dé- 
sert et  la  mer  Morte.  Le  point  de  vue  matérialiste 
qui  localisait  la  religion  avait  perdu  son  empire. 
Suger  détourna  en  vain  le  roi  de  la  croisade  (1). 


(i)  «  Il  voulut  pins  tard  la  conduire  lui-même.  Persuadé  qu*il 
fallait  épargner  de  nouveaux  dangers  au  roi  des  Français,  et  4  l'ar- 
mée revenue  de  la  Terre-Sainte  ,  que  Tun  et  l'autre  avaient  i  peine 
eu  le  temps  de  respirer  de  leurs  fatigues  ,  il  engagea  les  évéqnes  du 
royaume  à  se  réunir  pour  délibérer  sur  cette  affaire  »  les  exhortant  et 
les  excitant  à  ambitionner  pour  eux-mêmes  la  gfoire  d'un  succès  re- 
fusé aux  rois  les  plus  puissans.  Ayant  échoué  trois  fois  dans  ses  dé- 
marches auprès  des  évéques,  et  reconnaissant  trop  jusqu'où  allaient 
leur  faiblesse  et  leur  lâcheté,  il  crut  digne  de  lui  de  se  charger  seni» 
au  défaut  de  toutes  les  autres  ,  d'accomplir  le  noble  vœu  qu'il  for- 
mail.  Il  aurait  préféré  cerlainemeni  cacher,  pour  un  t<'mps  du  moins^ 
tout  ce  qu'avait  de  magnifique  le  dévouement  de  sa  piété,  à  cause  (W 
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Saint  Bernard  liii*niéme  qai  la  prêcha  à  Yézelai 
^t  en  Âllemag^ne ,  n'était  pas  conTaincu  qu'elle 
fut  nécessaire  au  salut.  Il  refusa  d'y  aller  lui- 
même  ,  «t  de  guider  l'armée  »  comme  on  l'en 
priait  1)  .  11  n'y  eut  point  cette  fois  l'immense 


riacertitade  des  évëneraens,  et  pour  éviler  qu'on  Taccusill  de  jactan- 
ce;mais  l'immensité  des  préparatifs  trahit  sa  munificence.  II  commença 
donc  &  s'occuper  avec  ardeur  des  moyens  d'envoyer  &  Jérusalem,  par 
les  mains  dea  chevaliers  du  saint  Temple,  tout  l'argent  nécessaire  4  la 
réosiite  d'un  si  grand  projet,  et  à  prendre  ces  fonds  sur  l'augmenta- 
tlon  de  revenus  que  srs  secours  et  son  hahileté  avaient  procurée  à 
son  monastère,  et,  certes,  nul  ne  sera  fond^  àis'en  indigner,  s'il  ré- 
fléchit combien  les  soins  de  Suger  élevèrent  les  produits  de  toutes 
les  possessions  de  son  église  ,  et  combien  son  monastère  a,  dans  le 
temps  de  son  administration,  acquis  de  nouveaux  domaines  et  ac- 
croie  nombre  de  ses  églises.  Toutes  ces  dispositions  ,  il  les  prenait 
en  apparence  ,  comme  s'il  pensait  à  faire  partir  à  sa  place  des  hom- 
mes ik  lui  ;  mais  la  vérité  est  que  ,  si  la  vie  lui  eût  été  prolongée  ,  11 
-serait  allé  de  sa  personne  en  Orient.  »  Vit.  Sugerii,  ap.  Scr.  fr.  XII, 
lot. 

(i)  En  lisSil  détourne  un  abbé  du  pèlerinage  de  Jérusalem.  (Ope* 
mm  1. 1 ,  p.  85  ;  voy.  aussi  p.  3s3.  )  —  En  1 1  ig  ,  il  écrit  à  l'évêque 
de  Lincoln^  au  sujet  d'un  Anglais  nommé  Philippe,  qui,  parti  pour 
la  Terre-Sainte  ,  s'éult  arrêté  i  Ciairveaux  et  y  avait  pris  l'habit. 
«  Philippus  vester  volens  proficisci  Jerosolymam  compendium  visa 
inveoit,  etcito  pervenit  quo  volebat....  Stantes  sunt  jèm  pedes  ejni 
in  atriis  Jérusalem  ;  et  quem  audierat  in  Euphrata  inventum  in 
campis  lilva  libenter  adorât  in  loco  ubi  steterunt  pedes  ejns.  Ingres- 
SOS  eitsanctam  civitatem....  Factns  est  ergè  non  curiosus  tantùm 
speclator,  sed  et  devotus  habitator  ,  et  civis  conscriptus  Jérusalem, 
non  autem  terreuse' hujus*  cui  Arabi»  mon  s  Sina  conjunctus  est,  qu» 
servit  cam  fiiiis  suis,  sed  liber»  illius,  quse  est  snrsùm  mater  nostra. 
Et  si  valtis  scire.  Glane- Vallis  est  (p.  64).  —  Voici  un  passage  d'un 
auteur  arabe,  qui  offre,  avec  les  idées  exprimées  par  saint  Bernard, 
uoe  remarquable  analogie  i  «  Ceux  qui  volent  &  la  recherche  de  la 
Cèibij  quand  ils  ont  enfin  atteint  le  but  de  leurs  fatigues,  voient  une 
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entraînement  de  la  première  croisade^  Saint  Bel*-- 
nard  exagère  yisiblement  quand  il  nous  dit  que 
pour  sept  femmes  il  restait  un  bomme  (1).  Dans 
la  réalité  9  on  peut  évaluer  à  deux  cent  mille 
hommes  les  deux  eorps  d'armées  qui  descendi- 
rent le  Danube  sous  Tempereur  Conrad  et  le  roi 
Louis  VU  (2).  Les  Allemands  étaient  en  grançl 
nombre  cette  fois.  Mais  une  foule  de  princes  qui 
relevaient  de  l'Empire ,  les  évéques  de  Toul  et  de 
Metz,  les  comtes  de  Savoie  et  de  Montferrat ,  tous 
les  seigneurs  du  royaume  d* Arles,  se  réunirent 
de  préférence  à  l'armée  de  France.  Bang  celle^^oi 
marchaient  sous  le  roi  les  comtes  de  Toulouse , 
de  Flandre,  de  Blois ,  de  Nevers,  de  Dreux ,  les 
seigneurs  de  Bourbon  ,  de  Goucy  ,  de  Lusignan , 
de  Courtenay ,  et  une  foule  d'autres.  On  y  voyait 


nuijsoa  de  pierre,  haute,  révérëe,  au  milieu  d'une  vallée  tant  cul- 
ture ;  ils  y  eoirent)  afia  d'y' voir  Dieu  ;  ils  le  cherchent  long' tempi 
et  ne  le  voient  point.  Quand  avec  tdstese  ils  ont  parcouru  la  maison, 
iU  entendent  une  voix  au-dessus  de  leurs  télés  :  O  adorateurs  d'u«e 
maison  !  pourquoi  adorer  de  la  pierre  et  de  la  boue  ?  Adorea  Tautre 
maiion,  celle  que  cherchent  les  élus  !  »  (Ce  beau  fragment  ,  dû  à  un 
jeune  orientaliste,  M.  Ernest  Foninet,  a  été  inséré  par  M*  Victor  Hugo 
dans  les  notes  de  ses  Orientales,  p.  4^6  de  la  première  édition.  ) 

(i)  S,  Bern.,  ep.  246,  ap.  Baron.  XII,  39i . 

(a)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  Y  ,  3)6.  Guillaume  de  Tyr 
(  1.  XYI  }  I  dit»  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  croisés,  qu'il  pou- 
vait y  avoir  dans  chacune  des  deux  armées  environ  soixante^dii  mille 
hommes  arm49<Ie  cuirassés,  sans  compter  les  gens  de  pied  et  la  ca- 
valerie légère.  —  Odon  de  Deuil  va  plus  loin  ;  v  J*ai  entendu  dire 
è  des  Grecs  que  les  croisés  avaient  passé  la  mer  au  nombre  de  neuf 
cent  mille  cinq  cent  soixante-six«  » 
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lareînç  Élëonoro,  dont  la  présence  était 
peut-être  nécessaire  pour  assurer  l'obéissance  de 
ses  FoitcTins  et  de  ses  Gascons.  C'est  la  première 
fois  qa'une  feoMBe  a  cette  importance  dans  l'his- 
toire. 

Le  pins  sage  eût  été  de  faire  route  par  mer , 
comme  le  conseillait  le  roi  Ae. Sicile.  Mais  le  che- 
min de  terre  était  consacré  par  le  souvenir  de  la 
première  croisade  et  la  trace  de  tant  de  martyrs. 
C'était  le  seul  que  pût  prendre  la  multitude  des 
pauTres ,  qui  sous  la  protection  de  l'armée  rou- 
laient TÎsiter  les  saints  lieux.  Le  roi  de  France 
préféra  cette  route.  Il  s'était  assuré  du  roi  de 
8ieile,  de  l'empereur  d'Allemagne,  Conrad, 
du  roi  de  Hongrie,  et  de  l'empereur  de  Constan* 
Unople ,  Hanuel  Comnène.  La  parenté  des  deux 
empereurs ,  Manuel  et  Conrad ,  semblait  pro-* 
mettre  quelque  succès  à  la  tsroisade.  Ainsi  l'ex* 
pédition  ne  fut  point  entreprise  à  l'aveugle.  Louis 
s'efforça  de  conserver  quelque  discipline  dans 
l'armée  de  France  (1).  Les  Allemands  sous  l'em- 
pereur Conrad  et  son  neveu,  étaient  déjà  partis; 
nen  n'égalait  leur  impatience  et  leur  brutal  ero« 
portement.  L'empereur  Manuel  Comnène,  dont 
les  victoires  avaient  restauré  l'empire  grec ,  les 
servit  à  souhait;  il  te  hâta  d'expédier  ces  barbares 
au  delà  du  Bosphore ,  et  les  lança  dans  l'Asie  par 
la  route  la  plus  courte,  mais  la  plus  montagneuse^ 

(>)  Voy.  SUm.,  y.  S3i. 
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ealle  de  Phrygie  et  dlcoatum.  Là  ils  eureût  oc 
casion  d^aser  leur  bouillante  ardeur.  Ces  lonrdf 
soldats  furent  liiealôt  épuisés  dans  ces  monta* 
gnes,  sur  ces  pentes  rapides  où  la  cavalerie  tur* 
que  voltigeait^  apparaissant  tantôt  à  leur  côté,  et 
tantôt  sur  leurs  têtes.  Ils  périrent,  à  la  grande 
dérision  des  Grecs ,  des  Français  mêmes.  Pousne, 
potiêêe.  Allemand,  criaient  ceux-^ct.  C*est  un  his^ 
torien  grec  qui  nous  a  oonservé  ces  deux  mots 
sans  les  traduire. 

Les  Français  eux-mêmes  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Ils  prirent  d'abord  la  longue  et  facile 
route  des  rivages  de  FAsie^Mineupe.  Xab  à  força 
d'en  suivre  les  sinuosités,  ils  perdirent  patience; 
ils  s'engagèrent  eux  aussi  dans  l'intérieur  du 
pays^  et  y  éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D'à* 
bord  la  tête  de  l'armée ,  ayant  pris  le  devant^ 
faillit  périr.  Chaque  jour,  le  roi  bien  conféré  et 
administré ,  se  lançait  à  travers  la  cavalerie  tur* 
que  (1).  Mais  rien  n'y  faisait.  L'armée  aurait  péri 
dans  ces  montagnes  sans  un  chevalier  nommé 
Gilbert,  auquel  le  commandement  fut  remis 
comme  au  plus  digne ,  et  sur  lequel  nous  ne  sa^ 
vons  malheureusement  aucun  détail  (2).  Les  crot« 
ses  accusaient  de  tous  leurs  maux  la  perfidie  des 
Grecs ,  qui  leur  donnaient  de  mauvais  guides  ^ 

h)  OftoQ  de  Deuil  :  «  ....  Et  A  son  retour  ,  Iliemand^U  tou- 
jours vêpres  et  compiles,  fuisiint  toujours  de  Dieu  l'Alpha  et  rOméga 
de  toutes  ses  œuvres,  m 

(»)  Odo  de  Diog.,  I.  VI,  p.  64,  69. 
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ei  leur  Yeadalent  au  poids  de  Tor  les  vÎTres  qne 
Xcmuel  s'était  en^^agé  à  fournir»  Uhiitorien  Ni* 
eéias  avoud  lui-même  qud  l'empereur  trahissait 
les  croisés  (1).  La  chose  fut  visible  ,  lorsqu'ils  ar*- 
rÎTèrent  à  Antiochelte.  Les  Grecs  qui  occupaient 
cette  ville ,  y  reçurent  les  fuyards  des  Turcs  (S)» 
Cependant  Louis  s'était  conduit  loyalement  avec 
Manuel.  A  Texemple  de  Godefroi^de^Bomlloti , 
il  avait  refusé  d'écouter  ceux  qui  lui  conseillaient 
à  son  passage  de  s'emparer  de  Constaatinople  (S)« 
Enfin  ils  arrivèrent  à  Satalie  dans  le  golfe  de 
Chypre.  Il  y  avait  encore  quarante  journées  de 
■larche  pour  aller  par  terre  à  Antioohe  en  faî« 
sant  le  totir  du  golfe.  Mais  la  patience  et  le  zèle 
des  barons  étaient  à  bout.  Il  fut  impossible  au 
voï  de  les  retenir.  Ils  déclarèrent  qu'ils  iraient  par 
mer  à  Antioche.  Les  Grecs  fournirent  des  vais- 
seaux à  tous  ceux  qui  pouvaient  payer.  Le  reste 
fut  abandonné  sous  la  garde  du  comte  de  Flandr^t 
dàflâre  de  Bourbon  «  et  d'un  corps  de  cavalerie 
grecque  que  le  roi  loua  pour  les  protéger  (4). 
il.doana  easuite  tout  ce  qui  lui  restait  à  ces  pau^^ 
Très  gens,  et  s'embarqua  avec  Eléonœre*  Mais  les 

(t)  •l'Empei-ewr,  *t-il,  invitait  pa^  des  lettres  pressinltt  \é  sal- 
Us  des  Tares  à  mafebetf  eoutM  le»  iilemaiicb.  «  Yoy.  BlUfoth.  dlM 
*  roisides,  UI,  4o6.  —  Les  Croi8«b  l'appelafient  l'Idole  de  Constanti- 
nople.  Odon  de  D#iuil. 

(s)  Odo  de  Diog.,  1.  Vil. 

(3)  Ibid.,  p.  48. 

Ci)  Odo  de  Diog.,  p;  71. 
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Grecs  qui  devaient  les  défendrer  les  lÎTrèrent  eux- 
mêmes,  ou  les  réduisirent  en*  esclavage;  ceux 
qui  échappèrent  le  dorent  au  prosélytisme  des 
Turcs  qui  leur  firent  embrasser  leur  religion  (1). 

Telle  fut  la  honteuse  issue  de  cette  grande  ex- 
pédition. Ceux  qui  s'étaient  embarqués  formaient 
pourtant  la  force  réelle  de  l'armée.  Ils  pouvaient 
être  de  grande  utilité  auxchétiens  d'Antioche  ou 
de  la  Terre-Sainte.  Mais  la  honte  pesait  sur  eux , 
et  le  souvenir  des  malheureux  qu'ils  avaient 
abandonnés  en  Gilicie.  Louis  VU  ne  voulut  rien 
entreprendre  ponr  le  prince  d'Antioche,  Ray- 
mond de  Poitiers,  oncle  de  sa  femme  Éléonore. 
C'était  le  plus  bel  homme  du  temps,  et  sa  nièce 
semblait  trop  bien  avec  lui.  Louis  craignit  qu'il 
ne  voulût  1^  retenir,  partit  brusquement  d'An- 
tioche ,  et  se  rendit  à  la  Terre-Sainte.  Il  n'y  fit 
rien  de  grand.  Conrad  vint  l'y  retrouver.  Leur 
rivalité  leur  fit  manquer  le  siège  de  Damas 
qu'ils  avaient  entrepris.  Ils  retournèrent  bon- 
teusement  en  Europe,  et  le  bruit  courut  que 
Louis,  pris  uii  instant  par  les  vaisseaux  des 
Grecs,  n'avait  été  délivré  que  par  la  rencon- 
tre d'une  flotte  des  Normands  de  Sicile  (â). 

C'était  une  triste  chose  qu'un  pareil  retour  et 
une  grande  dérision.  Qu'étaient  devenus  ces  mil- 
liers de  chrétiens  ?  abandonnés,  livrés  aux  infidè- 


(i)  ibid., 7.-76. 

(1)  Joann.  Cinnam.,  1.  II,  c.  19.  Voy.  SUm.,  p.  355,  note. 
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les.  Tant  de  légèreté  et  de  dureté  ea  niémelémps  ! 
Toas  les  barons  étaient  coupables  ^  mais  la  honte 
fut  pour  le  roi.  Il  porta  le  péché  à  lui  seul.  Pen- 
dant la  croisade^  la  fière  et  violente  Eléonore  avait 
montré  le  cas  qu'elle  faisait  d'un  tel  époux.  Elle 
avait  déclaré  dès  Antioohe  qu'elle  ne  pouvait  de* 
meurer  la  femme  d'un  homme  dont  elle  était  pa< 
rente  (1) ,  que  d'ailleurs  elle  ne  voulait  pas  d'un 
moine  pour  mari  (S).  Elle  aimait ,  dit«on ,  Ray- 
mond d'Antioche;  selon  d'autres ,  un  bel  esclave 
sarrasin.  On  disait  qu'elle  avait  reçu  des  présens 
du  chef  des  infidèles  (^).  Au  retour,  elle  demanda 
le  divorce  au  concile  de  Beaugency.  Louis  se  sou- 
mit au  jugement  du  concile,  et  perdit  d'un  coup 
les  vastes  provinces  qu'Eléonore  lui  avait  appor- 
tées. Yoilà  le  midi  de  la  France  encore  une  fois 
^solé  du  nord.  Dtie  femme  va  porter  à  qui  elle 
voudra  la  prépondérance  de  l'Occident. 

Il  parait  que  la  dame  s'était  assurée  d'avance 
d'un  autre  époux.  Le  divorce  fut  prononcé  le  18 
mars;  dès  la  Pentecôte,  Henri  Plantagenét,  dtec 
d'Anjou,  petit-fils  de  Guillaume-le«  Conquérant, 
duc  de  Normandie,  bientôt  roi  d'Angleterre, 
avait  épousé  Eléonore,  et  avec  elle  la  France  oc- 
cidentale^ de  Nantes  aux  Pyrénées.  Avant  même 
qu'il  fût  roi  d'Angleterre,  ses  états  se  trouvaient 
I 

(i)  Guill.  Nangii  chron.,  ap.  Scr.  fr.  XIU,  787. 
(s)  GuiU.  Nfiubrig.,  1.  I,  ap.  Scr.  fr.  XIU,  loa.  Se  monacho,  non 
ré^  nupsiue. 

(3)  Vincent.  Belvac.  specai.Iiist.,t.  UI,  c.  »a8,  «p.  Sîsro.,  V,  35i. 
3.  .  7 
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deux  foi»  plu»  étendus  que  ceux  du  rot  de  France: 
Eit  Angleterre ,  il  ne  tarda  pas  à  prévaloir  sur 
Etienne  de  Blois,  dont  le  ûh  avait  épousé  une 
sCBur  de  Louis  YII  (l).  Ainsi  tout  tournait  contre 
celui-ci,  tout  réussissait  a  son  rival. 

Il  faut  savoir  un  peu  ce  que  c^était  que  cette 
royauté  d'Angleterre  dont  la  rivalité  avec  la 
France  va  nous  occuper» 

La  spoliation  de  tout  un  peuple,  voilà  la 
base  hideuse  de  la  puissance  anglo^norraande. 
Cette  vie  de  brigandage  et  de  violence  que  dia- 
que  baron  avait  exercée,  en  petit  autour  de  son 
manoir ,  elle  se  reproduisit  en  grand  de  Tautre 
eôté  du  détroit.  Là  le  serf  fut  toQt  un  peuple ,  et 
le  servage  approcha  en  horreur  de  Tesclavage 
antique ,  ou  de  celui  de  nos  colonies.  Nul  lien 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs;  autre  langue, 
autre  race;  l'habitude  de  tout  pouvoir,  une  exé« 
crable  férocité  ,  nul  respect  humain  ^  nul  frein 
légal  ;  partout  des  seigneurs  presque  égaux  dtt 
roi,  comme  cotopagnons  de  sa  conquête;  le 
seul  comte  de  Moreton  avait  plus  de  six  oei[ils 
fiefis  (S).  Ces  barons  voulaient  bien  se  dire  hom-^ 
mes  du  roi.  Mais  réelleiiÉent  il  n'était  que  le  pre« 
mier  d'entre  eux*  Dans  les  grandes  occasions  ils 
devenaient  les  juges  de  ce  roi«  Cependant  ils  aa^ 

(i)  Chronic.  Turon.,  ap.  Scr.  fr.  XH,  468. 

(%)  Hallam,  Xarope  ««  m6ytn*''df^y  11,67.  Il  élt  vt«i  qa«Ms 
possessions  étaient  dispersées  :  94^  manoirs  dans  le  CorawaU,  S^en' 
SHSsex,  196 en  Yorkikire,  99  dans  le  c*«l«  de  Northawpton,  ^. 
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raient trop  risqué  à  être  indépendans.  Peu  nom* 
breox  au  milieu  d'un  peuple  immense ,  qu'ils 
foulaient  si  brutalement ,  ils  avaient  besoin  d'un 
centre  où  recourir  en  cas  de  révolte ,  d'un 
chef  qui  dût  les  rallier,  qui  représentât  la  patrie 
normande  au  milieu  de  la  conquête.  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  l'ordre  féodal  fut  si  fort  dans 
le  pays  même  où  les  vassaux  plus  puissans  de*- 
yaient  être  plus  tentés  de  le  mépriser, 

La  position  de  ce  roi  de  la  conquête  était  ex- 
IraordQnairement  critique  et  violente.  Cette  so- 
ciété nouvelle»  bâtie  de  meurtres  et  de  vols,  elle 
se  maintenait  par  lui,  en  lui  elle  avait  son  unité. 
C'est  à  lui  que  remontait  ce  (ourd  concert  de 
malédictions,  d'imprécations  à  voix  basses.  C'est 
pour  lui  que  le  banni  saxon  dans  la  Forêt  naw- 
velle  (1)  où  le  poursuivait  le  sbériff ,  gardait  sa 
meilleure  flèche;  les  forêts  né  voulaient  rien 
pour  les  rois  normands.  C'est  contre  lui,  tout 
autant  que  contre  les  Saxons,  que  le  baron 
se  faisait  bâtir  ces  gigantesques  cbâteaux ,  dont 
l'insolente  beauté  atteste  encore  combien  peu  on 
y  a  plaint  la  suenr  de  l'homme.  Ce  roi  si  détesté 
ne  pouvait  manquer  d'être  un  tyran.  Aux  Sa* 
xons,  il  lançait  des  lois  terribles  ^ans  mesure  et 
sans  pitié  (2).  Contre  les  Normands ,  il  y  fallait 

(i)  Nouejbresf.  C/était  un  espace  de  trente  milles  que  te  Conque- 
nul  t«aU  ÇéH  mettre  en  bois ,  en  détruisant  trente-bix  paroisses  et 
en  ihasiaot  les  habitans.  » 

(>)  Voy.  Thierry,  Conq.  de  l'Ângtet.,  UI,  p^  «69,  337,  sqq. 
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plus  de  précautions;  il  appelait •  sans  oesse  des 
soldats  du  continent,  des  flamands,  des  Bre- 
tons; gens  à  lui,  d'autant  plus  redoutables  à 
Tarîstocrat'e  normande,  qu'ils  se  rapprochaient 
par  la  langue,  les  Flamands  des  Saxons,  les  Bre- 
tons des  Gallois.  Plusieurs  fois  il  n'hésita  pas  à 
seservir  des  Saxons  eux-mémes(l);maisil  y  renon- 
çait bientôt.  Il  n*eût  pu  devenir  le  roi  des  Saxons 
qu'en  renversant  tout  l'ouvrage  de  la  conquête. 
Voilà  la  situation  où  se  trouva  déjà  le  fils  du 
Conquérant,  Guillaume-le-Roux.  Bouillant  d*une 
tyrannie  impatiente,  qui  rencontrait  partout  sa  li- 
mite ;  terrible  aux  Saxons ,  terrible  aux  barons  ; 
passant  etrepassabtla  mer;  courant,  avec  la  roi* 
deur  du  sanglier,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  états  ; 
furieux  d'avidité,  merveilleux  marchand  de  sol- 
dais (2) ,  dit  le  chroniqueur.  Destructeur  rapide 
de  toute  richesse  ;  ennemi  de  l'humanité,  de  la 
loi,  de  la  nature,  l'outrageant  à  plaisir;  sale  dans 
les  voluptés ,  meurtrier ,  ricaneur  et  terrible. 
Quand  la  colère  montait  sur  son  visage  rouge  et 
couperosé,  sa  parole  se  brouillait,  il  bredouillait 
des  arrêts  de  mort  (3).  Malheur  à  qui  se  trouvait 
en  face  ! 

(i)  Ainsi  Guiliaume-Ie-Rouz  et  son  successeur  Henri  Beauclcrc 
appelèrent  tous  denz  un  instant  les  Anglais  contre  les  partisans  de 
leur  frère  aîné,  Robert  Courte-Heuse.  Guill.  Malmsb.,  p.  lao,  l56. 
Hoved.,  46i.  Cbron.  Saz.,  193.  Math.  Paris.,  49. 

(a)  Mirabilis  mililum  mercator  et  solidator.  Sugcr.  Vita  Lud. 
Gross.,  ap.  Scr^  fr.  XII,  la. 

(3)  Lfngard,  H,  168. 
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Les  tonnes  d'or  passaient  comme  un  slielUng. 
Dne  pauvreté  incurable  le  travaillait;  il  était 
pauvre  de  toute  sa  violence,  de  toute  sa  passion. 
Il  fallait  payer  le  plaisir ,  payer  le  meurtre. 
L'humme  Ingénieux  et  inventif  qui  savait  trouver 
l'or,  o*é(ait  un  certain  prêtre,  qui  s'était  d'abord 
fait  connaître  comme  délateur.  Cet  bomme  devint 
le  bras  droit  de  Guillaume,  son  pourvoyeur.  Mais 
c'était  un  rude  engagement  que  de  remplir  ce 
goaOre  sans  fond.  Pour  cela  il  fit  deux  choses  :  il 
relit  le  Doomêday  book,  Te\ii  et  corrigea  le  li* 
vre  de  la  conquête^  s'assura  si  rien  n'avait  échap- 
pé (1).  Il  reprit  la  spoliation  en  sous-œuvre,  se 
mit  à  ronger  les  os  déjà  rongés ,  et  sut  encore  en 
tirer  quelque  chose.  Mais  après  lui,  rien  n'y 
restait.  On  l'avait  baptisé  du  nom  de  Fiatn^ 
bard  (2).  Des  vaincus,  il  passa  aux  vainqueurs, 
d'abord  aux  prêtres  ;  il  mit  la  main  sur  Ifes 
biens  d'église.  L'archevêque  de  Kenterbury  se- 
rait mort  de  faim ,  sans  la  charité  de  l'abbé  de 
Saint-Alban  (8).  Les  scrupules  n'arrêtaient  point 
Flarabard.  Grand  justîcieir,  grand  trésorier,  cha- 
pelain du  roi  encore  (  c'était  le  chapelain  qu'il 

(i)  Ord«f.  Yit.«  «p.  $çr,  Ar.  XU  ,  635  :  Regem  IpcIUda  Vk%  tatius 
Aoglj^  rqviiwrut  d«scr>pUon«iii ,  A^gHie^pe  ^9U«fit  coinpro)»»!!»  tu- 
raretpartUionem. 

(»)  Id.  ibid.  U«dè..,.  Flamluirdus  cognomioatus  ect,  qnod  voca- 
^aluv  ei  wcundùm  n]ur«ftejus»t  «cius  quasi  propholicè  colUtum 

0St. 

(3)  Broinpl.j  p.  988.  E»dn>.,  p.  iç.  Lmg»rd,  H,  i58. 
3.  7. 
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(allait  à  Guillaume  )  ,  il  suçait  T Angleterre  par 
trois  bouebes.  11  en  alla  ainsi,  jusqu'à  ce  que 
Guillaume  eût  rencontré  sa  fin  dans  cette  belle 
forêt  que  le  Conquérant  semblait  avoir  plantée 
pour  la  ruine  des  siens.  «  Tire  donc,  de  par  le 
diable .  »  dit  le  roi  Roux  à  son  bon  ami  qui  chas- 
sait avec  lui.  Le<iiable  le  prit  au  mot,  et  emporta 
cette  âme  qui  lui  était  si  bien  due  (1). 

Le  successeur ,  ce  ne  fut  pas  le  frère  aine ,  Ro* 
bert.  La  royauté  du  bâtard  Guillaume  devait  pas- 
ser au  plus  babile ,  au  plus  hardi.  Ce  royaume 
volé  appartenait  à  qui  le  volerait.  Quand  le  Con- 
quérant expirant  donna  la  Normandie  à  B.obert , 
l'Angleterre  à  Guillaume  :  «  £t  moi^  dit  Henri ,  le 
plus  jeune,  et  moi  donc,  n'aurai-je  rien?  »  — 
«  Patiente,  mon  fils,  dit  le  mourant,  tout  te  re- 
viendra tôiou  tard  (2).  b  Le  plus  jeune  était  aussi 
le  plus  avisé.  On  l'appelai^  Beauclerc,  comme  on  di- 
rait l'habile,  le  suffisant,  le  scribe,  le  vrai  Normand, 
11  commença  partout  promettre  aux  Saxons,  aux 
gens  d'église;  il  donna  par  écrit  des  chartes ,  de^ 
libertés,  tout  autant  qu'on  voulut  (8).  Il  battit 

(i)  Voy.  le  beau  récit  de  Thierry,  t.  III,  p.  338,  sqq. 

(a)  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XII,  6ax  t  a  ^quaoimus  esto,  fili  , 
et  confortare  in  Domino  ; ..«;  tempore  tno  totum  honofvm  quem 
ego  nactus  tum,  habebis,  et  fratribus  tuit  divitils  et  potestate  pnes- 
tabic.  » 

(3)  «  Je  me  propose,  leur  dit-il ,  de  yoqs  maintenir  dans  vos  an- 
ciennes libertés  ;  j'en  ferai  ,  si  vons  le  demandes,  an  écrit  signé  de 
ma  main,  et  je  le  con6rmeral  par  serment.  »  — On  dressa  la  charte, 
on  en  fit  autant  d«  copies  ^a'U  y  avait  Am  comté*.  Maû  quand  le  rot 
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Robert  avec  des  soldats  mercenaires ,  l'attira ,  le 
garda ,  bien  logé ,  bien  nourri  dans  un  château- 
fort,  où  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans. 
Robert,  qui  n'aimait  que  la  table  ^  s'y  serait  con- 
lolé ,  n'eût  été  que  son  frère ,  lui  fit  crever  les 
yeux  (1).  Au  reste  ,  le  fratricide  et  le  parricide 
étaient  l'usage  héréditaire  de  cette  famille.  Déjà 
les  fils  du  Conquérant  avaient  combattu  et  blessé 
leai*  père  (2).  Sous  prétexte  de  justice  féodale , 
Beauclercqui  se  piquait  d'être  bon  et  rude  jus- 
ticier, livra  ses  propres  petites-filles,  deux  enfans, 
à  un  baron  qui  leur  arracha  les  yeux  et  le  nez. 
Leur  mère ,  fille  de  Beauclerc ,  essaya  de  les  veu  - 
ger  en  tirant  elle-même  une  flèche  contre  la  poi- 
trioede  son  père  (â).  Les  Plantagenéts  qui  ne  des- 
cendaient de  cette  race  diabolique  que  du  côté 
maternel ,  n'en  dégénérèrent  pas. 

Après  Beauclerc  (1125),  la  lutte  fut  entre  son 
neveu ,  Etienne  de  Blois ,  et  sa  fille  Mathilde  , 

se  rétracta,  il  les  reprit  toutes  ;  il  n'en  échappa  que  trois.  Math. , 
Paris,  p.  4».  Thierry,  III,  344. 

(x)  Math.  Paris,  p.  5o.  Lingard  en  doute,  parce  qu'aucun  con- 
temporain n'eo  fait  mention.  Mais  celui  qui  laissa  crever  les  yeux 
i  SCS  petites-filles  (Ord.  Vit.  loc.  cit.,  p.  717.  AnglSacra,  U,  699), 
et  qui  fit  passer  sa  fille  en  hiver,  demi-nue  ,  dans  un  fossé  glacé  , 
mérite-il  ce  doute  ? 

(a)  Hantingdon,  ap.  Scr.  fr.  XI,  910.  Uoveden  ,  ibid.  3i5.  C'était 
Robert,  révolté  contre  son  père,  et  qui  le  combattit  sans  le  connaî- 
tre. On  les  réconcilia.  Ils  se  brouiII«h-ent  encore  et  Guillaume  maudit 
*on  fils.  Math.  Paris,  p.  10. 

(3)  Order.  Vit. ,  ap.  Scr.  fr.  XII  ,  716  :  ....  Sagittam  ad  patreia 
traiit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  76  — 

veuve  de  r^mpereur  Henri  V  et  femme  du  comte 
d'Anjou.  Etienne  appartenait  à  cette  excellente 
famille  des  comtes  de  Bloi»  et  de  Champagne , 
qui  à  la  même  époque  encourageait  lei  commu- 
nes commerçantes ,  divisait  à  Troyes  la  Seine  en 
canaux ,  et  protégeait  également  saint  Bernard 
et  Abaiîard.  Libres  penseurs  et  poètes,  c'est  d'eux 
que  descendra  le  fameux  Thibaut,  le  trouvère, 
celui  qui  fit  peindre  ses  vers  à  la  reine  Blanche 
dans  son  palais  de  Provins .  au  milieu  des  roses 
transplantées  de  Jéricho*  Etienne  ne  pouvait  se 
soutenir  en  Angleterre  qu*avec  des  étrangers,  Fla- 
mands ,  Brabançons,  Gallois  même.  Il  n'avait  pour 
lui  que  le  clergé  et  Londres.  Les  autres  commu- 
nes d'Angleterre  étaient  encore  à  naître.  Quant 
;bu  clergé,  Etienne  ne  resta  pas  long-temps  bien 
avec  lui.  Il  défendit  d'enseigner  le  droit  canon 
(1)  ,  et  osa  emprisonner  des  évéques.  Alors  Ma- 
thilde  reparut.  Elle  débarqua  presque  seule,  vraie 
fille  du  Conquérant,  insolente,  intrépide,  elle 
choqua  tout  le  monde,  et  brava  tout  le  monde. 
Trois  fois  elle  s'enfuit  la  nuit,  à  pied  sur  la  neige 
et  sans  ressources.  Etienne ,  qui  la  tint  une  fois 
assiégée,  crut,  comme  chevalier,  devoir  ouvrir 
passage  à  son  ennemie  ,  et  la  laisser  rejoindre  les 
siens  (2).  Elle  ne  l'en  traita  pas  mieux ,  quand 
elle  le  prit  à  son  tour,  abandonné  de  ses  barons 


(i)  Joam.  Saresberiens.  Pollorallc.^ap.  Lingard,  II,  34(* 
(a)  Gnill.  Malmsbur.,  ap.  Lingard,  II,  977. 
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(11S3).  Il  fui  contraint  de  reconnaître  pour  $on 
successeur  cet  heureux  Henri  Plantagenét,  comte 
d'Anjou  et  fils  de  Mathilde ,  à  qui  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  £léonore.de  Guienne  remettre  sa 
main  et  ses  états. 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Hen- 
ri, lorsque  le  roi  de  France,  humilié  par  la  croi- 
sade, perdit  Ëléonore  et  tant  de  provinces.  Cet 
enfant  gâté  de  la  fortune  fut  en  quelques  années 
accablé  de  ses  dons.  Roi  d'Angleterre,  maître  de 
tout  le  littoral  de  la  France  depuis  la  Flandre 
jusqu'aux  Pyrénées,  il  exerça  sur  la  Bretagne  cette 
suzeraineté  que  les  ducs  de  Normandie  avaient 
toujours  réclamée  en  vain.  Il  prit  l'Anjou,  le 
Maine  et  la  Touraiqe  à  son  frère,  etvle  laissa  en 
dédommagement  se  faire  duc  de  Bretagne  (11 56). 
H  réduisit  la  Gascogne ,  il  gouverna  la  Flandre  , 
comme  tuteur  et  gardien,  en  l'absence  du  comte. 
11  prit  le  Quercj  au  comfe  de  Toulouse,  et  il  au- 
rait pris  Toulouse  elle-même,  si  le  roi  de  France 
ne  s'était  jeté  dans  la  ville  pour  la  défendre 
(1159)  (I).  Le  Toulousain  fut  du  moins  obligé  de 
lui  faire  hommage.  Allié  du  roi  d'Aragon  comte 
de  Barcelone  et  de  Provence,  Henri  voulait  pour 
on  de  ses  fils  une  princesse  de  Savoie,  afin  d'avoir 
m,  pied  dans  les  Alpes,  et  de  tourner  la  France 
par  le  midi.  Au  centre,  il  réduisit  le  Berri  ,  le 
Limousin,  l'Auvergne ,  il  acheta  la  Marche  (2).  Il 

(i)  mst.  do  Langaedoc,  1.  XVIU,  p.  484. 

(t)  Bened.  Petroburg.  ,  p.  167.  —  Il  eut  la  Marche  po«r  ^Ince 
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eut  même  le  secret  de  détaeber  les  comles  de 
Champagne  de  l'alliaiicé  da  roi.  Enfin  à  sa  mort 
il  possédait  les  pays  qni  répondent  à  qaarante- 
sept  de  nos  départemens,  et  le  roi  de  France  n*ea 
avait  pas  vingt. 

Dès  sa  naissance ,  Henri  II  s*était  trooré  envi- 
ronné d'une  popularité  singalière,  sans  avoir 
rien  fait  pour  la  mériter.  Son  grand-père ,  Henri 
BeanclerCy  était  Normand,  sa  grand'mère  Sa^ 
xonne,  son  père  Angevin.  Il  réunissait  en  lui 
toutes  les  races  occidentales.  Il  était  le  lien  des 
vainqueurs  et  des  vaincus,  du  midi  et  du  nord. 
Les  vaincus  surtout  avaient  conçu  un  grand  e»- 
poir,  ils  croyaient  voir  en  lui  l'accoroplissenaent 
de  la  prophétie  de  Merlin,  et  la  résurrection 
d'Arthur  (I).  Il  se  trouva,  pour  mieux  appuyer 
la  prophétie,  qu'il  ohtint  de  gré  ou  de  force 
rhommagQ  des  princes  d'Ecosse  ,  d'Irlande ,  de 
Galles  et  de  Bretagne^  c'est-à-dire  de  tout  le 
monde  celtique.  Il  fit  chercher  et  trouver  le  tom- 
beau d'Arthur  (2) ,  ce  mystérieux  tombeau  dont 
la  découverte  devait  marquer  la  fin  de  l'indépen- 
dance celtique  et  la  consommation  des  tempe. 

Tout  annonçait  cpae  le  nouveau  jprince  rempli- 
rait les  espérances  des  vaincus,  il  avait  été  élevé 
à  Angers,  l'une  des  villes  d'Europe  où  la  juria- 

iniU«  mares  d'argpot.  Le  comte  fartait  pour  Jêruul«m  et  ne  larali 
qne  faire  de  «a  terre.  Gaufred.  Voilens,  ap.  Scr.  fr.  XII,  447. 

(J,  V>y.  SlsmonduVI.  4. 

(a)  Vo/.  la  récit  de  Thierry,  t.  ni,  86. 
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prudende  avait  été  pf  otessée  de  tneilleure  heure. 
GeUit  répoque  de  la  résurrection  du  droit  ro- 
main qui/80UB  taat  de  rapports,  devait  être  celle 
da  pouvoir  monarchique  et  de  l'égalité  civile* 
L'égalité  sous  ua  maitre,  c'était  le  dernier  mot 
que  le  monde  antiqae  nous  avait  légué.  L'an  111 1  ^ 
la  fameuse  comtesse  Mathilde,  la  cousine  de 
Godefroi-de-Bouillon ,  Tamie  de  Grégoire  VU, 
arait  autorisé  Fécc^le  de  Bologne  »  fcmdée  par  le 
bdonais  Iraerip  (1).  L'empereur  Henri  V  avait 
ooofirmé  oeite autorisation,  sentant  tout  le  parti 
qae  le  pouvoir  impérial  tirerait  des  traditions 
de  Taocien  JËmpireé  Lejeune  duc  d'Anjou^  Henri 
Plantagenét ,  fils  de  la  normande  Mathilde ,  veuve 
de  ce  même  empereur  Henri  Y ,  trouva  à  Angers, 
à  Rouen,  en  Angleterre^  les  traditions  de  Técole 
deBok^ne.  Dès  llâ4,révéque  d'Angers  était  un 
lavant  juriste  (S).  Le  fameux  italien  Lanfranc, 
l'homme  de  Guillauiue-le^-Conquérant,  le  piimat 
de  la  conquête,  avait  d'abord  enseigné  à  Bologne, 
et  concouru  à  la  restauration  du  droit.  «  Ce  fut, 


(i)  È^.  Unpergensis  cliroo.,  ap.  Savigny,  Geschiclite  de%  Rœml- 
lehea  rcchU  im  MUtelaller,  IV  ,  lo  :  Dominui  Werneriiu  likroa  le- 
gum,  qui  dudùm  neglecti  fuerant,  ad  petit  ionem  Matbildee  comitisia 
ranavavft. 

{i)  Taoi  le  clorgé  de  çeUe  viUe  était  compote  de  légistes  an  trel* 
«iiflMet  amqBatorsième  siècles.  Sous  l'épitcopat  de  Guillaume  Le 
Maii«(ia9o-i3i4)  i  presque  tous  les  chanoines  de  sou  église  étaient 
F^olèssetirs  en  droit.  Bodln  ,  Recherches  sur  TAnjou  ^ïl  ,  a33.  Sur 
^-nenf  évéques  qui  formèrent  l'assemblée  du  clergé  eo  i339,  qua- 
tre araient  professé  le  droit  ù  rUnirersité  d'Àngei^s.  Ibid.  ,  a33. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  80  — 
dit  un  des  continuateurs  de  Sîgebert  de  6em- 
blours,  ce  fut  Lanfranc  de  Pavie  et  son  compa- 
gnon Garnerius,  qui,  ayant  retrouvé  à  Bologne  les 
lois  de  Justinien,  se  mirent  à  les  lire  et  à  les  com- 
menter. Garnerius  persévéra,  mais  Lanfranc,  en* 
soignant  en  Gaule,  à  de  nombreux  disciples,  les 
arts  libéraux  et  les  lettres  divines ,  vint  au  Bec  et 
s'y  fit  moine  (!)•  • 

Les  principes  de  la  nouvelle  école  forent  pro- 
clamés précisément  à  l'époque  de  l'avènement  de 
Henri  II  (1154).  Les  jurisconsultes  appelés  par 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  ,  à  la  diète 
de  Roncaglia  (1158),  lui  dirent,  par  la  bouche 
de  i'arehevéque  de  Milan  ,  ces  paroles  remarqua- 
bles :  >  Sachez  que  tout  le  droit  législatif  du  peu- 
>  pie  vous  a  été  accordé;  votre  volonté  est  le 
droit ,  car  il  est  dit  :  Ce  qui  a  plu  au  prince  a 
force  de  loi;  le  peuple  a  remis  tout  son  empire  et 
son  pouvoir  à  lui  et  en  lui  (2).  ■ 

L'empereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la 

(i)  Robert  de  Monte  ,  ap.  Savigjny  ,  Rnmlschen  recht ,  etc. ,  \y  , 
10. —  Order.  Vit.  ,  ap.  Scr.  fr.  XI  ,  a4a  :  «  L«  renommée  de  sa 
Bcîence  se  répandi'.dans  toute  l'Europe,  et  une  foule  de  disciples  ac- 
coururent pour  r  «ntendré,  de  France,  de  Gascogne,  de  Bretagne  et 
de  Flandre.  » 

(a;  Radevicuc,  II,  c.  4-*  >p.  Oieseler,  Kircbengescliicbte,  II,  P.  9, 
p.  y%.  Scias  itaque  omne  jus  popuH  in  condendis  legibus  tibf  con- 
cessum,  tua  volunlas  jus  est ,  sicuti  dicilur:  «  Quod  Principi  plaçait, 
It'gis  babet  vigoren  ,  cùm  populus  ei  et  in  eum  omne  snum  impe- 
ritim  et  potestalem  concesserit.  »  —  Le  conseiller  de  Henri  ïl  ^  le 
célèbre  Ranulfc  de  Glanville  ,  répète  cette  maxime  (de  leg.  et  cob- 
suet.  reg.  anglic. ,  in  proem.  ), 
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diète  :  «  Nous ,  qui  sommes  inrestis  du  nom  royal  > 
nous  désirons  plutôt  exercer  un  empire  légal  pour 
la  conservation  du  droit  et  de  la  liberté  de  cha- 
cun ,  que  de  tout  faire  impunément.  Se  donner 
toute  licence,  et  changer  Toifice  du  commande- 
ment en  domination  superbe  et  violente ,  c'est  la 
royauté ,  la  tyrannie  (1).  t  Ce  républicanisme  pé* 
dantesque,  extrait  mot  à  mot  deXite-Live,  expli- 
quait mal  Tidéal  de  la  nouvelle  jurisprudence. 
Au  fond,  ce  n'était  pas  la  liberté  qu'elle  deman- 
dait, mais  Tégalité  sous  un  monarque,  la  sup- 
pression de  kl  hiérarchie  féodale  qui  pesait  sur 
TEnrope. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux 
princes,  on  le  conçoit  par  leur  doctrine .  on  l'ap- 
prend par  rhistoire ,  qui  partout ,  désormais  , 
nous  les  montrera  près  d'eux  et  comme  pendus  à 
leur  oreille  ,  leur  dictant  tout  bas  ce  qu'ils  doi- 
vent répéter.  Guillaume-le-Bâtard  s'attacha  Lan- 
franc,  comme  nous  l'avons  vu.  Dans  ses  fréquen- 
tes absences ,  il  lui  confiait  le  gouvernement  de 
l'Angleterre  (2)  ;  plus  d'une  fois  il  lui  donna  raison 
contre  son  propre  frère.  L'angevin  Henri,  nou- 
veau conquérant  de  l'Angleterre ,  prit  pour  son 
Lanfranc  un  élève  de  Bologne,  qui  avait  ûussi 


(l)  Radevicus,  ibid. 

(i)  Acta  SS.  ord.  S.  Beoed.  Quandà  gloriosus  rei  Wfllelmus  mO' 
raibatnr  in  NormannJâ  ,  Lanfrancus  erat  pfinceps  et  cuslos  Ânglim 
sQhjertis  sibi  otnnibus  prinripihus. 
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étadié  le  droite  Auxerre  (1).  Thomas  Becket i 
c'était  son  nom ,  était  alors  au  sei*Tieed6  l'arclie- 
vêque  de Kenterbury.  Il  avait ,  par  soi*  influence, 
retenu  ce  prélat  dans  le  parti  de  Ma^ilde  et  de 
son  fils.  Ayant  reçu  seulement  l«s  premiers  or- 
dres^ n'étant  ainsi  ni  prêtre ,  ni  laïque,  il  se  trmt« 
vait  propre  à  tout  et  prêt  atout.  Mais  sa  naissance 
était  un  grand  obstacle  ;  il  était,  dit-on/  fils  d'une 
femme  sarrasine,  qui  avait  suivi  un  Saxdn  revenu 
de  la  Terre-Sainte  (2).  Sa  mère  semblait  lui  fermer 
les  dignités  de  l'église,  et  son  père  celles  de  l'état. 
Il  ne  pouvait  rien  attendre  que  du  roi.  Celui-ci 
avait  besoin  de  pareils  gens  pour  exécuter  fcs 
projets  contre  les  barons.  Dès  son  arrivée  en  An- 
gleterre, Henri  rasa,  en  un  an,  cent  quarairte 
châteaux.  Rien  ne  lui  résistait ,  il  mariait  les  en- 

(i)  Ltngard,  II  ,  3i8.  —  VîU  quadrip. ,  p.  6  ;  Juri  civUi  opemm 
dédit.  J.  de  Sallsbury  (  EpUt.  ,  p.  47,  et  ap.  Scr.  fr.  XVI  ,  5io  ; 
semble  reprocher  à  Becket  de  porter  dans  sa  querelle  avec  le  roi 
l'esprit  d*un  légiste  plulôt  que  d'un  prêtre  :....  Protddécons^ium 
neum...  et  summa  precum  est,  ut  vos  totâ  raente  comiattlaiis  «d 
Cominiun  et  oralionum  sufiragia  ; ....  diffêrlç  intérim   omaes  aliag 

occupationes Prosunt  quidem  leges  et  canones  :  sep  inihi  crédite  ' 

quia  nuuc  non  erit  his  opus....  <^uts  à  lectione  legum  aut  etiam 
canonum  companctus  mrgit?...  MaUem  vos  psal«iQ9  ruaMaarQ  ,  et 
B.  Gregorii  morales  iibrds  resolvere,  quàm  scholaslico  more  pbilo» 
sophari»  etc.... 

(1)  Elle  ne  savait  que  deux  mots  intelligibles  pour  les  habitans  de 
rOccident,  c'étaient  Londres,  et  Gilbeit ,  le  nom  de  son  amant.  A 
l'aide  du  premier,  elle  s'embarqua poar  l'Angleterre  ;  arrivée  à  Lon<- 
dres,  elle  courait  les  rues  en  répétant  :  Gilbert  I  Gilbert  \  et  elle 
retrouva  celui  qu'elle  appelait.  Brompton,  p.  lo54>  Thierry,  Conq. 
•  de  l'Angleterre,  III,  1 1  a. 
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îksa  dm  gnuides  maisons  à  ceux  des  familles  iiié«- 
diocres  (1) ,  abaissant  eeax4à ,  élevant  ceux-ci , 
nivelant  tout.  L'aristocratie  normande  s'était 
épuisée  dans  les  guerres  d'Etienne.  Le  nouveau» 
roi  disposait  contre  elle  des  hommes  d'Anjou ,  de 
Poitou  et  d'Aquitaine.  Riche  de  ses  états  patri- 
moniaux et  de  ceux  de  sa  femme  »  il  pouvait  en- 
eope  acheter  des  soldats ,  en  Flandre  et  en  Bre- 
tagne. C'est  le  conseil  que  lui  avait  donné  Bec- 
ket  (2).  Gelui--ci  était  devenu  l'homme  nécessaire 
dans  les  affaires  et  dans  les  plaisirs.  Souple  et 
hardi,  homme  de  science,  homme  d'expédiens, 
et  avec  cela  bon  compagnon  {%) ,  partageant  ou 
imitant  les  goûts  de  son  maître.  Henri  s'était 
donné  sans  réserve  à  cet  homme ,  et  non  seule- 
ment lui,  mais  son  fils ,  son  héritier.  Becket  était 
le  précepteur  du  fils ,  le  chancelier  du  père  (4). 
Gomme  tel ,  il  soutenait  âprement  les  droits  du 
roi  contre  les  barons ,  contre  les  évêques  nor- 
mands. Il  força  ceux*ci  à  payer  Vescuage  ,  mal- 
gré leurs  réclamations  et  leurs  cris.  Puis  ,  sen- 
tant que  le  roi ,  pour  être  maître  en  Angleterre  , 
avait  besoin  d'une  guerre  brillante ,  il  l'emmena 
dans  le  midi  de  la  France,  à  la  conquête  de 

(t)  Ridulpb.  Niger,  ap.  Lingard  ,  II,  3t5  :  Servis  generosas  co^ 
poknSfpedaneœ  conditionis  fecit  universos. 

(f)  Lingard,  II,  5i3. 

(S)  Brompton,  Chron.  ,  p.  to5S.  J.  Sareberiensis  ep.  (ap.  Epist. 
S.  Thoms,  edid.  Lapus,  i68i.  p.  /iifi). 

(4)  Scr.  fr.  XIV,  45a  ;  FilH  «ui  Hcnrici  tutorem  fecit  et  palreoi. 
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Toulause^  sur  laquelle  £léonore  de  Guyenee 
avait  des  prétentions.  Becket  conduisait  en  son 
propre  nom,  et  comme  à  ses  dépens,  douze 
cents  chevaliers  et  plus  de  quatre  mille  soldats  , 
sans  compter  les  gens  de  sa  maison  ,  assez  nom- 
breux pour  former  plusieurs  garnisons  dans  le 
midi  (1),  Il  est  évident  qu'un  armement  si  distpro- 
portionné  avec  a  fortune  du  plus  riche  particu- 
lier ,  était  mis  sous  le  nom  d'un  homme  sans  con- 
séquence pour  moins  alarmer  les  barons. 


(l)  Newbridg.,  II,  lo^  Cbroa.Norm.  Lingard,  li,  3^5. — Liaçard, 
p.  3ai  :  a  Le  lecteur  verra  sans  doate  avec  plaisir  dans  qttel  appa- 
reil le  chancelier  voyageait  en  France.  Quand  il  entrait  dans  une 
viile«  le  cortège  s'ouvrait  par  deux  cent  cinquante  jeunes,  gens  cUmo- 
tant  des  airs  uationaux  ;  ensuite  venaient  ses  chiens  ,  accouplés.  Ht 
étaient  suivis  de  huit  chariots  ,  traînés  chacun  par  cinq  chevaux  ,  et 
menés  par  cinq  cochers  en  habit  neuf.  Chaque  chariot  était  couvert 
t|e  pea^x  ,  et  protégé  p^r  deux  gardes  et  par  un  gros  chien  ,  tantôt 
enchaîné,  tantôt  en  liberté.  Deux  de  ces  chariots  étaient  chargés  du  ' 
tonneaux  d 'aie  pour  distribuer  A  la  populace  ;  un  autre  portait  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  chapelle  du  chaucelier,  un  autre  encore  le 
niQ^i|ier  de  sa  chambre  à  couchei:,  un  troisième  celui  de  S4  cuisine  , 
lin  quatriègrke  portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  garderobe  t  les  deux 
autres  étaient  destinés  à  l'usage  de  ses  su!\  ans.  Après  eux  venaient 
douze  cbevaux  de  somme  ,  sur  chacun  desquels  était  un  singe  ,  avec 
un  valet  (  grom  )  derrière  ,  sur  ses  genoux  ;  paraissaient  ensuite  le% 
ôcuyers  portant  les  bouclierse  t  conduisant  les  chevaux  de  bataille  de 
leurs  chevaliers;  puis  encore  d'autres  écuyers,  des  enfans  de  gentils- 
hommes, des  fauconniers,  les  officiers  de  I9  maison,  les  chevaliers  et 
les  ecclésiastiques,  deux  à  4eux  et  è  cheval,  et  le  dernier  de  iQus  enfin 
arrivait  le  chancelier  lui-même,  conversant  avec  quelques  amis. 
Çpmqie  il  passait,  on  entendait  les  habilans  du  pays  s'écrier  :  «  Quel 
homme  doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre  ,  quand  son  chançQlic»^ 
\oyage  en  tel  équipage  ?  »  Slepl^.,  ao,  a, 
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Cae  vaste  ligue  s'était  fonnée  contre  le  comte 
de  Toulouse,  objet  de  la  jalousie  universelle. 
Le  puissant  ^XMttte  de  Barcelone ,  régent  d'Ara* 
gon^  les  comtes  de  Narbonne ,  de  Montpellier  , 
de  Béûers,  de  Garcassonne,  étaient  d'accord  avec 
le  rei  d'Angleterre.  Celui-ci  semblait  près  de  con- 
qu^r  ce  que  Louis  VIII  et  saint  Louis  recueilli* 
rent  sans  peine  après  la  croisade  [des  Albigeois, 
Il  fallait  donner  l'assaut  sur-le-champ  à  Toulouse 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître.  Le  roi 
de  France  s'y  était  jeté  et  défendait  à  Henri  comme 
suzerain*  de  rien  entreprendre  contre  une  ville 
qu'il  protégeait.  Ce  scrupule  n'arrêtait  pas  Bec- 
ket(l);  il  oonseillait  de  brusquer  l'attaque.  Mais 
Henri  craignit  d'être  abandonné  de  ses  vassaux, 
s'il  risquait  une  violation  si  éclatante  de  la  loi 
féodale.  Le  belliqueux  chancelier  n'eut  pour 
dédommagement  que  la  gloire  d'avoir  combattu 
et  désarmé  un  chevalier  ennemi  (2). 

L'entretien  des  troupes  mercenaires  que  Bec- 
ket  avait  conseillées  à  Henri ,  et  qui  lui  étaient  si 
nécessaires  contre  ses  barons,  exigeait  des  dépen- 
ses pour  lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  fis- 
calité normanae  eussent  été  insuffisantes.  Le. 
clergé  seul  pouvait  payer  ;  il  avait  été  richement 
doté  par  la  conquête.  Henri  voulut  avoir  l'église 
dans  sa  main.   Il  fallait  d'abord  s'assurer  de  la 


(i)  Lingard,  II,  3a4.  ^ 
(a)ld.,3i5. 


8. 

Digitized  by  VjOOQIC 


-  se  — 

tête ,  je  veux  dire  de  rarehevéché  de  Kenter-. 
bary.  C'était  presque  un  patriarcat,  une  pa- 
pauté anglicane,  une  royauté  ecclésiastique  ,  in- 
dispensable pour  compléter  Tautre.  Henri  résolut 
de.  la  prendre  pour  lui ,  en  la  donnant  à  un  se- 
cond lui-rmême  (1),  à  son  bon  ami  Becket;  réunis- 
sant alors  les  deux  puissances,  il  eût  éleyé  la 
royauté  à  ce  point  qu'elle  atteignit  au  seizième 
siècle  ,  entre  les  mains  d'Henri  YIII ,  de  Marie  et 
d'Elisabeth.  Il  lui  était  commode  de  mettre  la 
primatie  sous  le  nom  de  Becket,  comme  naguère 
il  y  avait  mis  une  armée.  C'était ,  il  est  vrai ,  un 
Saxon  ;  mais  le  Saxon  Breakspear  {^\  venait  bien 
d'être  élu  pape  précisément  à  l'époqae  de  l'avé- 
nement  d'Henri  II  (Adrien  IV).  Becket  lui-même 
y  répugnait  :  «  Prenez  garde,  dit-il,  je  deviendrai 
votre  plus  gvand  ennemi  (â).  »  Le  roi  ne  Técouta 
pas,  et  le  fit  primat^  au  grand  scandale  du  clergé 
normand. 


(i)  Le  prédécesseur  de  Becket>  aasicge  de  KcDterbary,  lai  écri' 
vait  :  In  aure  et  ia  vulgis  sonat  vobis  esse  cor  UQum  et  animam 
unam  (  Bles.  epist.  78  ).  —  Pelrus  Cellensis  :  Secundum  post  r^ein 
in  quatuor  regnis  quis  te  ignorât?  (  Marten.  Thés,  anecd.  lli.  ) 
—  Le  clergé  anglais  écrit  4  Thomas  :  In  familiarein  gratiam  tàfm  lali 
vos  mente  suscepit  ,  ut  dominationis  suse  loca  quae  horeali  Occano 
•d  Pyreneeura  usquè  porrecta  sunt  ,  potestatr-vestrie  cuncta  sulijcce~ 
rit  ut  in  hit  solùm  hos  beatos  reputdrit  opinio,  qui  in  vestris  pote- 
r»at  oculis  complacere.  Epist.  S.  Thom.,  p.  190. 

(9)  C'est  le  seul  anglais  qui  ait  été  pape. 

(3)  Cilistiraè  à  me  auferes  animum  ;  et  gralia  ,  qute  ounc  iotor 
DOS  tanta  est,  iaatrocissimum  odiutu    coavertetar,  Script.fr.  XIV  , 
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Depuis  les  italiens  Lanfranc  et  Anselme,  lo^ 
siège  de  Kenterbury  avait  été  ocet^é  par  des  Nor- 
mands. Les  rois  et  les  barons  n'auraient  pas  osé 
confier  à  d'autres  cette  grande  et  dangereuse  di- 
gnité. Les  archevêques  de  Kenterbury  n^étaienl 
ims  seulement  primats  d'Angleterre  ;  ils  se  trou- 
Taient  avoir  en  quelque  sorte  uh  caractère  poli- 
tique. Nous  les  trouvons  presque  toujours  à  la 
tête  des  résistauces  nationales ,  depuis  le  fameux 
Dunstan  (l),  qui  abaissa  si  impitoyablement  la 
royauté  anglo-saxonne,  jusqu'à  Etienne  Langton, 
qai  fit  signer  la  grande  Charte  au  roi  Jean.  Ces 
archevêques  se  trouvaient  être  particulièrement 
les  gardiens  des  libertés  de  Kent ,  le  pays  le  plus 
libre  de  l'Angleterre.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  l'histoire  de  cetie  curieuse  contrée. 

Le  pays  de  Kent,  bien  plus  étendu  que  le 
comté  qui  porte  ce  nom  ,  embrasse  une  grande 
partie  de  l'Angleterre  méridionale.  Il  est  placé 
eu  face  de  la-  France,  à  la  pointe  de  la  Grande- 


Ci)  s.  Dunstan  ,  archev.  de  Kenterbury  ,  fit  des  remontrances  à 
Edgar,  et  loi  fit  faire  pénileace.  U  ajouta  deux  clauses  à.  leur  traité 
<ie  réconciliation  :  1°  Qu'il  publierait  un  cpde  de  lois  qui  apportât 
piiu  d'impartialité  dans  radministratipn  de  la  justice  ;  a°  qu'il  fe- 
rait passer  à  ses  propres  frais  dans  les  différentes  provinces,  des  co- 
pies des  saintes  écritures  pour  l'instruclioa  du  peupla.  —  Et  même, 
selon  Lingard,  le  véritable  texte  d'Osbern  doit  être  :  .....  Justai  le- 
gnm  rationes  sanciret,  sancitas  conscriùeret,  scriptas  per  omnes  fi- 
oes  imperii  sui  populis  custodiendas  mandaret ,  au  lieu  de  sanclas 
cpnscriberet  scriplutns.  —  Lingard  ,  Antiquités  de  l'Eglise  ang\o- 
H^pqnç,  1,  p.  439. 
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Bretagne.  Il  en  forme  Tayant-garde  ;  et  c'était  en 
^ffet  le  pririlége  des  hommes  de  Kent  de  former 
Tavant  -  garde  de  l'armée  anglaise.  Leur  pays  a 
dans  tous  les  temps  livré  la  première  bataille  aux 
enrahisseurs  ;  c'est  le  premier  à  la  descente.  Là 
débarquèrent  César,  puis  Hèngist,  puis  Guillaume- 
le-Gonquérant.  ^  Là  aussi  commença  l'invasion 
chrétienne.  Kent  est  une  terre  sacrée.  L'apôtre  de 
l'Angleterre^  saint  Augustin,  y  fonda  son  pre- 
mier monastère.  L'abbé  de  ce  monastère  et  l'ar- 
chevêque de  Kenterbiiry,  étaient  seigneurs  de 
ce  pays  et  les  gardiens  de  ses  privilèges.  Ils  con- 
duisirent les  hommes  de  Kent  contre  Guillaume- 
le-Conquérant.  Lorsque  celui-ci,  vainqueur  à 
Hastings,  marchait  de  Douvres  à  Londres,  il  aper- 
çut selon  la  légende ,  une  forêt  mouvante.  X]ette 
forêt ,  c'étaient  les  hommes  de  Kent ,  portaût  de- 
vant eux  un  rempart  mobile  de  branchages.  Ils 
tombèrent  sur  les  Normands ,  et  arrachèrent  à 
Guillaume  la  garantie  de  leurs  libertés  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  douteuse  victoire ,  ils  res- 
tèrent libres ,  au  milieu  de  la  servitude  univer- 
selle, et  ne  connurent  guère  d'autre  domination 
que  celle  de  l'église.  C'est  ainsi  que  nos  Bretons 
de  la  Cornouaille  ,  sous  )es  évéques  de  Quimper , 
conservaient  une  liberté  relative ,  et  insultaient 
tous  les  ans  la  féodalité  dans  la  statue  du  vieux 
roi  Grallon. 

(!)  Thorn.,  p.  1786,  ap.  Lingard,  II,  7. 
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La  principale  des  coutumes  de  Xent,  celle 
qui  distingue  encore  aujourd'hui  ce  comté,  c'est 
la  loi  de  succession ,  le  partage  égal  entre  les  en- 
fans.  Cette  loi,  appelée  jpar  les  Saxons  gavel-kind, 
parles  Irlandais  gahhatl  cine  (établissement  de 
famille)  est  commune,  ayec  certaines  modifica  • 
lions,  à  toutes  les  populations  celtiques ,  à  Tir- 
lande  et  à  rÉcosse,  au  pays  de  Galles >  en  partie 
même  à  notre  Bretagne. 

Les  grands  légistes  italiens ,  qui  occupèrent 
les  premiers  le  siège  de  Kenterbury ,  furent  d'au- 
tant plus  favorables  aux.  coutumes  de  Kent,  qu'el^ 
les  s'accordaient  sous  plusieurs  rapports  avec  les 
principes  du  droit  romain.  £udes,  comte  de  Kent^ 
frère  de  Gnillaume-le- Conquérant,  voulant  trai- 
ter les  hommes  de  Kent ,  comme  Tétaient  les 
habitans  des  autres  provinces^  «  Lanfranc  lui  ré- 
sista en  &ce>  et  prouva  devant  tout  le  monde  la 
liberté  de  sa  terre  par  le  témoignage  de  vieux 
Anglais  qui  étaient  vergés  dans  les  usages  de  leur 
patrie;  et  il  délivra  ses  hommes  des  mauvaises 
coutumes  qu'Eudes  voulait  leur  imposer  (1).  » 
Bans  une  autre  occasion  :  «  Le  roi  ordonna  de 
convoquer  sans  délai  tout  le  comté  et  de  réunir 
tous  les  hommes  du  comté,  Français  et  surtout 
Anglais,  versés  dans  la  connaissance  des  ancien- 
nes lois  et  coutumes.  Arrivés  à  Fenendin,  ils  s'as- 


(i)  Vita  S.  Lapfranci ,  ap.  Àcla  SS.   ord.  S.  Beued. 
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sirent  tous  ;  et  tout  le  comté  fut  retenu  là  pen- 
dant trois  jours;  et  par  tous  ces  hommes  sages  et 
honnêtes,  il  fut  décidé  ,  accordé  et  jugé  :  que, 
tout  aussi  bien  que  le  roi ,  Tarchevéque  de  Ken- 
terbury  doit  posséder  ses  terres  avec  pleine  juri- 
diction,en  toute  indépendance  et  sécurité  (1).  • 

Le  successeur  de  Lanfranc,  saint  Anselme, 
se  montra  encore  plus  favorable  aux  vaincus. 
Lanfranc  lui  parlait  un  jour  du  saxon  Elfeg  qui 
s*était  dévoué  pour  défendre  contre  les  Normands 
les  libertés  du  pays  :  <  Pour  moi ,  dit  Anselme,  je 
crois  que  c'est  un  vrai  martyr  celui  qui  aima  mieux 
mourif  que  de  faire  tort  aux  siens.  Jean  est  mort 
pour  la  vérité,  de  mémo  Elfeg  pour  la  justice; 
tous  deux  pareillement  pour  Christ ,  qui  est  la 
justice  et  la  vérité (2).  »  C'est  Anselme  qui  contri- 
bua le  plus  au  mariage  d'Henri  Beauclerc  avec 


(i)  SpeDce,  Origin  ofthe  Laws  of  Europa,  1826,  p.  45a.  «  Praecc- 
pit  rex  comitatum  lotum  absque  mova  considère  ,  et  lioinines  eomi» 
tatùs  omnes  Francigeaos  ,  et  prsecipue  Anglos  in  anliquis  legibus  et 
consuetudinibas  peritos,  ia  unum  coavenire.  Qui  cùm  coaveneniDt 
apud  Penaadinam,  omnes  consederunt  ,  et  totus  comitatus  per  trei 
dies  fuit  ibi  detentus  —  et  ab  omnibus  iliis  probii  et  aapiealibus  ho- 
miaibui  qui  a£Fuerunt,  fuit  ibi  diratiociaatum  et  etiam  toto  comttata 
concordatum  eljudlcatum  :  Quodsicut  ipse  rex  tenet  libéras  etqaie- 
tas  in  suo  dominico  ,  itâ  archiepiscopus  Cautuaibâriae  teaet  suas. 
Huic  placito  interfueilint  Gorsfridus  episcopus  Constansieasis,  qi|i  >o 
loco  régis  fuit,  et  justitiam  illam  tenuit  cornes  Canliae,  etc.  BicarHus 
de  Tunebrigge,  etc. 

(a)  Anglia  sacra,  t.  U  .  p.  i6a.  Martyr  mibi  videlur  egreglus  qui 
mori  maluit....  sic  ergô  Joiiannes  pro  verilate,  sic  et  Elphegus  pru 
justiliû. 
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ia  nièce  d'Edgar,  dernier  héritier  de  la  royauté 
saxonne;  cette  union  de  deux  races  dut  prépa- 
rer, quoi  qu'on  ait  dit ,  la  réhabilitation  des 
nincus.  Le  même  archeTêque  de  Kenterbury 
reçat,  comme  représentant  de  la  nation,  les 
sermens  de  Beauclerc ,  lorsqu'il  jura  pour  la  se- 
conde fois  sa  charte  des  privilèges  féodaux  et  ec- 
clésiastiques (1). 

Ce  fut  une  grande  surprise  pour  le  roi  d'An- 
gleterre d'apprendre  que  Thomas  Becket,  sa 
créature,  son  joyeux  compagnon,  prenait  au  sé- 
rieux sa  nouvelle  dignité.  Le  chancelier,  le 
mondain,  le  courtisan  ,  se  ressouvint  tout  à  coup 
qu'il  était  peuple.  Le  fils  du  Saxon  redevint  Sa- 
xon, et  fit  oublier  sa  mère  sarrasine  par  sa  sain- 
teté. H  s'entoura  des  Saxons  ,  des  pauvres^  des 
mendians,  revêtit  leur  habit  grossier,  mangea 
iTec  eux  et  comme  eux  (2).  Désormais  il  s'éloigna 
<1q  roi,  et  résigna  le  sceau.  11  y  eut  alors  comme 
iJenx  rois,  et  le  roi  des  pauvres  qui  siégeait 
^  Kenterbury  ,  ne  fut  pas  le  moins  puis- 
sant (2). 

Henri ^  profondément  blessé^  obtint  du  pape 


(')lJngird,II,  i8i. 

(»)  VlU  S.  Thomte  quadripartita  ,  p.- 19  ,  SiJ  ,  éd.  Lupus,  1689. 

(^)  lingtrd,  II,  355.  L«s  conseillers  du  roi  altribuèiH^nt  à  Becket 
^  projet  de  se  rendre  indrrpendant.  On  rappo''ta  qu  'il  avait  dit  à  ses 
^maea%  que  la  jeunesse  de  Heuri  demandait  un  maître,  et  qu'il  sa- 
"l  combien  il  était  lui-même  nécessaire  à  un  roi  incapable  de  tenir 
""'un a$ji$lance  les  réncs  du  gouvernement. 
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une  balle  qui  rendait  indépendant  de  l'archeyé'^ 
que  l'abbé  du  monastère  de  saint  Augustin.  Il 
Tétait  effectivement  sous  les  rois  saxons.  Thomas 
par  représailles  somma  plusieurs  des  barons  de 
restituer  au  siège  de  Kenterbury  une  terre  que 
leurs  aïeux  avaient  reçue  des  rois  en  fief,  décla- 
rant qu'il  ne  connaissait  point  de  loi  pour  Pinjus- 
tice,  et  que  ce  qui  avait  été  pris  sans  bon  titre 
devait  être  rendu  (1).  Il  s'agissait  dès-lors  de  sa- 
voir si  Touvrage  de  la  conquête  serait  détruit , 
si  rarchevéque  saxon  prendrait  sur  les  descen- 
dans  des  vainqueurs  la  revanche  de  la  bataille 
d'Hastings.  L'épiscopat  que  Guillaume-le-6âtard 
avait  rendu  si  fort  dans  l'intérêt  de  la  conquête, 
tournait  contre  elle  aujourd'hui.  Heureusement 
pour  Henri,  les  évêques  étaient  plus  barons  qa'é- 
vêques;  l'intérêt  temporel  touchait  ces  Normands 
tout  autrement  que  celui  de  l'église.  La  plupart 
se  déclarèrent  pour  le  roi ,  et  se  tinrent  prêts  à 
jurer  ce  qui  lui  plairait.  Ainsi  l'alarme  donnée 
par  Becket  à  cette  église  toute  féodale,  mettait 
le  roi  à  même  de  se  faire  accorder  par  elle  une 
toute  puissance  qu'autrement  il  n'eût  jamais  osé 
demander. 

Voici  les  principaux  points  que  stipulaient  les 
coutumes  de  Glarendon  :  «  La  garde  de  tout  ar- 
chevêché et  évêché  vacant  sera  donnée  an  roi , 
et  les  revenus  lui  en  seront  payés.  L'élection  sera 

(i)  Gervas.  Cantuar.,  ap.  Thierry,  III,  IJ9. 
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faite  d'après  Tordre  du  roi,  arec  son  assentiment» 
par  le  haut  clergé  de  Téglise ,  sur  Tavis  des  pré- 
lats que  le  roi  y  fera  assister. —  Lorsque  dans  un 
procès,  Tune  des  deux,  ou  les  deux  parties  se* 
seront  ecclésiastiques,  le  roi  décidera  si  la  cause 
sera  jugée  par  la  cour  séculière  ou  épiscopale. 
Dans  le  dernier  cas  le  rapport  sera  fait  par  un  of- 
ficier civil.  Et  si  le  défendeur  est  convaincu  d'ac- 
tion criminelle,  il  perdra  son  bénéfice  de  clergie* 
—  Aucun  tenancier  du  roi  ne  sera  excommunié 
satis  que  Ton  se  soit  adressé  au  roi,  ou,  en  son  ab- 
sence, au  grand  justicier. —  Aucun  ecclésiastique 
en  dignité  ne  passera  la  mer  sans  la  permission 
du  roi. -^  Les  ecclésiastiques  tenanciers  du  roi 
tiennent  leurs  terres  par  baronnie,  et  sont  obli- 
gés aux  même  services  que  les  laïques.  » 

Ce  n'était  pas  moins  que  la  confiscation  de  l'é- 
glise au  profit  d'Henri.  Le  roi  percevant  les  fruits 
de  la  vacance  ,  on  pouvait  être  sûr  que  les  sièges 
vaqueraient  long-temps,  comme  sous  Guillaume- 
le-Roux ,  qui  avait  affermé  un  archevêché,  quatre 
évêchés,  onie  abbayes  (1).  Les  évêchés  allaient 
être  'la  récompense,  non  plus  des  barons  peut- 
être,  mais  desagens  du  fisc  des  scribes,  des  juges 
complaisans.  L'église,  soumise  auservicemilitaire, 
devenait  toute  féodale.  Les  institutions  d'aumônes 
et  d^écoles,  d'offices  religieux  devaient  nourrir  les 
Brabançons  et  les  Cotereaux,  et  les  fondations 


(i)  Petr.Bles.,  ap«  Lingard,  II,  t54. 
3. 
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pieuses  payer  le  meurtre.  L'église  angUoane ,  per- 
dant avec  l'excommunication  Tarrae  unique  qui  lui 
restât  enfermée  dans  l'ile  sans  relation  ayecEome, 
avec  la  communauté  du  monde  chrétien,  allait 
perdre  tout  esprit  d'universalité ,  de  catholicité.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grave,  c'était  l'anéantisse- 
ment des  tribunaux  ecclésiastiques  et  la  suppres- 
sion du  bénéfice  de  clergie.  Ces  droits  donnaient 
lieu  à  de  grands  abus  sans  doute;  bien  des  crimes 
étaient  impunément  commis  par  des  prêtres; 
mais  quand  on  songe  à  l'épouvantable  barbarie , 
à  la  fiscalité  exécrable  des  tribunaux  laïques  au 
douzième  siècle,  on  est  obligé  d'avouer  que  la 
jUridiotion  ecclésiastique  était  alors  une  ancre 
de  salut.  Elle  pouvait  épargner  des  coupables  ; 
mais  combien  elle  sauvait  d'innoeensi  L'église 
était  presque  la  seule  voie  par  où  les  races  mé- 
prisées pussent  reprendre  quelque  ascendant. 
On  le  voit  par  l'exemple  des  deux  saxons  Break- 
spear  (Adrien  IV)  et  Becket.  Les  libertés  de 
l'église  étaient  alors  celles  du  monde. 

Aussi  toutes  les  races  vaincues  soutinrent  l'é- 
véque  de  Kent  avec  courage  et  fidélité.  Sa  lutte 
pour  la  liberté  fut  imitée  avec  plus  de  timidité 
et  de  modération  en  Aquitaine  par  l'évéqne  de 
Poitiers  (1) ,  et  plus  tard  dans  le  pays  de  Galles  , 


(i)  Henri  U  lui  avait  adressé  pardeax  de  ses  justiciers  des  ins- 
tructions plus  dures  encore  que  les  coutumes  de  Clarendon.  Voy-  la 
lettre  de  l'Evêque  ,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  ai6.  — -  Voy  av»9t  (  ibid.  Sja, 
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par  le  fameux  Giraud  le  Gambrien,  auquel  nous 
derons ,  entre  autres  eurrages ,  une  si  curieuse 
(leseription  de  Tirlande  (1).  Les  Bas-Bretons 
étaient  pour  Becket.  Un  Gallois  le  suivit  dans 
Texil  au  péril  de  ses  jours  (i) ,  ainsi  que  le  fa- 
meux Jean  de  Salisbury  (8).  Il  semblerait  que  les 

575,  etc.  )  les  lettres  que  Jean  de  Salisbary  lui  ^crit  pour  le  tenir  au 
courant  de  l'état  des  afiaires  de  Thomas  Becket.  —  En  1 166,  Tévé- 
^e  de  Poitiers  céda  ,  et  fît  sa'paix  avec  Henri  II.  Joaon.  Saresber. 
ep{sL,ibid.  5a3. 

(i)  Elu  éTéqoe  eo  IT76  par  les  moines  de  saint  David  ^  dans  le 
comté  de  Pembroke  (pays  de  Galles),  et  chassé  par  Henri  II,  qui  mit 
asa  placeunNormand  ;  réélu  en  itg^  par  les  mêmes  moines,  et  chassé 
deooaveau  par  Joan-sans- Terre.  Trop  faiblement  souleau,  il  échoua 
(^as  sa  latte  courageuse  pour  l'indépendance  de  Téglise  galloise; 
oijJi  la  patrie  lui  en  garda  une  profonde  reconnaissance.  «  Tant  que 
(iurera  notre  pays,  dit  un  poète  gallois ,  ceux  qui  écrivent  et  ceux 
qui  diantent  se  souviendront  de  ta  noble  audace.  » 
{i)  Scr.fr,  XVI,  agS.  Thierry,  III,   ibo. 

(3)  Salisbury  fait  partie  du  pays  de  Kent,  mais  non  du  comté  de 
ce  Qom.  Du  temps  de  Tarchevéque  Thibaut,  ce  fut  Jean  de  Salisbury 
(la'oD  accusa  de  toutes  les  tentatives  de  l'église  de  Kenlerburypour 
"«ioquérir  ses  privilèges.  Il  écrit,  en  1169  :  Régis  tota  in  me  in- 
caadaitindignatio...  Quôd  quis  nomen  romanum  apud  nos  invocat, 
■oihi impoannt ;  quôd  in  electionibus  celebrandis,  in  causisecclésias- 
t'cii  ezaminandis  ,  vel  umbram  liberlalis  audet  sibi  Anglorum  ec- 
clesia  vindicare ,  mihi  imputatur,  ac  si  dominum  Cantuariensem  et 
alios  l^iscopos  qnid  facere  oporteat  solus  instruam....  J.  Sareber. 
T>»rt.,ap.  Scr.  fr.  XVI,  496.— Dans  son  Policralibus  (  Leyde»  1689, 
P*  io6),  il  avance  qu*il  est  bon  et  juste  de  flatter  le  tyran  pour  te 
tromper ,  et  de  le  tuer  (Âures  tyranni  mulcere....  tyrannum  occi- 
^trç..,  aquum  et  justum  ).  —  Dans  l'afiaire  de  Thomas  Becket  ,  sa 
<^oiTespondance  trahit  un  caractère  intéressé  (il  s'inquiète  toujours 
delà  confiscation  de  ses  propriétés  ,  Scr.  fr.  XVI^  .5o8,  5ia,  etc.  )  , 
irréiola  et  craintif^  p.  609  ;  il  iait  souvent  intercéder  pour  lui  auprès 
<^(  Henri  II,  p.  5i4,  etc.,  et  donne  à  Becket  de  timides  conseils,  p. 
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étudia ns  gallois  aient  porté  les  messages  de  Bec- 
ket  ;  car  Henri  11  leur  fit  fermer  les  écoles ,  et 
défendre  d'entrer  nulle  part  en  Angleterre  sans 
son  consentement. 

Ce  serait  pourtant  rétrécir  ce  grand  sujet  y 
que  de  n'y  Toir  autre  chose  que  l'opposition  des 
races ,  de  ne  chercher  qu'un  Saxon  dans  Thomas 
Becket.  L'archevêque  de  Kenterbury  ne  fut  pas 
seulement  le  saint  de  l'Angleterre ,  le  saint  des 
vaincus ,  Saxons  et  Gallois,  mais  tout  autant  celui 
de  la  France  et  de  la  chrétienté.  Son  souvenir  ne 
resta  pas  moins  vivant  chez  nous  que  dans  sa  pa- 
trie. On  montre  encore  la  maison  qui  le  reçut  à 
Auxerre  ,  et  en  Dauphiné ,  une  église  qu'il  y  bâ- 
tit dans  son  exil.  Aucun  tombeau  ne  fut  plus 
visité,  aucun  pèlerinage  plus  en  vogue  au  moyen 
âge  que  celui  de  saint  Thomas  de  Kenterbary. 
On  dit  qu'en  une  seule  année  ,  il  y  vint  plus 
de  cent  mille  pèlerins.  Selon  une  tradition  , 
on  aurait,  en  un  an ,  offert  jusqu'à  950  livres 
sterlings  à  la  chapelle  de  saint  Thomas,  tandis  qae 
l'autel  de  la  Vierge  ne  reçut  que  quatre  livres  ; 
Dieu  lui-même  n'eut  pas  une  offrande. 

Thomas  fut  cher  au  peuple  entre  tous  les  saints 
du  moyen-âge,  parce  qu'il  était  peuple  lui-même 


5io,  597,  etc.  Il  ne  semble  gbère  se  piqaer  de  coasé^eoce.  Ce  dé- 
fèoseur  de  la  liberté  n'accorde  au  libre  arbitre  de  pourolr  que  pour 
le  mal  (f^olicrat.,  p.  97).  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  rien  conclure  de 
ce  qu'il  reçut  les  leçons  d'Âbailard  ;  il  vante  saiut  Bernard  et  sou 
disciple  Eugène  III.  (Ibid.,  p.  3il.) 
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par  sa  naissance  basse  et  obscure,  par  sa  mère 
sarrasîne  et  son  père  saxon.  La  vie  mondaine 
qu'il  ayait  menée  d'abord^  son  amour  des  chiens, 
des  chevaux,  des  faucons  (l) ,  ces  goûts  de  jeu- 
nesse dontU  ne  guérit  jamais  bien,  tout  cela  leur 
plaisait  encore.  Il  conserya ,  sous  Thabit  de  prê- 
tre ,  une  âme  de  chcTalier,  loyale  et  courageuse, 
et  il  n'en  réprimait  qu'avec  peine  les  élans.  Dans 
une  des  plus  périlleuses  circonstances  de  sa  vie  , 
lorsque  les  barons  et  les  évéques  d'Henri  sem- 
blaient prêts  à  le  mettre  en  pièces  ,  un  d'eux  osa 
rappeler  traître;  il  se  retourna  vivement  et  répli- 
qua :  «  Si  le  caractère  de  mon  ordre  ne  me  le  dé- 
fendait, le  lâohe  se  repentirait  de  son  insolence.  > 
Ce  qo'il  y  eut  de  grand ,  de  magnifique  et  de 
terrible  dans  la  destinée  de  cet  homme ,  c'est 
qu'il  se  trouva  chargé,  lui  faible  individu  et 
sans  secours ,  des  intérêts  de  l'Eglise  universelle  , 
qni  étaient  ceux  du  genre  humain.  Ce  rôle  ,  qui 
semblait  appartenir  au  pape,  et  que  Grégoire 
VII  avait  soutenu ,  Alexandre  III  n'osa  le  repren- 
^;il  en  avait  bien  assez  de  la  lutte  contre  l'anti- 
pape, contre  Frédéric  Barberousse,  le  conquérant 
<le  l'Italie.  Ce  pape  était  le  chef  de  la  ligue  lombar- 
^t  un  politique,  un  patriote  italien,  il  négociait. 


(i)  Lonqu«  dans  la  suite  il  débarqua  en  France  ,  il  aperçut  des 
jenoes  gens  dont  l'un  tenait  un  faucon,  et  ne  put  s'empêcher  d'aller 
voir  l'oiseau  ;  cela  faillit  le  trahir.  Peut-être,  dit  Tauteur,  la  crainte 
qn'il  en  ent  ensuite,  aura  lavé  le  péché  de  sa  vanité.  Vita  quadrîpar- 
»i««,  p.  65. 
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commbattait ,  fuyait  et  revenait;  il  ammaities 
partis,  provoquait  ues  désertions,  faisait  des 
traités  ,  fondait  des  villes.  Il  se  serait  bien  gardé 
d'indisposer  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté  , 
je  parle  d'Henri  II ,  lorsqu'il  avait  déjà  contre 
lui  l'Empereur.  Toute  sa  conduite  avec  Henri  fut 
pleiifo  de  timides  et  honteux  ménagemens;  il  ne 
cherchait  qu'à  gagner  du  temps  par  de  misérables 
équivoques ,  par  des  lettres  et  des  contre-lettres  » 
vivant  au  jour  le  jour ,  ménageant  l'Angleterre  et 
la  France ,  agissant  en  diplomate ,  en  prince  sé- 
culier ,  tandis  que  le  roi  do  France  acceptait  le 
patronage  de  l'Eglise ,  tandis  que  Becket  souf- 
frait et  mourait  pour  elle.  Etrange  politique , 
qui  devait  apprendre  au  peuple  à  chercher  par- 
tout ailleurs  qu'à  Rome,  le  représentant  de  la  re- 
ligion et  l'idéal  de  la  sainteté. 

Dans  cette  grande  et  dramatique  lutte ,  Becket 
eut  à  soutenir  toutes  les  tentations  ,  la  terreur , 
la  séduction,  ses  propres  scrupules.  De  là,  une 
hésitation  dans  les  commencemens,  qui  ressembla 
t\  la  crainte.  Il  succomba  d'abord  dans  l'assem- 
blée de  Clarendon ,  soit  qu'il  eût  cru  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  soit  qu'il  fût  retenu  encore  par 
ses  obligations  envers  le  roi.  Cette  faiblesse  est 
digne  de  pitié  dans  un  homme  qui  pouvait  être: 
combattu  entre  deux  devoirs.  D'une  part ,  il  de- 
vait beaucoup  à  Henri,  de  lautre  ,  encore  plus  » 
son  église  de  Kent,  à  celle  d'Angleterre,  à  l'Eglise 
universelle,  dont   il   défendait  seul  les  droitsw 
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dette  incurable  dualité  du  moyen-âge,  déchiré 
entre  l'Etat  et  la  religion,  a  fait  le  tourment  et 
la  tristesse  des  plus  grandes  âmes  ,  de  Godeiroi- 
de-Bouillon  ,  de  saint  Louis  ,  de  Dante. 

<  Malheureux!  disait  Thomas^  en  revenant  de 
Clarendon ,  je  vois  Téglise  anglicane ,  en  puni- 
tioQ  de  mes  péchés ,  devenue  servante  à  jamais  ! 
€ela  devait  arriver  ;  je  suis  sorti  de  la  cour ,  et 
non  de  l'église;  j'ai  été  chasseur  de  bétes^  avant 
d'être  pasteur  d'hommes.  L'amateur  des  mimes 
et  des  chiens  est  devenu  le  conducteur  desâmes... 
Me  voilà  donc  abandonné  de  Dieu  (1)  !  » 

Une  autre  fois,  Henri  essaya  la  séduction,  au  dé* 
faut  de  la  violence.  Becket  n'avait  qu'à  dire  un  motf 
il  lui  offrait  tout,  il  mettait  tout  à  ses  pieds;  c'était 
la  scène  de  Satan,  transportant  Jésus  sur  la  monta* 
gne ,  lui  montrant  le  monde  et  disant  :  <  Je  te 
donnerai  tout  cela  ,  si  tu  veux  tomber  à  genoux  , 
et  m 'adorer  (2)  »  Tous  les  contemporains  recon- 
naissent ainsi ,  dans  la  lutte  de  Thomas  contre 
Heari,  une  image  des  tentations  du  Christ,  et 
dans  sa  mort  un  reflet  de  la  Passion.  Les  hommes 


(0  Vita  quadrip.,  p. 4'  •*  «  ••••  I^^  pastore  avium  faotus  sum  pas» 
ior!  oviam.  Dudùm  fautor  bistrionum  et  canuin  sectator,  tôt  anima- 
J'um  pastor...  Undè  et  plané  video  me  jàm  à  Deo  derelictum.  «Dùm 
<igilur  dolor  eum  sic  urgeret,  exitus  aquarum  deduxerunt  oculi  ejus, 
4ater  continuas  lacrymas  siugullibus,  crebro  erumpentibus. 

(s)  Ibid.,  p.  109  :  A  ...  .Et  certè  omnia  traderemin  manus  tuas,  p 
—  £t  post  dies  Ârcbiepiscopus  hoc  régis  verbum  Heriberto  de  Bo- 
■«aham  retulit,  adjiciens  :  «  Et  euro  rex  mibi  dixisset  sic,  recordatut 
iiuiii  verbi  ilUjis  in  cvaDgello  :  Hoec  omnia,  etc.  » 
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da  moyen-âge  aimaient  à  saisir  do  telles  analogies. 
Le  dernier  livre  en  ce  genre ,  et  le  plus  hardi , 
est  oelui  des  Conformités  dti  Christ  et  de  saint 
François. 

L'ettension  même  du  pouvoir  royal,  qui  faisait 
le  fond  de  la  question,  devint  de  bonne  heure  un 
objet  secondaire  pour  Henri.  L'essentiel  fut  pour 
lai  la  ruine,  la  mort  de  Thomas;  il  eut  soif  de  son 
sang.  Que  toute  cette  puissance  qui  s'étendait  sur 
tant  de  peuples  ,  se  brisât  contre  la  Tolontc  d'un 
homme;  qu'après  tant  de  succès  faciles,  il  se  pré- 
sentât un  obstacle ,  c'était  aussi  trop  fort  à  sup- 
porter ^our  cet  enfant  gâté  de  la  fortune.  Il  se 
désolait,  il  pleurait  (1). 

Les  gens  zélés  ne  manquaient  pas  pourtant  pour 
consoler  le  roi ,  ^et  tâcher  de  satisfaire  son  envie. 
On  essaya  dès  1163.  L'archevêque  fut  contraint, 
malade  et  faible  encore ,  de  se  présenter  devant 
la  cour  des  barons  et  des  évéques.  Le  m;«tin  ,  il 
célébra  l'office  de  saint  Etienne ,  premier  martyr, 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  Les  princes  se  sont 
assis  en  conseil  pour  délibérer  contre  moi.  » 
Puis  il  marcha  courageusement ,  et  se  présenta 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  portant  sa 
grande  croix  d'argent  (2).  Cela  embarrassa  ses 

(i)  Joann.'Sareslter.,  ap.  epist.  S.  Tbomœ,  p.  a33  :  ....  De  Cantuoi- 
riensi  ar<rhiep:scopo  gravissimè  conquerens  ,  non  sint  gemilibus  et 
suspiriis  multis.  Et  lacryroatus  e«l,  dicens  quod  idem  Cantuarientis. 
et  corpus  et  anima  m  pari  ter  auferret. 

(a)  Roger,  de  Hoveden.  p.  494*  Vila  quadrip.,  p.  58. 
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ennemis.  Ils  essayèrent  en  yain  de  lui  arracher  sa 
croix.  Revenant  aux  formes  juridiques,  ils  l'accusè- 
rent d'avoir  détourné  les  deniers  publics  ,  puis 
d'avoir  célébré  la  messe  sons  l'invocation  du  dia- 
ble f  et  ils  voulaient  le  déposer.  On  l'aurait  tué 
alors  en  sûreté  de  conscience.  Le  rOi  attendait 
impatiemment.  Les  voies  de  fait  commençaient 
déjà,  quelques-uns  rompaient  des  pailles,  et  les 
lui  jetaient.  L'archevêque  en  appela  au  pape ,  se 
retira  lentement ,  et  les  laissa  interdits.  Ce  fut  là 
la  première  tentation ,  la  comparution  devant 
Hérodeet  Caîphe.  Tout  le  peuple  attendait  dans 
les  larmes.  Lui ,  il  fit  dresser  des  tables  ,  appela 
tout  ce  qu'on  put  trouver  de  pauvres  dans  la 
ville ,  et  fit  comme  la  cène  avec  eux  (1).  La  nuit 
luéme  il  partit ,  et  parvint  avec  peine  sur  le  con- 
tinent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa 
proie  eût  échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur 
ses  biens,  yil  partagea  sa  dépouille ,  il  bannit  tous 
ses  parens  en  ligne  ascendante  et  descendante  , 
les  chassa  tous ,  vieillards ,  femmes  enceintes  et 
petits  enfans.  Encore  exigeait-on  d'eu;t  au  départ 
le  serment  d'aller  se  montrer  dans  leur  exil  à 
celui  qui  en  était  la  cause.  L'exilé  les  vit  en  ef- 
fet ,  au  nombre  de  quatre  cents ,  arriver  les  uns 


(i)  Vita  quadrip.,  p.  58.  DixU  *.  «  Sinite  pauperes  Christi.. 
omne»  intrare  nobiscum  ,  ut  epulcmur  in  Domino  ad  invicem . 
£t  impleta  suât  domus  et  atria  circuraquaque  discumbentium. 
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après  les  autres ,  pauvres  et  affamés ,  le  saluer  de 
leur  misère  et  de  leurs  haillons;  il  fallut  qu'il  en- 
durât cette  procession  d'exilés.  Par-dessus  tout 
cela ,  lui  arrivaient  les  lettres  des  évéques  d'An- 
gleterre, pleines  d'amertume  et  d'ironie.  }ls  le 
félicitaient  de  la  pauvreté  apostolique  où  il  était 
réduit;  ils  espéraient  que  ses  abstinences  profi- 
teraient à  son  salut  (l).  Ce  sont  les  consolations 
des  amis  de  Job. 

L'archevêque  accepta  son  malheur ,  et  l'em- 
brassa comme  pénitence.  Réfugié  à  Saint-Omer , 
puis  à  Ponligny  ,  couvent  de  l'ordre  de  Gileaux, 
il  s'essaya  aux  austérités  de  ces  moines  (2).  De  la 
il  écrivit  au  pape ,  s'accusant  d'avoir  été  intrus 
dans  son  siège  épiscopal ,  et  déclarant  qu'il 
déposait  sa  dignité.  Alexandre  ïll,  réfugié  alors 
à  Sens ,  avait  peur  de  prendre  parti,  et  de  se 
mettre  un  nouvel  ennemi  sur  les  bras.  Il  con- 
damna plusieurs  articles  des  constitutions  de 
Glarendon ,  mais  refusa  de  voir  Thpmas ,  et 
se  contenta  de  lui  écrire  qu'il  le  rétablissait  dans 
sa  dignité  épiscopale.  «  Allez ,  écrivait'-il  froide- 
ment à  l'exilé ,  allez  apprendre  dans  la  pauvreté 
à  être  le  consolateur  des  pauvres.  » 

(i)Epkt.  S.  Thonue ,  p.  i8g  :  Erat  qnidem  ooLia  solatio,  qnod....f«nil 
divulgante  pervenit ,  vo#  in  trantnurîoU  agentem  nihil  ahutn  sapere,  Toa 
in  dominum  noctrum  Begem  nullâ  mackinatione  inturgere  ,  etc. 

(0  «  11  portait  le  cilice  et  »e  llagellait.  Il  obtint  d'an  frère,  qa*ootre  le 
repa»  délicat  qu'on  lui  servait ,  il  lui  apporUt  secrètement  la  pilaoce  ordi- 
naire des  moines  ,  et  il  s'en  conlenla  à  l'avenir.  Mais  ce  régime,  »i  con- 
traire à  ses  tabitude»,  le  rendit  bientôt  assez  grièvement  malade.  -  Viu 
qiiddrip.,  p.  83. 
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Le  seul  soutien  de  Thomas,  c'élait  le  roi  de 
France,  Loais  VII  était  trop  heureux  de  rem- 
barras où  cette  affaire  mettait  son  rival.  C'était 
d'ailleurs,  comme  on  a  tu,  un  prince  singulier 
rementdoux  et  pieux.  L'évéqae,  persécuté  pour  la 
défense  de  l'église,  élait  pour  lui  un  martyr.  Aussi 
Vaccueillit-il  avec  faveur,  ajoutant  que  la  protec- 
tion des  exilés  était  un  des  anciens  fleurons  de  la 
couronne  de  France  (1).  Il  accorda  à  Thomas  etâ 
ses  compagnons  d'infortune  un  secours  journalier 
en  pain  et  autres  vivres ,  et  quand  le  roi  d'An- 
gleterre lui  envoya  demander  vengeance  contre 
y  ancien  archevêque  :  «  £t  qui  donc  Ta  déposé  ? 
dit  Louis*  Moi  ,  je  suis  rdi  aussi ,  et  je  ne  puis 
déposer  dans  ma  terre  le  moindre  des  clercs (2).> 

Abandonné  du  pape  et  nourri  par  la  charité  du 
roi  de  France,  Thomas  ne  recula  point.  Henri 
ayant  passé  en  Normandie,  Tarohevéque  se  ren- 
dit à  Yézelai ,  au  lieu  même  où  vingt  ans  aupa- 
ravant saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde 
croisade,  et  le  jour  de  l'ascension,  au  milieu 
du  plus  solennel  appareil,  au  son  des  cloches  ,  à 
la  lueur  des  cierges ,  il  excommunia  les  défen- 
seurs des  constitutions  de  Clarendon  ,  les  déten- 


#(i)  Gctvm.  Cantnar,  ,  ap.  Scr.  fr.  Xlll ,  i3a  :  Bex  Fraacin  dixit  :  Ite, 
Sicile  domino  vettro  (Hrnrico),  qnia  ,'si  ipse  comuetudineB  qua»  vecat 
■vitas  non  valt  dimittere,  nec  ego  veteranam  re|;nm  Franci»  Iibertat«mTO)o 
propellere ,  qme  cnnctic  exulaniibos  ,  et  praecipuè  pentooia  eccletiactici». 
(ï).  Id.  ibid.,  p.  xaS  :  Die«nte  lectore  :  «  Quondam  episcopum  » ,  quie- 
»ntqaîa  enm  depoiûsact,  et  ait  :  «  E^o  quidem  rex  corn,  aient  etiptf 
«ft  tamen  pofsrm  terne  meae  miniuiiim  qiicmdam  clericiim  drponeret.  » 
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leurs  des  biens  de  l'église  de  Kenterbury,  et  ceux 
qui  avaient  communiqué  avec  l'anti-pape  que 
soiitenait  l'Empereur.  Il  désignait  nominative- 
ment six  des  favoris  du  roi,  il  ne  le  nommait  pa» 
lui-môme ,  et  tenait  encore  le  glaive  suspendu 
sur  lui. 

Cette  démarche  audacieuse  jeta  Henri  dans  le 
plus  violent  accès  de  fureur.  IPse  roulait  par 
terre,  il  jetait  son  chaperon,  ses  habits,  arra- 
chait la  soie  qui  couvrait  son  lit ,  et  rongeait 
comme  une  béte  enragée  la  laine  et  la  paille  (1). 
Revenu  un  peu  à  lui ,  il  écrivit  et  fit  écrire  au 
pape  par  le  clergé  de  Kent ,  se  montrant  prêt  à 
recourir  aux  dernières  extrémités  ,  priant  et  me- 
naçant tour  à  tour.  D'une  part  il  envoyait  à  l'Em- 
pereur des  ambassadeurs  pour  jurer  de  recon- 
naître l'anti-jpape  (2),  et  menaçait  même  de  se 
faire  musulman  (8)  ;  puis  il  s'excusait  auprès 
d'Alexandre  III ,  assurait  que  ses  envoyés  avaient 


(i)  Scr.  Tr.  XVI  ^  aiS  :  Pilrmn  de  cspite  projeclt^  balteam  ditcinxit, 
mettes  loTigius  âbjccit,  stratnm  serienm  qaod  «rat  saprà  lectum  Inanti  pro- 
prià  removit,  et  ccrpit  stramiaeas  maiticare  festacac. 

(a)  Friderici  ep.  ,  ap.  Epist.  S.  Thom.  ,  p.  loS,  iio  :  Legati  régis  av- 
g1ici.««.  e^  parte  régis  et  baronam  ejns  apod  Witzebargh  jaravenint 
qnod...  papam  Pascbalem,  qnem  nos  tenemas,  et  ipse  tenrbit.... — 
Voy.  aussi  la  lettre  de  Bcnri,  ibid.  p.  io6  ,  et  celle  de  Jean  de  Sali»- 
bury,  p.  34i. 

(3)  J.  Saresber. ,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  584  •  .^ùm  Papam  blandiliis  et  pro- 
missis  dejieere  non  prteralerent ,  ad  minas  couTcrsi  sunt,  mentientcs  ^od 
rex  eorum  Noradini  citiùs  sequeretur  errores  et  profane  religionis  inbet 
consortium  qnam  in  ecclesii^antuariettst  Thomam  paterètar  diatiùs  cpU^ 
•  opali. 
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parlé  sans  mission ,  puis  il  affirmait  qu'ils  n'a- 
vaient  rien  dit.  £n  même  temps  il  achetait  les 
cardinaux,  il  envoyait  de  l'argent  aux  Lombards, 
alliés  d'Alexandre.  11  sollicitait  les  jurisconsultes 
de  Bologne  de  lui  donner  une  réponse  contre 
Tarchevêque  (1).  Il  allait  jusqu'à  offrir  au  pape 
de  tout  abandonner  ,  de  lui  sacrifier  les  constitu- 
tions de  Glarendon.  Tant  il  languissait  de  perdre 
son  ennemi  I 

Tout  cela  finit  par  agir.  Il  obtint  des  lettres 
pontificales  d'après  lesquelles  Thpmas  serait  sus^ 
pendu  de  toute  autorité  épiscopale  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  rentré  en  grâce  avec  le  roi.  Henri  mon- 
tra publiquement  ces  lettres  ,  se  vanta  d'avoir 
désarmé  Becket ,  et  de  tenir  désormais  le  pape 
dans  sa  bourse  (2).  Les  moines  de  Giteaux  mena- 
cés par  lui  pour  les  possessions  qu'ils  avaient  dans 
ses  états ,  firent  entendre  doucement  à  Becket 
qu'ils  n'osaient  plus  le  garder  chez  eux.  Le  roi 
de  France ,  scandalisé  de  la  lâcheté  de  ces  moi- 
nes, ne  put  s' empêcher  de  s'écrier  :  «  0  religion, 
religion,  où  es-tu  donc  ?  Voilà  que  ceux  que  nous 
avons  crus  morts  au  siècle ,  bannissent  en  vue 
des  choses  du  siècle  l'exilé  pour  la  cause  de 
.Dieu  (8)1» 

(0  J.  Saretber. ,  «p.  Sct.  fr.  XVI  ,  6o«.  EpUt.  S.  Thom. ,  p.  602.  — . 
*«cl«t  s'en  plaignait  prè«  de  révcqoe  d'0«tie  :  k  Qniâ  civiutibas  lulia- 
Bocnimna  noqiiàm  ?  In  quo  lanimiis  tapiftntet  Bononias!  Qui  ▼éri,  collici- 
*•*»  precibnt  et  promtMia....  nolucrnnt  dare  conàentnm. 

(a)  Sct,  fr.  XVI ,  3i2  :  Orant  quod  Hercnli  clavam  detraxÎMet.  —  Ibid. 
H^  :  Qnia  nonc  D.  Papam  et  oronec  cardinales  habet  in  bnrtà  «uft. 

0)  Viu  qnadrip. ,  p.  85  :  «  O  relijjio ,  ô  religio  ,  obi  «  ?  Ecce  «nim 
3.  ~*  10 
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Le  roi  de  France  lui-iDeme  finit  par  céder.  Hen- 
ri.  dans  la  rage  de  sa  passion  contre  Becket, 
s'était  hnrailié  devant  le  faible  Louis ,  s'était  re- 
connu son  vassal ,  avait  demandé  sa  fille  ponr  son 
fils  ,  et  promis  de  partager  ses  états  entre  ses  en- 
fans  (1).  Louis  se  porta  donc  pour  médiateur  ;  il 
amena  Becket  à  Montmirail  en  Perche,  où  se  ren- 
dit le  roi  d'Angleterre.  Des  paroles  vagues  furent 
échangées ,  Henri  réservant  Thonneur  du  royau- 
me ,  et  Tarchevéque ,  l'honneur  de  Dieu  (2).  < 
Qu'attendez- vous  donc?  dit  le  roi  de  France;  voilà 
la  paix  entre  vos  mains  (8).  »  L'archevêque  per- 
sistant dans  ses  réserves^  tous  les  assistans' des 
deux  nations  l'accusaient  d'obstination.  Un  des 
barons  français  s'écria  que  celui  qui  résistait  au 
conseil  et  à  la  volonté  unanime  des  seigneurs  des 
deux  royaumes  ne  méritait  plus  d'asile.  Les  deux 


qaoB  credebamus  tœculo  mortnot  ,  etc.  —  Voy*  anssi  Gervais  de  Keotrr- 
bniy,  ap,  Srr.  fr.  XIII ,  i3o  j  Louis  envoya  au-devant  de  l'arcbevéqne 
une  eicorle  de  trois  cents  hommes. 

(i)  Ép.  S.  Thom.,  p.4a4' — A  Montmirail,  Heari  ae  remit,  Ini, 
ses  enfans ,  ses  terres  ,  ses  Ijommes  ,  ses  trésors ,  à  la  discrétioQ  de 
Louis.  J.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  5^5. 

(a)  Persecutor  noster...  adjecit  :  Salvis  dignitatibus  suis.  Ep.  S. 
Thom.,  p.  5o4. —  Salvo  in  omnibus  ordioe  suo  et  honore  Dei  et 
sanctœ  Ecclesiœ.  Roger,  de  Hoveden ,  p.  49%.  £p.  S.  Tliom.,  p.  563 
sqq.  Vila  quadrip.,  p.gS. — No»  pères,  dit-il,  ont  souffert  parce  qn*iU 
ne  voulaient  pas  taire  le  nom  du  Christ,  et  moi,  pour  recouvrer  la 
faveur  d'un  homme,  je  supprimerais  l'honneor  de  Dieu  !  Jamais  ! 
Jamais  !  Gervas*  Cant.,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  l3a. 

(3)  Gervas.  Tant.,  ap.  Scr.  fr.  XIV,  460. 
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rois  remootèrent  à  cheval  8aas  saluer  Becket  , 
qui  se  retira  fort  abattu  (1). 

Ainsi  furent  complétés  Tabandon  et  la  misère 
de  Farchevêque.  Il  n'eut  plus  ni  pain,  ni  gîte  ,  et 
fut  réduit  à  vivre  des  aumônes  du  peuple.  C'est 
peut-être  alors  qu'il  bâtit  Téglise  dont  on  lui  at- 
tribue la  construction.  L'architecture  était  un  des 
arts  dont  la  tradition  se  perpétuait  parmi  les  chefÎB 
de  Tordre  ecclésiastique.  Nous  voyons  un  peu 
après,  dans  la  croisade  des  Albigeois,  maitre  Théo- 
dise,  archidiacre  de  Notre-Dame  de  Paris,  réunir, 
comme  Becket ,  les  titres  de  légiste  et  d'archi- 
tecte (2). 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  ,  pour  porter  le 
dernier  coup  au  primat,  essaya  d  e  transporter  à 
l'archevêque  d'Yorck  les  droits  de  Kenterbury  , 
et  lai  fit  sacrer  son  fils.  Au  banquet  du  couron- 


(i)  Mais  Louis  se  repentit  d'avoir  abaDdonné  Becket  ;  pea  de 
joun  après,  U  le  fit  appeler.  Becket  vint  avec  quelques-uns  des  siensi 
pcottut  qa'on  allail  lai  intimer  l'ordre  de  quitter  la  France. —  Inve- 
oeront  regera  tristi  vulta  sedeatem^  nec  ,  ut  solebat;  Archiepiscopo 
assur^entem.  Consideranlibus  auiem  illis,  et  diutiùs  fuclo  silentio, 
&ex  taodem  ,  quasi  invitus  abeundi  daret  licentiam,  subitâ  miranti- 
kuseuDctis  prosiiiens,  obortis  lacrymis  projecit  se  ad  pedes  archiepis- 
copi,  cam  singultu  dicens  :  a  Donnin?  mi  pHtcr,'tu  solus  vidisti.  Et 
coDgeminans  cum  suspirio  »  :  Yerè,  ait,  tu  solus  vidisti.  Nos  omnes 

ceci  sumus Pceniteo,  pater,  Ignosce  ,  rogo  ,  et  ab   bac  culpâ  me 

miserum  absolve  :  regnum  meuni  et  meipsum  ex  bâc  horâ  tibi  ofiero. 
Gerni.  Cantuar.,  ap.  Scr.  fr.  XUI,  33.  Vit.  quadrip.,  p.  96. 

(3)  Ce  fut  Lanfranc  qui  bâtit,  sur  l'ordre  de  Ouillaume-le-Con- 
qoérant,  Tëglise  de  Sainl-élienne  de  («en  ,  dernier  et  magnifique 
produit  de  l'arcb^tectura  roniaine. 
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nement,  il  voulut,  dans  riyresse  de  sa  joie,  servir 
lui-même  à  table  le  jeune  roi,  et  ne  sachant  plus 
ce  qu'il  faisait  ,  il  lui  échappa  de  s'écrier  que 
%  depuis  ce  jour  il  n'était  plus  roi  (1) ,  »  parole  fa- 
tale ,  qui  ne  tomba  pas  en  vain  dans  l'oreille  du 
jeune  toi  et  des  assistans. 

Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup, 
abandonné  et  vendu  par  la  cour  de  Rome,  écri- 
vait au  pape,  aux  cardinaux,  des  lettres  terribles, 
des  paroles  de  condamnation:  «Pourquoi  mettes* 
vous  dans  ma  route  la  pierre  du  scandale  ?  pour- 
quoi fermez- vous  ma  voie  d'épines  ?...  Gomment 
dissimulez^vous  l'injure  que  le  Christ  endure  en 
moi,  en  vous-méiues ,  qui  devez  tenir  ici  bas  la 
place  de  Christ  ?  Le  roi  d'Angleterre  a  envahi  les 
biens  ecclésiastiques ,  renversé  les  libertés  de  l'é- 
glise, porté  la  main  sur  les  oints  du  Seigneur  , 
les  emprisonnant,  lesmutil$int,  leur  arrachantles 
yeux  ;  d'autres,  il  lésa  forcés  de  se  justifier  par  le 
duel ,  ou  par  les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu. 
Ëtl'on  veut,  au  milieu  de  tels  outrages,  que  nous 
nous  taisions  ?...  lis  se  taisent,  ils  se  tairont  les 
mercenaires;  mais  quiconque  est  un  vrai  pasteur 
de  l'église,  se  joindra  à  nous....» 

«  Je  pouvais  fleurir  en  puissance  ,  abonder  en 
richesses  et  en  délices  ,  être  craint  et  honoré  de 
tous.  Mais  puisqu'enfin  le  Seigneur  m'a  appelé , 

(i)  ViU  qnadrip.,  p.  ii>x-io3.  Pater  filio  digaatut  est  miaUtrarc, 
.el  «e  regem  non  ette  protesUri.  Epijt.  S.  Tbouio  p.  676,  790. 
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moi  indigne  et  pauvre  pécheur,  augouTernement 
des  âme5,  j'ai  choisi  par  Tinspiration  de  la  grâce, 
d'être  abaissé  dans  sa  maison,  d'endurer  jusqu'à 
la  mort,  la  proscription,  l'exil,  les  plus  extrêmes* 
misères,  plutôt  que  de  faire  bon  marché  de  la 
liberté  de  l'église.  Qu'ils  agissent  ainsi  ceux  qui 
se  promettent  de  longs  jours ,  et  qui  trouvent 
dans  leurs  mérites  l'espérance  d'un  temps  meilleur. 
Moi,  je  sais  que  le  mien  sera  court,  et  que  si  je 
tais  à  l'impie  son  iniquité,  je  rendrai  compte  de 
soQ$ang.  Alors,  l'or  et  l'argent  ne  serviront  de 
rien,  ni  les  présens,  qui  aveuglent  même  les  sages... 
Nous  serons  bientôt  vous  et  moi ,  très  saint  père , 
devant  le  tribunal  du  Christ.  C'est  au  nom  de  sa 
majesté^  et  de  son  jugement  formidable,  que  je 
vous  demande  justice  contre  ceux  qui  veulent  le 
tuer  une  seconde  fois.  ■ 

11  écrivait  encore  :  «  Nous  sommes  à  peine  sou- 
tenus de  l'aumône  étrangère.  Ceux  qui  nous  se- 
couraient sont  épuisés;  ceux  qui  avaient  pitié  do 
notre  exil,  désespèrent,  en  voyant  comment  agit 
le  seigneur  pape...  Ecrasés  par  l'église  romaine  , 
nous  qui,  seuls  dans  le  monde  occidental ,  com- 
battons pour  elle,  nous  serions  forcés  de  délais- 
ser la  cause  de  Christ,  si  la  grâce  ne  nous  soute- 
nait... Le  Seigneur  verra  cela  du  haut  de  la  mon- 
tagne; elle  jugera  les  extrémités  de  la  terre,  cette 
Majesté  terrible^  qui  éteint  le  souffle  des  rois. 
Pour  nous  morts  ou  vivans ,  nous  sommes ,  nous 
serons  à  lui,  prêts  à  tout  souffrir  pour  l'Église, 
a.  10. 
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Plaise  à  Dieu  qi^'il  nous  troure  dignes  d'endurer 
la  persécution  pour  sa  justice  (l)  ! 

...»  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  devant 
tcettecour,  cespit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu'on 
immole ,  de  sorte  que  Barabas  se  sauTiB ,  et  que 
Christ  soit  mis  à  mort.  Voilà  tout  à  Theure  six  ans 
révolus,  que,  par  l'autorité  de  la  cour  pontifica- 
le ,  se  prolongent  ma  proscription  et  la  calamité 
de  riiglise.  Chez  vous  les  malheureux  exilés ,  Içs 
innocens,  sont  condamnés  pour  cela  seul  qu'ils 
sont  les  faibles ,  les  pauvres  de  Christ  ♦  et  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  dévier  de  la  justice  de  Dieu.  Au 
contraire^  sont  absous  les  sacrilèges ^  les  homici- 
des, les  ravisseurs  impénitens,  des  hommes  dont 
j'ose  dire  librement  que,  s'ils  comparaissaient  de- 
vant saint  Pierre  même,  le  monde  aurait  beau  les 
défendre,  Dieu  ne  pourrait  les  absoudre....  Xes 
envoyés  du  roi  promettent  nos  dépouilles  aux 
cardinaux,  aux  courtisans.  £h  bien  !  que  Dieu  voie 
et  juge.  Je  suis  prêt  à  mourir.  Qu'ils  arment  pour 
ma  perte  le  roi  d'Angleterre,  et  s'ils  veulent,  tous 
les  rois  du  monde  :  moi,  Dieu  aidant,  je  ne  m'é- 
carterai de  ma  fidélité  à  l'Eglise,  ni  en  la  vie  ,  ni 
en  la  mort.  Pour  le  reste,  je  remets  à  Dieu  sa  pro- 
pre cause;  c'est  pour  lui  que  je  suis  proscrit  ;  qu'il 
remédie  et  pourvoie.  J!ai  désormais  le  fermepro- 
pos  de  ne  plus  importuner  1^  cour  de  Rom^. 
Qu'ils  s'adressent  à  elle,  ceux  ^ui  se  prévalent  de 

(ï)  Epiât,  jsi  TUom.,  p.  77'|  çt  Scr.  fr.  XYI,  4'^*  4^« 
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leur  iniquité^  et  qui  ,  dans  leur  triomphe  sur  la 
justice  et  l'innocence  ,  reviennent  glorieux  à 
la  contrition  de  TËgUse.  Plût  à  Dieu  que  la  voie 
de  Rome  (1)  n'eût  déjà  perdu  tant  de  malheur 
reux  et  d'innocens  (â)  !...  » 

Ces  paroles  terribles  retentirent  si  haut,  que  la 
cour  de  Rome  trouva  plus  de  danger  à  abandon- 
ner Thomas  qu'à  le  soutenir.  Le  roi  de  France 
avait  éorit  au  pape  :  «  11  faut  que  vous  renonciez 
enrfia  à  vos  démarches  trompeuses  et  dilatoi- 
res (S),  9  et  il  n'était ,  en  cela ,  que  l'organe  de 
toute  la  chrétienté.  Le  pape  se  décida  à  suspen- 
dre l'archévéque  dTorck  pour  usurpation  des 
droits  de  Kenterbury,  et  il  menaça  le  roi,  s'il  ne 
restituait  les  biens  usurpés.  HenH  s'effraya  ;  une 
entrevue  eut  lieu  à  Ghinon  entre  l'archevêque  et 
les  deux  rois.  Henri  promit  satisfaction,  montra 
beaucoup  de  courtoisie  envers  Thomas ,  j  usqu'à 
vouloir  lui  tenir  rétrieraudépart-(4).  Cependant, 
Tarchevéque  et  le  roi ,  avant  de  se  quitter,  se 
<;hargèrent  de  propos  amers ,  se  reprochant  ce 


(i)  f^ia  romana  ;  M.  Thierry  n\  pas  pris  ce  mot  au  sens  mysli» 
que.  Il  traduit  :  «  le  voyage  de  Rome.  » 

(a)  Epist.  S.  Thom.,  p.  77^-773,  et  Scr.  fr.  XVI,  4>7'  Nescio  quo 
pacto  pare  Domiai  semper  mactatur  ia  Curiâ,  ut  Barrabbas  évadât 
et  Christ  ou  occtdatur....  Jàm  in  finem  sexti  anni  proseriptio  nostra.... 
Ulinàm  via  Romaaa  non  gratis  pereniisset  tôt  miseros  innocentes  I 

(3)  Scr.  fr.  XVI ,  563  :  Ne  ulteriùs  dilationes  tuas  frustraforias 
^roroçaret.  Voy.  aussi  Epist.  S.  Thom.,  p.  597. 

(4)  Gervas.  Cant.,  ap.  Scr.  l'r.  XIV,  i3/|.  VU.  quadrîp.,  p.  ijo^^ 
JEpist.  S.  Thom.,  p.  fio/|. 
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qu'ils  avaieot  fait  Tun  poar  Fautre.  Au  moment 
de  la  aéparatioo,  Thomas  fixa  les  yeux  sur  Henri 
d'une  manière  expressive,  et  loi  dit  aTOO  ua<  sertQ 
de  solennité  :  «  Je  crqis  bien  que  je  ne  voasre* 
verrai  plus.  »  —  «  Me  prenez^vous  donc  pour  un 
traître?  »  répliqua  vivement  le  roi.  L'archevêque 
s'inclina  et  partit  (1). 

Ce  dernier  mot  de  Henri  ne  rassura  personne. 
11  refusa  à  Thomas  le  baiser  de  paix  »  et  pour 
messe  de  réconciliation,  il  fit  dire  une  m^sedes 
morts  (2).  Cette  messe  fut  dite  dans  une  chapelle 
dédiée  aux  martyrs.  Un  clercderarchevôqueen  fit 
la  remarque,  et  dit  :  «Je  crois  bien,  en  eHet ,  que  l'E- 
glise ne  recouvrera  la  paix  que  par  un  martyre,  » 
à  quoi  Thomas  répondit  :  «  Plaise  à  Dieu  qu'elle 
soit  délivrée,  même  au  prix  de  mon  san^;  (8)1  »*— Le 
roi  de  France  avait  dit  aussi  :  «  Pour  moi ,  je  ne 
voudrais  pas,  pour  mon  pesant  d'or,  vous  conamK 
1er  de  retourner  en  Angleterre,  s'il  vous  refuse  le 
baiser  de  paix.  >  £t  le  comte  Thibaut  de  Champa- 
gne ajouta  :  «Ce  n'est  pas  même  assez  du  baiser  (4).  » 

Depuis  longtemps  Thomas  prévoyait  son  sort , 
et  s'y  résignait.  A  son  départ  du  couvent  de  Pon- 

(l)  Will.  Stephaaides,  p.  71,  ap.  Thierry,  m  ,  aoo. 

(a)  On  avait  choisi  cotte  messe,  parce  qu'on  ne  s'y  donnait  pas  de 
baiser  de  paix  à  l'Evangile,  comme  aux  autres  ofllices.  Vit.  quadrip., 
p.  Ï09. 

(3)  Vit.  quadrip.,  p.  loa  :  Àccessil  ad  eum  unus  de  clericis  suis  , 
dicens...  Tui  archieptscopiis six  respondit  :  m  Ulinim  vel  meo  san- 
guine liberetur  !  » 

(4)  Eplst.  s»  Thom.,  ap.  Scr.  fr.  XVI.  4oo* 
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tigny,  dit  Thlstorien  contemporain,  l'abbé  lui  rit 
pendant  le  souper  verser  des  larmes.  Il  s'étonna, 
lui  demanda  s'il  lui  manquait  quelque  chose  ^  et 
lui  offrit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  «  Je 
n'ai  besoin  de  rien,  dit  l'archevêque,  tout  est  fini 
pour  moi.  Le  Seigneur  a  daigné  la  nuit  dernière 
apprendre  à  son  serviteur  la  fin  qui  l'attend.  — 
Quoi  de  commun,  dit  l'abbé  en  badinant,  entre 
un  bon  vi?ant  et  un  martyr,  entre  le  calice  du 
martyre  et  celui  que  vous  venez  de  boire  ?»  L'ar- 
chevêque répondit  :  «  il  est  vrai,  j'accorde  quel- 
que chose  aux  plaisirs  du  corps  {!) ,  mais  le 
Seigneur  est  bon,  il  justifie  Findigne  et  l'im- 
pie (2).  » 

Après  avoir  remercié  le  roi  de  France,  Thomas 
et  les  siens  s'acheminèrent  vers  Rouen,  ^s  n'y 
troQTèrent  rien  de  ce  qu'Henri  avait  promis ,  ni 
argent,  ni  escorte.  Loin  de  là,  il  apprenait  que 
les  détenteurs  des  biens  de  Kenterbury  le  me- 
naçaient de  le  tuer,  s'il  passait  en  Angleterre. 
Henouf  de  Broc,  qui  occupait  pour  le  roi  tous 

(i)  Voyes  cependant  dans  Hoveden  (  apud  Scr.  Ànglicos  post  Be- 
dam,  1601,  Francoforti,  p.5ao  ),  la  vie  austère  et  moKifiée  que  me- 
nait le  saint.  Sa  Uble  était  splendide,  et  cependant  il  ne  prenait  que 
du  pain  et  de  Teau.  Il  priait  la  nuit»  et  le  matin  réveillait  tous  les 
liens.  Il  se  faisait  donner  la  nuit  trois  ou  cinq  coups  de  discipline  , 
aotant  le  joar,  etc. 

(ajYit.quadrip.,  p.  86  :  Subridens  abbas  inqult  : Quid  es- 

culento,  lemaleato,  et  martyri  !  ....  Arcliiepiscopus  înquit :  Fateor, 
eorporeis  Yoluptatibus  indulgeo;  bonus  tamen  Doniinus,  qui  l'usti- 
ficalimpium,  i|idigno  dijgnatus  est  revelare  mysterium. 
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le»  biens  de  rarche?éché^  avait  dit  :  f  Qu4l  dé« 
barque,  il  n'aura  pas  le  temps  de  manier  ici  v^i 
pain  entier  (l).»L*ardie?êque  inébranlable  >éoii* 
vit  à  Henri  qu'il  connaissait  son  dan^ri,  mm 
qu'il  ne  pouvait  voir  plus  long -temps*  l*égltfle  de 
Kenterbury,  la  mère  de  la  Bretagne  ehréttetine* 
périr  pour  la  haine  qu'on  portait  â  son  ^évéqoc; 
«  La  nécessité  me  ramène,  infortuné  pasteur  «  à 
mon  église  infortunée.  J'y  retourne*  par  TOtre 
permission  j  j'y  périrai  pour  la  sauver,  si  y^tre 
piété  ne  se  hâte  d'y  pourvoir,  fiais  que  je  Tm, 
ou  que  je  meure,  je  suis  et  serai  toujours^  isoos 
dans  le  Seigneur.  Quoi  qu'il  n^'arrive  à  moi  ou 
aux  miens^  Dieu  vous  bénisse,  vous  et  vos»  en-» 
fans  (2)  ! . 

Cependant  il  s'était  rendu  sur  la  côte  jroôii^i^De 
de  Boulogne,  On  était  au  mois'de  novembre  daus 
la  saison  des  mauvais  temps  de  mer^  le  prims^t  et 
ses  compagnons  furent  contraints  d'attendre  quel- 
ques  jours  au  port  de  Wissant,  près  de  Calais. 
Une  fois  qu'ils  se  promenaient  sur  le  riv{^ge«  ik 
virent  un  homme  accourir  vers  eux,  et  le  pvi^ent 
d'abord  pour  le  patron  de  leur  vaisseau  venant 
les  avertir  de  se  préparer  au  passage  ;  mais  cet 
homme  leur  dit  qu  il  était  clerc  et  doyen  de  l'é- 


(i)  Scr.  fr.  XVr,  460. 

(a)  Epist.  S.  Tkom. 4  p.  8aa  :  Sed  sive  vivimus  ,  sive  morfmur  , 
veitri  «unius  et  eiimus  semper  in  Domino  :  et  quidqutd  aobi»  eût* 
Ungat  et  nottris,  benefaciat  vobis  Deus  et  liberls  vestris. 
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gliie  ^  Boulofpie,  et  qaeleoomte^  son  seigneur^ 
r«rtroyaii  len  prévenir  de  ne  point  s'embarquer, 
psÏHsë  qfue  des  troupes  de  gens  armé»  se  tenaient 
e»  obseartation  sur  la  eôte  d'Angleterre,  pour 
^\sif  <Hi  tuer  TarcheTéque.  «  Mon  fils,  répondit 
Tb6nms,  qnaend  j'aurais  U  certitude  d*être  dé- 
nmàivé  et  coupé  en  morceaux  sur  l'autre  bord  , 
je  ne  m'arrêterais  point  dans  ma  route.  C'est 
aasez  de  sept  ans  d'absence  pour  le  pasteur  et 
paur  le  troupeau  (1  ).  »  «  Je  vois  l'Angleterre  «  dit-il 
eieore,  et  j'irai,  Dieu  Jtidant.  Je  sais  pourtant 
certainement  que  j'y  trouverai  ma  Passion  (â).  » 
U  iete  d#  Noël  approchait,  et  il  voulait,  à  tout 
p^x,  oéiékrer  dans  son  églbe  la  naissance  du 
Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vit  sur 
sa. «barque  la  croix  de  Kenterbury  qu'on  portait 
toujours  devant  le  primat,  la  foule  du  peuple  se 
précipita,  pour  se  disputer  sa  bénédiction.  Quel- 
ques-uns se  prosternaient,  et  poussaient  des  cris. 
D'autres  jetaient  leurs  vêtemcns  sous  ses  pas,  et 
criaient  :  Béni,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I 
Les  prêtres  se  présentaient  à  lui  à  la  tête  de  leurs 
paroisses.  Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait  pour 
être  crucifié  encore  une  fois,  qu'il  allait  souffrir 
pour  Kent,  comme  à  Jérusalem  il   avait  souffert 

(i)  Scr.  fr.XVÎ,  6i3,  ap.  Thierry,  HI,  î«oi. 

{>)  Vit.  Qaadrip.,  p.  m  :  «  Terrim  A.ngii«  video,  et  faveale  Do* 
niioo  terrain  ialrabo,  sciens  tanien  ccrlissîiiK'  ,  quod  m'iii  immitieat 
p«Mio. 
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pour  le  monde  (1).  Cette  foule  intimida  les  Nor- 
mands qui  étaient  vernis  avec  de  grandes  mena- 
ces, et  qui  avaient  tiré  leurs  épées  (2).  Pour  lui, 
il  parvint  à  Kenterbury  au  son  des  hymnes  et  des 
cloches,  et  montant  en  chaire,  il  prêcha  sut  ce 
teite  :  Je  suis  venu  pour  mourir  au  milieu  de 
vous  (S).  Déjà  il  avait  écrit^au  pape  pour  lui  de- 
mander de  dire  à  son  intention  les  prières  des 
agonisans  (4). 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  Il  fut  bien 
étonné,  bien  effrayé  quand  onluiditquelepriroat 
avait  osé  passer  en  Angleterre.  On  racontait  qu*il 
marchait  environné  d'une  foule  de  pauvres,  de 
serfs,  d'hommes  armés  ;  ce  roi  des  pauvres  s'é- 
tait rétabli  dans  son  trône  de  Kenterbury,  et 
avait  poussé  jusqu'à  Londres.  Il  apportait  des 
bulles  du  pape  pour  mettre  de  nouveau  le 
royaume  en  interdit.  Telle  était  en  effet  la  dupli- 


(l)  Vit.  quadrip.,  p.  Ilà  :  In  navi  vexillo  Oucig,  quod  arcbîepis- 
copî  Cantuarienses  coràmsesempertajulare  con8ueveruDt,erecto  ,... 
videres  turbam  pauperum,...  alios  se  hnmi  pro^ternente»  ,  ejulenles 
Los  ploraotes,  illos  prœ  gaudio,  et  omnes  conclamantes  :  Benedictus 
qui  fenit ,  etc. — P.  1 13  :  Dicere»  Dominum  secundo  ad  Passionem 
appropinquare..,.  etvenire  iterùm  rooriturum  in  ChrîstoDomînipro 
tfnglicanâ  ecclesid  Cantuariœ,  qui  Uierosolymls  pro  totius  mundi  u- 
lule  in  se  ipso  semel  mortuus  est^  —  J.  Saresber. ,  ap.  Scr.  fr.  XVI, 
6t4  î  PJebs....  sic  de  recepto  pastore  gavfsa  est,  ac  se  de  cœlo  ioter 
boulines  Cbristus  ipse  descenderet. 

(a)  Scr.  fr.  XVI,  6i3. 

(3)  Vit.  quadrip.,  p.  1 17.  — 

Cl)  Roger  de  Hoveden.  p.  5a  i. 


Digitized  by  VjOOQIC 


--  117  — 

cité  d' Alexandre  Hl.  Il  avait  envoyé  rabsolutioil 
à  Henri,  et  à  rafchevéqae  la  pennission  d'excam- 
munier.  Le  roi,  ne  se  connaissant  plus,  s^écria  : 
«Quoi!  un  homme  qui  a  mangé  mon  pain,  un 
misérable  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval 
boiteux,  foulera  aux  pieds  la  royauté  !  le  voilà  qui 
triomphe,  et  qui  s'asseoit  sur  mon  trône  !  et  pas 
un  des  lâches  que  je  nourris  n'aura  le  cœur  de 
me  débarrasser  de  ce  prêtre  (I)  !  *  C'était  la  se- 
conde fois  que  ces  paroles  homicides  sortaient 
de  sa  bouche,  mais  alors,  e'.les  n'en  tombèrent 
pas  en  vain.  Quatre  des  chevaliers  de  Henri  se 
crurent  déshonorés  s'ils  laissaient  impuni  l'ou- 
trage fait  à  leur  seigneur.  Telle  était  la  fotoe  du 
lieo  féodal,  telle  la  vertu  du  serment  réciproque 
que  se  prêtaient  l'un  à  l'autre  le  seigneur  et  le 
vassal.  Les  quatre  n'attendirent  pas  la  décision 
des  juges  que  le  roi  avait  commis  pour  faire  le 
procès  à  Becket.  Leur  honneur  était  compromis, 
s'il  mourait  autrement  que  de  leur  main. 

Partis  à  difiérentes  heures  et  de .  portes  diffé- 
rentes ,  ils  arrivèrent  tous  en  même  temps  à  Sait- 
werde  (2).  Renouf  de  Broc  leur  amena  un  grand 

(i)  vu.  qtiadnp.,  p.  119  ;  «  tJnus  homo,  qui  tiiandacavit  panem 
meum,  levavit  contra  me  calcaneuin  suum  ?Unus  homo,  qui  mantU 
catojnmento  et  claudo,  prima  prompit  in  curiam  ,  depuiso  regum 
stemmate,  Tidentib<-8  vobis  fortunée  comitibus  ,  triumpbans  cxultiit 
in  lolio  !  »  —  Omnesquos  nutriverat...  maledixit,  quod  de  sacer- 
doteuno  non  vindirarent....  Ibîd.,  et  J.  Saresber.  epist.  ,ap.  srr.  fr. 
XVI,  519. 

(a)  Vil.  quadrip.,  p.  lîo. 

3.  n 
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nombre  de  soldats.  «  Voilà  donc  que  le  cinquième 
jour  après  Noël ,  comme  Tarchevêque  était  vers 
onze  heures  dans  sa  chambre  et  que  quelques 
clercs  et  moines  y  traitaient  d'aîBFaires  avec  lui , 
entrèrent  les  quatre  satellites.  Salués  par  ceux 
qui  étaient  assis  près  de  la  porte ,  ils  leur  ren- 
dent le  salut ,  mais  à  voix  basse  ,  et  parriennent 
jusqu'à  Tarchevéque  ;  ils  s'asseoient  à  terre  de- 
Tant  ses  pieds ,  sans  le  saluer  ni  en  leur.nom,  ni 
au  nom  du  roi.  Ils  se  tenaient  en  silence  ;  le 
Christ  du  Seigneur  se  taisait  aussi  (1).  » 

Enfin  Renaud-fils-d'Ours  prit  la  parole  :  «  Nous 
t'apportons  d'outre-mer  des  ordres  du  roi.  Nous 
voulons  savoir  si  tu  aimes  mieux  les  entendre  en 
public  ou  en  particulier.  »  Le  saint  fit  sortir  les 
siens;  mais  celui  qui  gardait  la  porte,  la  laissa 
ouverte  ,  pour  que  du  dehors  on  pût  tout  voir. 
Quand  Renaud  lui  eut  communiqué  les  ordres, 
et  qu*il  vit  bien  qu'il  n'avait  rien  de  {Pacifique  à 
attendre ,  il  fit  rentrer  tout  le  monde ,  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs ,  vous  pouvez  parler  devant 
ceux-ci  (2).  » 

Les  Normands  prétendirent  alors  que  le  roi 
Henri  lui  envoyait  l'ordre  de  faire  serment  au 


(i)  Vit.  quadrip..  p.  t2i  ....  Salutati,  ut  moris  erat,  à  nooB«Ui9 

io  iatroitu  considentibus,  retalutatit  eis,  sed  voce  submissâ et 

coosideotes  antc  pedes  ejus  {n  terra....  pnr  œoram  aliquantulam 
comprasierunt  silentio,  innocentissiflao  Chrislo  Domini  nihilomlo»» 
tacente. 

(s)  Ibid.,  I2S. 
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jeune  roi,  et  lui  reprochèrent  d'être  coupable  de 
lèse-majesté,  lit  auraient  voulu  le  prendre  subti- 
lement par  ses  paroles  ,  et  à  chaque  instant ,  ils 
s'embarrassaient  dans  les  leurs.  Ils  Taccusaient 
encore  de  Touloir  se  faire  roi  d'Angleterre  ;  puis, 
^taisissant  à  tout  hasard  un  mot  de  TarcheTéque, 
ils  s'écrièrent  :  «  Comment ,  tous  accuser  le  rot 
de  perfidie  ?  Vous  nous  menacez  ,  tous  voulez 
eneore  nous  excommunier  tous  ?  »  £t  l'un  d'eux 
ajouta  :  «  Dieu  me  garde  !  il  ne  le  fera  jamais  ! 
voilà  déjà  trop  de  gens  qu'il  a  jetés  dans  les  liens 
<le  l'anathème.  «  Us  se  levèrent  alors  en  furieux  , 
agitant  leurs  bras  ,  et  tordant  leurs  gants  (1). 
Pois  s'adressa nt  aux  assbtans  ,  ils  leur  dirent  : 
*  Au  nom  du  roi  ,  vous  nous  répondez  de  cet 
homme  ,  pour  le  représenter  en  temps  et  lieu.  • 
^  «  Eh  !  quoi  !  dit  Tarchevéque  ,  croiriez-vous 
que  je  veux  m'échapper  ?  je  ne  fuirais  ,  ni  pour 
le  roi ,  ni  pour  aucun  homme  vivant.  »  — t  Tu  as 
raison  ,  dit  l'un  des  Normands  ,  Dieu  aidant ,  tu 
n'échapperas  pas  (2).  »  L'archevêque  rappela  en 
^in  Hugues  de  Horrille ,  le  plus  noble  d'entre 


(i)  Vit.  qnadrip.,  ia6....  Ad  b«oc  voceni  uoni  illorum  ;  «  Mfn», 
Miac.  EUamsi  toUm  terram  interdicto  subjicies  ,  et  noi  omnet  ex- 
cooimanicdbis...  »  Hilis  igitur  exilieatibus ,  et  ira  et  conviciis  frena 
laxantibus,  cLirotecas  contorquentibus,  bracbia  furiosè  jactaatibu», 
^tâm  gettibus  corporum  quam  vebemrntiâ  clamorum  manifesta  in- 
**Bi«  indida  dantibas,  arcblepiscopus  etiam  snrrexit.     ^ 

(s)  Ibid....  «  Cuid  est  boc  ?  Numqaid  me  fogd  labl  velle  puta- 
tis  ?....  —  SatelHtes  iaqniont  :  •  Verè,  terè,  Tolente  Deo,  non  effu- 
giei.  » 
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eux  ,  et  celai  qui  semblait  devoir  être  le  plus 
raisonnable  (1).  Mais  ils  ne  Técoutèrent  pas  ,  et 
partirent  en  tumulte  ,  avec  de  grandes  menaces. 
La  porte  fat  fermée  aussitôt  derrière  les  oon^ 
jurés  ;  Renaud  s'arma  dans  Tavant-cour  ,  et  pre^ 
nant  une  hache  des  mains  d'un  charpentier  qui 
travaillait  ^  il  frappa  contre  la  porte  pour  rou- 
vrir ou  la  briser.  Les  gens  de  la  maison  ,  enten- 
dant les  coups  de  hache  ,   supplièrent  le  primat 
de  se  réfugier  dans  l'église,  qiii  communiquait  à 
,  son  appartement  par  un  cloître  ou  une  galerie  ; 
il  ne  voulut  point ,  et  on  allait  l'y  entraîner  de 
force ,  quand  un  des  assistans  fit  remarquer  que 
Theure  de  vêpres  avait  sonné.  «  Puisque  c'est 
l'heure  de  mon  devoir ,  j'irai  à  l'église ,  »  dit  l'ar- 
chevêque ,  et  faisant  porter  sa  croix  devant  lui  » 
il  traversa  le  cloître  à  pas  lents ,  puis  marcha  vers 
le  grand  autel ,  séparé  de  la  nef  par  une  grille 
en  tr 'ouverte. 

Quand  il  entra  dans  l'église  ,  il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  Terreux  des  portes  : 
«Au  nom  de  votre  vo^u  d*obéissance,  s'éçria-t-il, 
nous  vous  défendons  de  fermer  (a  porte.  Il  ne 
convient  pas  de  faire  de  l'église  une  bastille.  > 
Puis  il  fit  entrer  ceux  des  siens  qui  étaient  restés 
dehors. 

(i)  Ibid....  Secutus  e«l  eos  usque  ad  osUum  tUdami,  Hugonem  de 
More  Villa  ,  qui  cœterfs  ,  sicut  oobilitate  generis  »  ità  et  virlule 
ifBtiouis  debebat   prsrainere  ,  ut   s«cum  revenus  loc^ueretur,  îocIa-* 
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A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marehes  de  Tau- 
tel  qae  Renaud-fils-d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de 
régîise  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles  ,  tenant  à  la 
nain  sa  large  épée  à  deux  tranchans  et  criant:  •  A 
moi ,  à  moi ,  loyaux  servans  du  rm  !  *  Les  autres 
conjurés  le  suivirent  de  près,  armés  comme  lui  de 
la  tête  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épées.  Les 
geosqui  étaient  avec  le  primat  voulurent  alors  fer- 
mer la  grille  du  chœur ,  lui-même  le  leur  défendit 
et  quitta  Tautel  pour  les  en  empêcher  ;  ils  le  con- 
jurèrent avec  de  grandes  instances  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  l'église  souterraine  ou  de  monter 
l'escalier  par  lequel ,  à  travers  beaucoup  de  dé- 
tours, on  arrivait  au  faite  de  l'édifice.  Ces  deux 
conseils  furent  repoussés  aussi  positivement  que 
les  premiers.  Pendant  ce  temps ,  les  hommes  ar- 
més s'avançaient.  Une  voix  cria  :  «  Oh  est  le  trai  - 
tre?iBecket  ne  répondit  rien.  «  Où  est  l'arche- 
vêque ?»  —  «  Le  voici ,  répondit  Becket ,  mais  il 
nV  a  pas  de  traître  ici;  que  venez- vous  faire 
dans  la  maison  de  Dieu  avec  un  pareil  vêtement  ? 
Quel  est  Totre  dessein  ?»  —  «  Que  tu  meures.  » 
—  «  Je  m'y  résigne  ;  vous  ne  me  verrez  point 
fuir  devant  vos  épées;  mais  au  nom  de  Dieu 
tout-puissant,  je  vous  défends  de  toucher  à  au- 
cun de  mes  compagnons ,  clerc  ou  laïque ,  grand 
ou  petit.  »  Dans  ce  moment  il  reçut  par  derrière 
un  coup  de  plat  d'épée  entre  les  épaules ,  et 
celui  qui  le  lui  porta  lui  dit  :  «  Fuis ,  ou  tu 
es  mort.  »  11  ne  fit  pas  un  mouvement  ;  les  hom-^ 

3.  11. 
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mes  d^armes  entreprirent  de  le  tirw  hOTS  de  Vè* 
glise,  se  faisant  sorapule  de  Ty  tuer.  11  se  débattit 
contre  exxx ,  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sor- 
tirait point ,  et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la 
place  même  leurs  intentions  ou  leurs  ordres  (1). 
Et  se  tournant  vers  un  autre  (2)-qu'il  voyait  arri- 
ver répée  nue,  il  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  donc,  Re- 
naud ?  je  t'ai  com}>Iéde  bienfaits,  et  tu  approches 
de  moi  tout  armé  dans  l'église  ?»  Le  meurtrier 
répondit  :  «  Tu  es  mort.  »  —  Puis  il  leva  son  épée, 
et  d'un  même  coup  de  revers  trancha  la  main 
d'un  moine  saxon  appelé  Edward  Gryn,  et  blessa 
Becket  à  la  tête.  Un  second  coup ,  porté  par  un 
autre  Normand ,  le  renversa  la  face  contre  terî*e, 
et  fut  asséné  avec  une  telle  violence  que  Tépéese 
brisa  sur  le  pavé.  Un  homme  d'armes,  appelé 
Guillaume  Mautrait,  poussa  du  pied  le  cadavre 
immobile ,  en  disant  :  «  Qu'ainsi  meure  le  traître 
qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger  les  An- 
glais. » 

Ils  disaient  eu  s'en  allant  :•  11  a  voulu  être  roi , 
et  plus  que  roi;  eh!  bien,  qu'il  soit  roi  mainte- 
nant (B)  !  >  Et  au  milieu  de  ces  bravades ,  ils  n'é^ 
taient  pas  rassurés.  L'un  d'eux  rentra  dans  Té- 


(l)  Thierry,  ICI,  ai 3. 

{%)  Vit.  quadripi  ,  p.  i3o.  —  A  l'excAplion  de  ce  passage  «  tout 
Valinéa  est  empruuté  littéralement  à  M.  Thierry  ,  t.  HI  ,  p.  311— 
ai4. 

(3)  Vit.  quadrip.,  p.  i33....  «  Modo  sit  rex,  modo  ait  rex.  »  Et  ia 
hoc  similes  illis  qui  Domiao  in  cruce  peadenti  iQSulUbaot. 
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glise ,  pour  voir  8*il  était  bien  mort  ;  il  lui  plon- 
gea encore  sou  épée  dans  la  tête,  et  fit  jaillir  la 
eer?elle  (1).  Il  ne  pouvait  le  tuer  assez  à  son  gré. 

C'est  en  effet  une  chose  vivace  que  Thomme  ; 
il  n'est  pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du 
corps,  le  guérir  de  cette  vie  terrestre,  c'est  le  pu- 
rifier, l'orner  et  Tachever.  Aucune  parure  ne  lui 
va  mieux  que  la  mort.  Un  moment  avant  que 
les  meurtriers  n'eussent  frappé,  les  partisans  de 
Thomas  étaient  las  et  refroidis ,  le  peuple  dou- 
tait, Rome  hésitait.  Dès  qu'il  eut  été  touché  du 
fer,  inauguré  de  son  sang ,  couronné  de  son  mar- 
tyre, il  se  trouva  d'un  coup  grandi  de  Kenter- 
bury  jusqu'au  ciel.  «  Il  fut  roi ,  »  comme  avaient 
dit  les  meurtriers,  répétant,  sans  le  savoir ,  le 
mot  de  la  Passion.  Tout  le  monde  fut  d'accord 
sur  lui ,  le  peuple ,  les  rois ,  le  pape.  Rome  qui 
l'avait  délaissé ,  le  proclama  saint  et  martyr.  Les 
Normands  qui  Tavaient  tué,  reçurent  à  Westmins-- 
ter  les  Nulles  de  canonisation,  pleins  d'une 
componction  hypocrite ,  et  pleurant  à  chaudes 
larmes.  ' 

Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les  as- 
sassins pillèrent  la  maison  épiscopale ,  et  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  habits  de  l'archevêque  les  ru- 
des cilices  dont  il  mortifiait  sa  chair ,  ils  furent 
coosternés;  ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  ceu- 


(f)  Ibid....  Ule  quippè  etbnicus  tatuï  Domini  aperuil ,  isle  ver^ 
cbristianus  Christi  Domini  capitc  gladfom  ia6xit. 
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turion  île  l'évangile  :  c  Yéritablement ,  cet  horame 
était  un  juste  (1).  i  Dans  les  récits  de  sa  mort  tout 
le  peuple  s'accordait  à  dire  que  jamais  martyr 
n'avait  reproduit  plus  complètement  la  Passion 
du  Sauveur.  S'il  y  avait  des  différences ,  on  les 
mettait  à  l'avantage  de  Thomas.  «  Le  Christ,  dit 
un  contemporain ,  a  été  mis  à  mort  hors  de  la 
ville  dans  un  lieu  profane  et  dans  un  jour  que 
les  Juif»  ne  tenaient  pas  pour  sacré;  Thomas  a 
péri  dans  Téglise  même ,  et  dans  la  semaine  de 
Noël ,  le  jour  des  Saints-lnnocens  (2).  » 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand  danger, 
tout  le  monde  lui  attribuait  le  meurtre.  Le  roi 
de  France ,  le  comte  de  Champagne ,  l'avaient  so- 
lennellement accusé  par -devant  le  pape.  L'arche- 
vêque de  Sens,  primat  des  Gaules,  avait  lancé 
l'excommunication.  Ceux  même  qui  lui  devaient 
le  plus,  s'éloignaient  de  lui  avec  iiorreur.  11 
apaissa  la  clameur  publique  à  force  d'hypocrisie. 
Ses  évêques  normands  écrivirent  à  Rome  que 
pendant  trois  jours  il  n'avait  voulu  ni  manger , 
ni  boire  :  «  Nous  qui  pleurions  le  primat ,  di- 
saient-ils, nous  avons  cru  que  nous  aurions  en- 
core le  roi  à  pleurer  {$).  •  La  cour  de  Rome,  qui 


(i)  Vil.  quadrip..  p.  137. 

(a)  Ibid.,   i35. 

(3)  £p.  S.  Thom.,  p.  857  •  Tribus  ferè  diebus  conclosus  in  cobi* 
culo,  nec  cibum  capere,  nec  consolatores  admittere  ttutinuit.»»  Qui 
Sacerdotem  lamenUbamiir  primilùs  ,  de  Regfs  salute  coepinnit  de»- 
perare.  Vif.  quadrip.,  p.  i^^. 
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d'abord  a?ait  affecté  une  grande  colère,  finit 
pourtant  par  s'attendrir.  Le  roi  jura  qu*il  n'avait 
nulle  part  à  la  mort  de  Thomas  ;  il  offrit  aux  lé- 
gats de  se  soumettre  à  la  flagellation  ;  il  mit  aux 
pieds  du  pape  la  conquête  de  l'Irlande,  qu'il  ve- 
nait de  faire;  il  imposa^  dans  cette  ile,  le 
denier  de  saint  Pierre  sur  chaque  maison ,  il  sa- 
crifia les  constitutions  de  Glarendon ,  s'engagea  à 
payer  pour  la  croisade,  à  y  aller  lui-même  quand 
le  pape  l'exigerait  (1) ,  et  déclara  l'Angleterre 
fief  du  Saint-Siège  (2). 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  apaisé  Rome;  il 
eût  été  quitte  à  trop  bon  marché.  Voilà  bientôt 
après  que  son  fils  aîné  ,  le  jeune  roi  Henri,  ré- 
clame sa  part  du  royaume,  et  déclare  qu'il  veut 
venger  la  mort  de  celui  qui  l'a  élevé,  du  saint 
martyr,  Thomas  de  Kenterbury.  Ces  motife  qu'al- 
léguait le  jeune  prince,  pour  revendiquer  la  cou- 
ronne, paraissaient  alors  fort  graves,  quelque 
faibles  qu'ils  puissent  sembler  aujourd'hui.  D'a- 
bord ,  le  roi  lui-même ,  en  le  servant  à  table  au 

(i)  vu.  quadrip,  ,  p.  148.  Kp.  S.  Tbom.  ,  p.  873...  Quod  inve- 
ntet  ducenlos  milites  per  annum  ioegram  suinplibas  sait....  in  terra 
Uierosolymitanâ....  Quod  prava  statuta  de  Clarenduna,  etc....  dimit- 
teret....  Quod  si  necesse  fuerit,  ibit  in  HispaaiaiD,  ad  liberandam  ter- 
rain illami  paganis. 

(*)  «  Pntfterra  ego  et  major  filins  meos  rex  ,  iaramut  qnod  a  domino 
Alexandre  papi  et  catbolicis  ejus  tucceuoribas  recipiemnt  et  teoebimus  , 
icSoiua  Angliv.  »  Baron,  aooal  ,  2L11,  6S7,  —  A  la  fin  de  la  même  année  il 
écrivail  encore  au  Pape  .  ■  Ve«trae  juridiclioni*  c«l  regnum  Angliae,  et  qn«a- 
tam  ad  fendatarii  jnri*  obligatiouem,  vobi*  dunla&at  teneor  et  astringor.  • 
frtr.  Blés,  cpist.  »  ap.  Sc>.  f .  XVli  S5o. 
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jour  de  son  couronnement ,  avait  dit  imprudem- 
ment qu'il  abdiquait.  Le  moyen-âge  prenait 
toutp  parole  au  sérieux.  Celle  d'Henri  II  suffisait 
{four  rendre  la  plupart  des  sujets  incertains  en- 
tre les  deux  rois.  La  lettre  est  toute  puissante  aux 
temps  barbares.  Tel  est  alors  le  principe  de  toute 
jurisprudence:  Qui t?tr^tf/â  cadit,  causa cadit. 

D'autre  part,  Henri  n'avait  fait  pour  la  mort  de 
saint  Thomas  qu'une  satisfaction  incomplète.  Aux 
uns,  il  paraissait  encore  souillé  du  sang  d'un 
martyr.  Les  autres ,  se  souvenant  qu'il  avait  offert 
de  se  soumettre  à  la  flagellation ,  le  voyant  payer 
annuellement  pour  la  croisade  un  tribut  expia- 
toire ,  le  croyaient  encore  en  état  de  pénitence. 
Un  tel  état  semblait  inconciliable  avec  la  royauté. 
Louis- le-Débounâire  en  avait  paru  dégradé,  avili 
pour  toujours. 

Les  fils  d'Henri  avaient  encore  une  excuse  spé- 
cieuse. Ils  étaient  encouragés ,  soutenus  par  le  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  leur  père.  Le  lien 
féodal  passlait  alors  pour  supérieur  à  tous  ceux  de 
1;!  nature.  Nous  avons  vu  qu'Henri  l"'  crut  devoir 
sacrifier  ses  propres  enfans  à  son  vassal.  Les  fils 
d'Henri  II  prétendaient  devoir  sacrifier  leur  père 
même  à  leur  seigneur.  Dans  la  réalité ,  Henri  lui- 
même  regardait  apparemment  le  serment  féodal 
comme  le  lien  le  plus  puissant^  puisqu'il  ne  se 
crut  sûr  de  ses  fils  que  qtiand  il  les  eut  forcés  de 
lui  faire  hommage. 

Dans  un  voyage  Çu'il  faisait  dans  le  Midi ,  il  vit 
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tous  les  siens»  ses  fils,  sa  femme  Eléonore,  s'é« 
chapper  un  à  un  ^  et  disparaître.  Le  jeune  Henri 
se  rendit  auprès  de  son  beau-père ,  le  roi  de 
France,  et  quand  les  envoyés  d'Henri  II  vinrent 
le  réclamer  au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  ils  le 
troQTèrent  siégeant  près  de  Louis  VU,  dans  la 
pompe  des  habillemens  royaux.  «  De  quel  roi 
d'Angleterre  me  parlez-vous?  dit  Louis  :  le  voici  le 
roi  d'Angleterre;  mais  si  c'est  le  père  de  celui-ci, 
le  ci-devant  roi  d'Angleterre,  à  qui  vous  donnez  ce 
titre ,  sachez  qu'il  est  mort  depuis  le  jour  où  son 
fils  porte  la^couronne  ,  et  s'il  se  prétend  encore 
roi ,  après  avoir ,  à  la  face  du  monde ,  résigné  le 
royaume  entre  les  mains  de  son  fils ,  c'est  à  quoi 
Ton  portera  remède  avant  qu'il  soit  peu  (1).  * 

Deux  autres  des  fils  d'Henri,  Richard  de  Poi- 
tiers, et  Geofiroi,  comte  de  Bretagne,  vinrent  join- 
dre leur  aîné  et  firent  hommage  au  roi  de  France. 
Le  danger  devenait  grand.  Henri  avait,  il  est  vrai^ 
pourvu,  avec  une  activité  remarquable,  à  la  défense 
desesétats  continentaux.  Mais  il  entendait  dire  que 
son  fils  aîné  allait  passer  le  détroit  avec  une  flotte 
et  une  armée  du  comte  de  Flandre,  auquel  il 
avait  promis  le  comté  de  Kent«  D'autre  part ,  le 
roi  d'Ecosse  devait  envahir  l'Angleterre.  Il  se  hâta 
d'engager  des  mercenaires ,  des  routiers  braban- 
çons et  gallois.  11  acheta  à  tout  prix  la  faveur  de 
Rome.  Il  se  déclara  vassal  du  Saint-Siège  pour 

(i)   Gnill.    Keubrig.,    ap.    Scr.  fr.  XIII,   1 1 S  :  Scitote  quia  ille  res 
moilutu  e$t....  porrô  t|nôd  adhar  pro  rrge  ce  régit... .  mature  emendabitur. 
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l'Angleterre  comme  pour  Tlrlandè,  ajoutant  c6tte 
clause  remarquable  :  «  Nous  et  nos  successeurs, 
nous  ne  nous  croirons  véritables  rois  d'Angle- 
terre, qu'autant  que  les  seigneurs  papes  nous 
tiendront  pour  rois  catholiques  (1).  •  Bans  une 
autre  lettre  ,  il  prie  Alexdre  III  de  défendre  sou 
royaume,  comme  fief  de  l'église  romaine  (2). 

Il  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  :  il  se 
rendit  à  Kenterbury.  Du  plus  loin  qu'il  lïi  l'église, 
il  descendit  de  cheval ,  et  s'achemina  en  habit  de 
laine ,  nu-pieds  par  la  boue  et  les  caillons  (3). 
Parvenu  au  tombeau ,  il  s'y  jeta  à  genoux  ,  pieu* 
rant  et  sanglotant  :  «  C'était  un  spectacle  à  tirer 
les  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistans  (4).  »  Puis 
il  se  dépouilla  de  ses  vétemens,  et  tout  le  monde, 
"^  évéques ,  abbés,  simples  moines,  fut  invité  à  don- 
ner successivement  au  roi  quelques  coups  de  dis* 
ciplinc.  «  Ce  fut  comme  la  flagellation  du  Christ , 
du  le  chroniqueur;  la  différence,  toutefois ,  c'est 
que  l'un  fut  fouetté  pour  nos  péchés,  l'autre  pour 
les  siens  (5).  »  «  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit  il  resta 
en  oraison  auprès  du  saint  martyr,  sans  prendre 


(i)  Bai-on.,  XII,  6)7.  Maratori,  III,  4^3  :  «  Nos  et  tuccessorei  notiri 
in  perpelunm  non  reputabimut  nos  Anglia:  veroi  reget,  doncc  ipsioot  c*' 
tholicos  rrget  tenoerint.  » 

(0  Patrimonium  B.  Pétri  tpmtnall  gladlo  tnealor.  Sct.  fr.  XVI, 65«- 

(3)  Vit.  qaadrip.,  p.  i5o  :  P«-r  vicos  rt  plateat civitatû  lateat...  Robert 
de  QsJonte,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  9  8  :  Per  paliidet  et  acata  taxa. 

(4)  Bobert  de  Monte,  ibid.  :  XJt  videntet  ad  lacrimat  cogirct. 

(5)  Id.  ibid.  Imitatat  P.edemptorrm ;  sed  ille  fccit  propter  pet cata ooa- 
tra  isie  proptrr  propria. 
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d'aliment,  sans  sortir  pour  aucun  besoin.  Il  resta  tel 
qu'il  était  venu;  il  ne  permit  pas  même  qu'on  mît 
sous  lui  un  tapis.  Après  matines ,  il  fit  le  tour  des 
autels  et  des  corps  saints;  puis  ,  de  l'église  supé- 
rieure,  il  redescendit  encore  dans  la  crypte,  au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Quand  le  jour  ?int ,  il 
demanda  à  entendre  la  messe  ;  il  but  de  Peau  bé* 
nite  du  martyr,  en  remplit  un  flacon,  et  s'éloigna 
joyeux  de  Kenterbury  (1).  » 

Il  avait  raison,  ce  semble,  d'être  joyeux  : 
pour  le  moment,  la  partie  était  gagnée.  On  lui 
apprit  ce  jour  même  que  le  roi  d'Ecosse  était  de- 
venu son  prisonnier.  Le  comte  de  Flandre  n'osa 
tenter  l'invasion.  Tous  les  partisans  du  jeune  roi 
en  Angleterre  furent  forcés  dans  leurs  châteaux. 
£n  Aquitaine ,  la  guerre  eut  des  chances  plus 
variées.  Les  jeune  princes  y  étaient  soutenus  par 
le  roi  de  France ,  et  surtout  par  la  haine  du  joug 
étranger.  Au  douzième  siècle ,  comme  au  neu- 
vième ,  les  guerres  des  fils  contre  le  père  ne  fi- 
rent que  couvrir  celles  des  races  diverses  qui 
voulaient  s'affranchir  d'une  union  contraire  à 
leurs  intérêts  et  à  leur  génie.  La  Guyenne,  le 
Poitou ,  faisaient  effort  pour  se  détacher  de  l'em- 
pire anglais,  comme  la  France  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  et  de  Charles- le- Ghauye  avait  brisé  l'u- 
nité de  l'empire  carlovingien. 


(i)  Ijcubnndat  à  Cantiwrii  receitit.  Gervai.  Gant.,  ap.  Scr.  fr.  XIII, 
i38. 

3.  12  ^ 
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La  mobilité  des  méridionaax,  leurs  révolutions 
capricîeases ,  leurs  découragemens  faciles ,  don- 
naient beau  jeu  au  roi  Henri.  Ils  n'étaient  point 
d*aineurs  soutenus  par  Toulouse ,  qui  seule  peut 
former  le  centre  d'une  grande  guerre  dans  l'A- 
quitaine. La  prudence  leur  défendait  de  renouve- 
ler des  tentatives  d'affranchissement  qui  tour- 
naient à  leur  ruine.  Mais  c'était  moins  le  patrio- 
tisme que  l'inquiétude  d'esprit,  le  vain  plaisir  de 
briller  dans  les  guerres  qui  arinait  les  nobles  du 
midi.  On  peut  en  juger  par  ce  qui  nous  reste  du 
plus  célèbre  d'entre  eux ,  le  troubadour  Bertrand 
de  Born.  Son  unique  jouissance  était  de  jouer 
quelque  bon  tour  à  son  seigneur,  le  roi  Henri  II, 
d'armer  contre  lui  quelqu'un  de  ses  fils ,  Henri , 
Geoiifrdi  bu  Richard  ;  puis  ,  quand  tout  était  en 
feu^  d'en  faire  un  beau  sirvente  dans  son  château 
de  Hautefort ,  comme  ce  Romain  qui  ,  du  haut 
d'une  tour^  chantait  l'incendie  au  milieu  de  Rome 
embrasée.  S'il  y  avait  chance  d'un  peu  de  repos, 
vite  ce  démon  du  trouble  lançait  aux  rois  une 
satire  qui  les  faisait  rougir  du  repos ,  et  les  reje- 
tait dans  la  guerre. 

Ce  n'était  dans  cette  famille  que  guerres  achar- 
nées et  traités  perfides.  Une  fois  ,  le  roi  Henri  ve- 
nant à  une  conférence  avec  ses  fils ,  leurs  soldats 
tirèrent  l'épée  contre  lui  (1).  C'était  la  tradition 
des  deux  familles  d'Anjou  et  de  Normandie.   Les 

(i)  Roger,  de  Hoveden,  p.  536  j  tp,  Thierry,  HI,  3ll. 
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enCan»  de  Guillaume-le-Gonquérant  et  d'Henri 
VI  araient  plas  d'uoe  fois  dirigé  Tépée  contre  la 
poitrine  de  lear  père.  Foulques  avait  mis  le  pied 
sur  le  cou  de  son  fils  vaincu.  La  jalouse  Éléono- 
re,  passionnée  et  vindicative  comme  une  £emme 
du  Midi,  cultiva  l'indocilité  et  l'impatience  de  ses 
fils,  les  dressa  au  parricide.  Ces  enfans^  en  qui  se 
trouvait  le  sang  de  tant  de  races  diverses,  nor- 
mande ,  aquitaine  et  saxonne ,  semblaientf  avx>ir 
6n  eux,  par-dessus  l'orgueil  et  la  violence  .des 
Foulques  d'Anjou  et  des  Guillaume  d'Angleterre, 
toutes  les  oppositions ,  toutes  les  haines  et  les 
discordes  de  ces  races  d'où  ils  sortaient.  Ils  ne 
fiurent  jamais  s'ils  étaient  du  midi  ou  du  nord. 
Ce  qu'ils  savaient ,  c'est  qu'ils  se  haïssaient  les 
uns  les  autres^  et  leur  père  encore  plus.  Ils  ne 
remontaient  guère  dans  leur  généalogie  sans 
trouver  à  quelque  degré  le  rapt ,  l'inceste  ou  le 
parricide.  Leur igrand- père,  comte  de  Poitou, 
avait  eu  Éléonore  d'une  femme  enlevée  à  son 
mari ,  et  un  saint  homme  leur  avait  dit  :  «  De 
vous,  il  ne  naîtra  rien  de  bon  (1).  »  Éléonore 
elle-même  eut  pour  amant  le  père  même  d'Henri 
U  (2),  et  les  fils  qu'elle  avait  d'Henri,  risquaient 
fort  d'être  les  frères  de  leur  père.  On  citait  sur 


(i)  «Nuiqoàm  proies  de  vobis  veniens  fruclum   facial  fdicem.  < 
J.  Brompton.  ap.  Scr.  fr.  XIII,  «i5. 
(a)  Id.  ibid. 
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celui*ci  le  mot  de  saiot  Bernard  (1)  :  «  Il  Tient 
da  Diable ,  au  Diable  il  retournera.  •  Richard , 
Ton  d'eux,  en  disait  autant  que  saint  Bernard  (2). 
Cette  origine  diabolique  était  pour  eux  un  titre 
de  famille  ,  et  ib  la  justiâaient  par  leurs  œuvres. 
Lorsqu'un  clerc  vint ,  la  croix  en  main  ,  supplier 
l'autre  fils ,  Geoffroi ,  de  se  réconcilier  a?ec  son 
père ,  et  de  ne  pas  imiter  Absalon  :  «  Quoi ,  tu 
voudrais,  répondit  le  jeune  homme ,  que  je  me 
dessaisisse  de  mon  droit  de  naissance? —  A  Dieu 
ne  plaise ,  mon  seigneur  !  répliqua  le  prêtre ,  je 
ne  veux  rien  à  votre  détriment.  —  Tu  ne  coro* 
prends  pas  mes  paroles ,  dit  alors  le  comte  de 
Bretagne.  11  est  dans  la  destinée  de  notre  famille 
que  nous  ne  nous  aimions  pas  entre  nous.  C'est 
là  notre  héritage,  et  aucun  de  nous  n'y  renoncera 
jamais  (S). 

Il  y  avait  une  tradition  populaire  sur  une  an- 
cienne comtesse  d'Anjou  ,  aïeule  des  Plantage- 
nets.  Son  mari,  disait -on,  avait  remarqué  qu'elle 
n'allait  guère  à  la  messe,  et  sortait  toujours  à  la 
secrète.  11  s'avisa  de  la  faire  tenir  a  ce  moment 
par  quatre  écuyers  ;  mais  elle  leur  laissa  son  man- 
teau dans  les  mains  ^  ainsi  que  deux  de  sesenfans 


(i)  Id.ibid.  :  B.  Bernanlui  abbas»  rege  Francias  piwseote,  «ic  pro- 
phetavit  :  «  De  diabolo  veoil,  et  ad  Diabolum  ibit.  i> 

(s)  Id.  ibid.  Richardas....  asserens  non  este  mirandunn,  si  de  Uli 
génère  procedenles  mutuô  sese  infestent,  tanquàm  de  Diabolo  rêver* 
tentes  et  ad  Diabolum  transeuutes . 

(3)  Id.ibid, 
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qu'elle  avait  à  sa  droite^  elle  ealeva  les  deax 
autres  qu'elle  tenait  à  gauche ,  sous  un  pli  du 
manteau ,  s'envola  par  une  fenêtre  et  ne  reparut 
J!imais(l).  G*està  peu  près  Thistoire  de  la  M ellusine 
de  Poitou  et  de  Dauphiné.  Obligée  de  redevenir 
tous  les  samedis  moitié  femme  et  moitié  serpent , 
Mellasine  avait  bien  soin  de  se  tenir  cachée  ce 
joar-là.  Son  marj  Tayaut  surprise ,  elle  disparut. 
Ce  mari,  c'était  Geoffroi  à  la  Grand'Dent  ^  dont 
envoyait  encore Timageà Lusignan,  sur  la  porte 
du  liameux  château.  Toutes  les  fois  qu'il  devait 
mourir  quelqu'un  de  la  famille,  Mellusine  parais- 
sait la  nuit  sur  Jes  tours ,  et  poussait  des  cris. 

La  véritable  Mellusine ,  mêlée  de  natures  con- 
tradictoires ,  mère  et  fille  d'une  génération  dia<^ 
bolique ,  c*est  Ëléonore  de  Guyenne.  Son  mari  la 
punit  des  rébellions  de  ses  fils,  en  la  tenant  pri- 
sonnière dans  un  château  fort ,  elle  qui  lui  avait 
donné  tant  d'états.  Gette  dureté  d'Henri  II  est  une 
des  causes  de  la  haine  que  lui  portèrent  les  hom- 
mes du  midi.  L'un  d'eux,  dans  une  chronique 
barbare  et  poétique ,  exprime  l'espérance  qu'E- 
iéonore  sera  bientôt  délivrée  par  ses  fils.  Selon 
l'osage  de  l'époque ,  il  applique  à  toute  cette  fa- 
mille la  prophétie  de  Merlin  (2). 

(i)  J.  Brompton,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  a i5...  Bejecto  palllo  per  quod 
t«Debatur,....  cana  reliquis  daobus  filiis  ,  per  fenestram  Eccleilœ.... 
CTolavit. 

(i)  Ta  prophétie  était  :  «  jiquila  ruptifœdcris  tevtiâ  nidificatione 
Saudebit.  »  Raoul  de  Dicelo  et  Matliieu  Paris  (  anu.  1 189  )  l'appli-     \ 
3.  12. 
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•  Totts  ces  maux -là  sont  arriTés  depuis  que  le 
roi  de  l'Aquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de 
Kenterbury.  C'est  la  reine  Aliénor  qœ  Merlin  dé- 
signe comme  «  l'Aigle  da  traité  rompu....»  Ré- 
jouis-toi donc,  Aquitaine,  rêjouîsnoi,  terre  de 
Poitou  !  le  sceptre  du  roi  de  l'Aquilon  va  s'élot^ 
gner.  Malheur  à  lui  !  11  a  osé  lever  la  lance  contre 
son  seigneur^ le  roi  du  Sud.... 

•  Bis-moi ,  aigle  double  (1),  dis  moi,  oii  donc 
étais-tu,  quand  tes  aiglons,  s'enrolant  du  nid  pa- 
ternel ,  osèrent  dresser  leurs  serres  contre  le  roi 
de  l'Aquilon....  Voilà  pourquoi  tu  as  été  enlerée 
de  ton  pays  et  amenée  dans  la  terre  étrangère. 
Les  chants  se  sont  changés  en  pleurs  ,  la  cithare 
a  fait  place  au  deuil.  Nourrie  dans  la  liberté 
royale  aux  temps  de  ta  molle  jeunesse  ,  tes  com- 
pagnes chantaient,  tu  dansais  au  son  de  leur  gui- 
tare... Aujourd'hui^  je  t'en  conjure^  reine  dou- 
ble, modère  du  moins  un  peu  tes  pleurs.  Reviens,  si 
tu  peux,  reviens  à  tes  villes,  pauvre  prisonnière. 

«  Où  est  ta  cour  ?  où  sont  tes  jeunes  compa- 
gnes ?  où  sont  tes  conseillers  ?  Les  uns,  traînés 
loin  de  leur  patrie ,  ont  subi  une  mort  ignomi- 
nieuse ;  d'autres  ont  été  privés  de  la  vue  ;  d'au- 


quent  i  Eléonore.  —  Joann.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XYI,  534  ;  «  lo- 
•tat  tempus,  ut  aiunt,  quo  Aquila  rupti  fœderiSyyiiXz.  Merlini  ra- 
ticinium,  frenum  deau  ratura  est  quod  apro  ejus  dattir  aut  modo  fa.- 
biicatur  in  linu  Armorico.  m  Par  ce  sanglier,  il  entend  Henri  IT. 

(i)  Aquila  bispertila.   Il    désigne  ainsi  Eléonore.  «  Die  ,  aquil» 
bispertila,  die  ubi,   etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  185  — 
très,  bannis,  errent  en  difiërens  lieux.  Toi,  tu 
cries ,  et  personne  ne  t'écoute  ;  car  le  roi  da 
Nord  te  tient  resserrée  comme  une  Yille  qu'on 
assiège.  Crie  donc ,  ne  te  lasse  point  de  crier  ; 
éîèye  ta  voix  comme  la  trompette,  pour  que  tes 
fils  rentendent ,  car  le  jour  approche  où  tes  fils 
te  dé]i?reront,  où  tu  rererras  ton  pays  natal  (1).  » 

Ce  fut  le  sort  du  roi  Henri  ^  dans  ses  dernières 
années^  d'être  le  persécuteur  de  sa  femme  et  Texé- 
cration  de  ses  fils.  Il  se  plongeait  dans  les  plai- 
sirs en  désespéré.  Tout  TieilH  qu'il  était,  grison- 
nant ,  chargé  d'un  yentre  énorme ,  il  variait  tous 
les  jours  l'adultère  et  le  viol.  Il  ne  lui  suffisait  pas 
de  sa  belle  Rosamonde,  dont  il  avait  toujours  les 
bâtards  autour  de  lui.  Il  viola  sa  cousine  Alix  (2), 
héritière  de  Bretagne ,  qui  lui  avait  été  confiée 
comme  otage ,  et  lorsqu'il  eut  obtenu  pour  son 
fiis  une  fille  du  roi  dé  France ,  qui  n'était  pas  en- 
core nubile^  il  souilla  encore  cette  enfietnt  (3). 

Cependant ,  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  le 
frapper.  Il  avait  reposé  son  cœur  dans  le  plaisir, 
dans  la  sensualité ,  dans  la  nature.  C'est  comme 
amant  et  comme  père  qu'il  fut  frappé.  One  tradi- 
tion veut  qu'£léonore  ait  pénétré  le  labyrinthe 

(i)&ichardut  PicUviensis,  ap.  Scr.  fr.XII,  4*0-31.  Je  suis,  dans 
les  dernière!  lignes,  la  traduction  de  M.  Thierry. 

(a)  Jo.  Saresber. ,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  Sgi  :  Imprégna  vit,  ut  prodi- 
tor,  ttl  adalter,  ut  iacettus. 

(3)  Bromton,  ap.  Scr.  fr.  Xlfl,  Sti4  :  Quam  post  mortem  Rosa- 
round»  defloravit. 
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oii  le  vieux  roi  avait  cru  cacher  Ro8amoiide(]), 
et  qu'elle  l'ait  tuée  de  sa  main.  Son  indigne  eon« 
^uite  à  regard  des  princesses  de  Bretagne  et  de 
France  soulevèrent  des  haines  qui  ne  s'éteigni- 
rent jamais.  Il  aimait  surtout  deux  de  ses  fils, 
Henri  et  Geoffroy;  ils  moururent  L'ainé  avait 
souhaité  du  moins  voir  son  père  et  lui  demander 
pardon ,  mais  la  trahison  était  si  ordinaire  chez 
ces  princes,  que  le  irieux  roi  hésita  pour  venir, 
et  il  apprit  bientôt  qu'il  n'était  plus  temps^^)* 

(•)  Id,  ibid.  Hnic  pacll»  fecerat  rex  apnd  Wodettoke  mirabilU  -archi- 
tectui»  cameram^  operi  Dcdalino  f  imilem ,  ne  fonan  à  regiai  facile  de- 
preheaderetur .  i 

(9)  Pea  de  temps  aprè»  la  mort  de  son  fils  ,  il  fit  priaonaier  Bertjrand  de 
60m.  «  Avant  de  prononcer  l'arrêt  du  vainqueur  contre  le  vaincu  ,  Henri 
Toalnt  goûter  quelque  temps  le  plaisir  de  la  vengeance  y  en  traitant  avec 
dérision  Thomme  qui  s*cuit  (ait  craindre  de  lui ,  et  s'était  Tante  de  ne  pas 
le  craindre.  «  Bertrand  ,  vous  qui  prétendiex  n*avoir  en  aucun  temps  be- 
sion  de  la  moitié  de  votre  sens  ,  sachez  que  voici  une  occasion  on  le  lont 
ne  '  TOUS  ferait  pas  faute.  —  Seigneur ,  répondit  Thomme  da  midi ,  avec 
l'assurance  habituelle  que  lui  donnait  le  sentiment  de  sa  supériorité  d'es- 
prit, il  est  vrai  que  ^ai  dit  cela^  et  j*ai  dit  la  vérité.  —  Et  moi,  je  crois  , 
dit  le  roi,  que  votre  sens  vous  a  failli.  «—  On! ,  seigneur,  répliqua  Bertiaod 
d'un  ton  grave ,  il  m'a  failli  le  jour  on  le  vaillant  jeune  roi ,  votre  fila  ,  est 
mort;  ce  jour>là  j*ai  perdu  le  sens ,  l'esprit  et  la  connaissance.  —  An  nom 
de  son  fils,  qu'il  ne  s'attendait  nullement  â  entendreprononcer^le  roi  d'An- 
gleterre fondit  en  larmes  et  s'évanouit.  Quand  il  revint  à  lui ,  il  était  tout 
changé  ;  ses  projets  de  vengeance  avaient  disparu  ,  et  il  ne  voyait  pins  dan» 
l'homme  qui  était  en  son  pouvoir ,  que  l'ancien  ami  du  fils  qu'il  regrettait. 
Au  lien  de  reproches  amers ,  et  de  l'arrêt  de  mort  on  de  drpossession  aa- 
qnel  Bertrand  eut  pu  s'attendre  :  «  Sire  Bertrand,  sire  Bertrand ,  loi  dît-il, 
c'est  à  raison  et  de  bon  droit  que  vous  avex  perdu  le  sens  pour  mon  filsj 
car  il  vons  tonlait  dn  bien  pins  qu'à  homme  qui  fût  an  monde  ;  et  moi, 
pour  l'amonr  de  lui,  je  vous  donne  la  vie,  votre  avoir,  et  votre  château. 
Je  vous  rends  mon  amitié  et  mes  bonnes  grftces,  et  vous  octroie  cinq  crnt» 
marcs  d'argent  pour  les  dommages  que  vous  avei  reçus.  »  Thierry  1  lH» 
356. 
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Il  lui  restait  deax  fils.  Le  féroce  Richard ,  le 
lâche  et  perfide  Jean.  Richard  trouvait  qae  son 
père  vivait  long-temps;  il  voulait  régner.  Le  vieux 
Henri  refusant  de  se  dépouiller  ^  Richard  ,  en  sa 
présence  même ,  ahjura  son  hommage  ,  et  se  dé- 
clara vassal  du  nouveau  roi  de  France,  Philippe* 
Auguste.  Celui-ci  affectait ,  en  haine  du  roi  d'An- 
gleterre, une  intimité  fraternelle  avec  son  fils  ré- 
^  volté.  Ils  mangeaient  au  même  plat  et  couchaient 
dans  le  même  lit.  La  prédication  de  la  croisade 
suspendit  à  peine  les  hostilités  entre  le  père  et  le 
fils.  Le  vieux  roi  se  trouva  attaqué  de  toutes  parts 
à  la  fois,  au  nord  de  l'Anjou,  par  le  roi  de  Fran- 
ce, à  l'ouest ,  par  les  Bretons,  au  sud,  par  les 
Poitevins,  Malgré  l'intercession  de  l'Eglise,  il  fut 
obligé  d'accepter  la  paix  que  lui  dictèrent  Phi- 
lippe et  Richard  ;  il  fallut  qu'il  s'avouât  expres- 
sément vassal  du  roi  de  France  ,  et  se  remit  à  sa 
miséricorde.  Il  aurait  consenti  à  déclarer  Jean  sou 
béritier  pour  toutes  ses  provinces  du  continent; 
c'était  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  et ,  à  ce  qui  sem- 
blait ,  le  plus  dévoué.  Quand  les  envoyés  du  roi 
de  France  vinrent  le  trouver ,  malade  ,  et  alité 
qu'il  était,  il  demanda  les  noms  des  partisans'de 
Richard  dont  l'amnistie  était  une  condition  du 
traité.  Le  premier  qu'on  lui  nomma  fut  Jean,  son 
fils.  En  entendant  prononcer  ce  nom,  saisi  d'un 
mouvement  presque  convulsif  ,  il  se  leva  sur  son 
séant,  et  proihenant  autour  de  lui  des  yeux  péné- 
trans  et  hagards  :  «  Est-ce  hien  vrai ,  dit-il ,  que 
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Jean ,  mon  cœur,  âion  fils  de  prédilection  ,  celui 
que  j 'ai  chéri  plus  que  tous  les  autres ,  et  poar 
Tamour  duquel  je  me  suis  attiré  tous  mes  mal- 
heurs ,  s*e«t  aussi  séparé  de  moi  ?^0n  lui  répon- 
dit qu'il  en  était  ainsi ,  qu'il  n'y  avait  rien  dé 
plus  vrai.— Hi  £h  !  bien  ,  dit*il ,  eu  retombant  sur 
son  lit  et  tournant  son  yisage  contre  le  mur,  que 
tout  aille  dorénarant  comme  il  pourra,  je  n'ai  plus 
de  souci  ni  de  moi  ni  du  monde  (1).  » 

La  chute  d'Henri  II  fut  un  grand  coup  pour  la 
puissance  anglaise.  Elle  ne  se  releva  qu'imparfaite- 
ment sous  Richard,  et  ce  fut  pour  tomber  sous 
Jean.  La  cour  de  Rome  profita  de  leurs  revers, 
pour  faire  reconnaître  deux  fois  sa  souveraineté 
sur  l'Angleterre.  Henri  II  et  Jean  s'avouèrent  ex- 
pressément vassaux  et  tributaires  du  pape. 

La  puissance  temporelle  du  Saint-Siège  s'accrut; 
mais  en  peut-on  dire  autant  de  son  autorité  spi- 
rituelle ?  Ne  perdit-il  pas  quelque  chose  dans  le 
respect  des  peuples  ?  Cette  diplomatie  rusée ,  pa- 
tiente ,  qui  savait  si  bien  amuser,  ajourner ,  saisir 
('occasion,  et  paraître  au  moment  pour  escamoter 
un  royaume ,  elle  devait  inspirer  à  coup  sûr  une 
hahte  idée  du  savoir-faire  des  pap^s,  mais  en  môme 
temps  quelque  doute  sur  leur  sainteté.  Alexandre 
III  avait  défendu  l'Italie  contre  l'Allemagne.  U 
s'était  fort  habilement  défendu  lui-même  contre 
l'Empereur  et  l'anti-pape.  Mais  qui  avait,  pendant 

(i)  Thierry,  in.  38i. 
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ce  temps,  combattu  pour  les  libertés  de  TËglise? 
QuiaTait  parlé,  souffert  pour  la  cause  cbrétienne? 
Uu  prêtre,  tantôt  délaissé  par  le  pape  et  tantôt 
trabi.  Le  pape  avait  accepté  l'hommage  d'un  roi 
en  échange  du  sang  d'un  martyr.  £t  maintenant , 
ce  martyr  ,  il  était  devenu  le  grand  saint  de  TOc- 
cident.  Rome  avait  été  obligée  de  lui  rendre  hom- 
mage et  de  le  proclamer  elle-même.  Au  temps  de 
Grégoire  Yll ,  la  sainteté  s'était  trouvée  dans  le 
pape,  et  le  sentiment  religieux  avait  été  d'accord 
avec  la  hiérarchie.  Puis  Fhumanité ,  émancipée 
matériellement  par  la  croisade  que  les  papes  ne 
dirigèrent  pas ,  par  le  premier  mouvement  con^- 
mnnal  qu'ils  frappèrent  dans  Arnaldo  de  Brixia  « 
arait  été  remuée  par  la  voix  d'Abailard  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  profond.  Pour  continuer  son 
émancipation  rieligieuse,  Thomas  de  Kenterbury 
Tenait  de  lui  apprendre  à  chercher  ailleurs  qu'à 
Rome  rhéroîsme  sacerdotal  et  le  zèle  des  libertés 
de  réglise. 

Ce  De  fut  point  an  pape  que  profita  réellement 
la  mort  de  saint  Thomas,  et  l'abaissement  de 
Henri ,  mais  bien  plutôt  au  roi  de  France.  C'est 
lui  qui  avait  donné  asile  au  saint  persécuté  ;  il  ne 
l'avait  abandonné  qu'un  instant.  Thomas,  partant 
pour  le  martyre,  lui  avait  fait  porter  sesadieuxpar 
les  siens,  le  déclarant  son  seul  protecteur.  Le  roi 
de  France  avait  le  premier  dénoncé  à  Rome  le 
meurtre  de  l'archevêque;  il  avait  immédiatement 
commencé  la  guerre ,  et  quoiqu'il  eût  en  cela 
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suivi  son  intérêt ,  les  peuples  lui  en  savaient  gré. 
Le.  pape  lui-même ,  lorsque  l'emperear  Tavait 
chassé  de  Tltalie  ,  c*est  en  France  qu'il  était  venu 
chercher  un  asile.  Aussi,  quoique  plus  d'une  fois 
il  protégeât  TAngleterre  quand  la  France  la  me- 
naçait ,  c'est  avec  celle-ci  qu'étaient  ses  relations 
les  plus  intimes,  les  moins  interompues.  Le  seul 
prince  sur  qui  l'église  pût  compter ,  c'était  le  roi 
de  France  ,  ennemi  de  l'Anglais,  ennemi  de  l'Al- 
lemand. «Ton  royaume  ,  écrivait  Innocent  III  à 
Philippe- Auguste ,  est  si  uni  avec  l'église,  que 
Tun  ne  peut  souffrir^  sans  que  l'autre  souffre  éga- 
lement. iDans  les  temps  même  où  l'église  châtiaitle 
roi  de  France,  elle  lui  conservait  une  affection  ma- 
ternelle. Au  teropsde  Philippe  1  ««•,  pendant  que  le 
roi  et  le  royaume  étaientfrappés  de  Tinterditpour 
l'enlèvement  de  Bertrade,  tous  les  évêques  dunord 
restèrent  dans  son  parti  ,  et  le  pape  Pascal  II  lui- 
même  ne  se  fit  pas  scrupule  de  le  visiter  (1). 

En  toute  occasion  ,  grande  et  petite  ,  lies  évê- 
ques lui  prêtaient  leurs  milices.  Sur  les  terres 
même  du  duc  de  Bourgogne  ^  Louis  VU  se  vit  ap- 
puyé des  milices  de  neuf  diocèses  contre  Frédé- 
ric-Barherousse  ,  dont  on  craignait  une  inva- 
sion. (2).  Louis  YI  fut  de  même  soutenu  à  l'appro- 
che de  l'empereur  Henri  V  (8),  et  Philippe- Au- 


(i)  Voy.  plus  hàot. 

(s)  Radevic.  Frisiog.,  ad  ann.  1157. 

(3)  Suger.  viu  Lud.  Grossi,  ap.  Scr.  fr.XU,  5i. 
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guste  à  Boavines.  Gomment  le  clergé  n'eàt-tl  pas 
défeniiu  ces  rois  ,  éleyés  par  ses  mains ,  et  rece- 
Tant  de  lui  une  éducation  toute  cléricale  ?  Phi- 
lippe 1er ,  couronné  à  sept  ans ,  lut  lui-même  le 
serment  qu'il  devait  prêter  (1).  Louis  VI  fut  élevé 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  et  Louis  VU  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame  (2).  Trois  de  ses  frères  fu- 
rent moines.  Personne  plus  que  lui  ne  regarda 
arec  respect  et  terreur  les  privilèges  de  réglise(8). 
Il  révérait  les  prêtres,  et  faisait  passer  devant  lui 
le  joindre  clerc.  Il  faisait  trois  carêmes ,  égalant 
oa  surpassant  les  austérités  des  moines.  Protecteur 
de  Thomas  de  Kenterbury ,  il  risqua  un  voyage 
périlleux  en  Angleterre  pour  visiter  le  tombeau 
du  saint  (4).  Que  dis-je  ?  le  roi  de  France  n'était- 
il  pas  saint  lui-même? Philippe  1®%  Louis-*le-Gros, 

(i)  Coranatio  Phil*  I,  «p.  Scr.  fr.  XT,  3t  :  Tpse  legit,  dùm  adhtu: 
leptennis  esset  ;  «  Ego...defeosionein  exhibebo,  >icut  re^  in  suo  re- 
goo  uaiculque  epîscopo  et  ecclesîs  sibi  commisse....  débet.  » 

(î)  Suger.  vit.  Lud,  Grossi,  ap.  Scr.  fr.  XII  ,  II.  —  Fragm.  d« 
Ind.  VII,Tbid.9o. 

(3)  Comme  il  revenait  d'un  voyage  (  ii54  )»  la  nuit  le  surprend  à 
Crëteil.  Il  s'y  arrête,  et  se  fait  défrayer  par  les  babitans,  serfs  de  l'ê- 
gHie  de  Paris.  La  nouvelle  en  étant  venue  au  s  chanoines,  ils  cessent 
aoisitdt  le  service  divin,  résoins  de  ne  le  reprendre  qu'après  que  le 
monarque  aurst  restitué  à  leurs  serfs  de  corps,  dit  Etienne  de  Paris  , 
la  dépense  qu'il  leur  a  occasionée.  Louis  fit  réparation,  et  l'acte  eu 
fut  gravé  sur  une  verge  que  l'Eglise  de  Paris  a  long-temps  conser- 
vée en  mémoire  de  ses  libertés.  >rt  de  vérifier  les  Dates,  V,  5»2. 

(4)  Chronic.  Normannise,  ap.  Scr.  fr.  XII  ,  789  :  Transfretavit  in 
Angliam,  pergensad.  S.  Tbomam  Tantuariensem.  —  Roger  de  Hu- 
vedeo  remarque  que. c'est  la  première  fpis  qu'on  vit  un  roi  de  France 
M  Angleterre. 
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Louis  Vil,  touchaient  les  écrouelles,  et  ne 
pouvaient  suffire  à  l'empressement  du  siipple 
peuple.  Le  roi  d'Angleterre  ne  se  serait  pas 
ayisé  de  revendiquer  ainsi  le  don  des  mira- 
cles (1), 

Aussi  grandissait-il ,  ce  bon  roi  de  France ,  et 
se  Ion  Dieu ,  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint- 
Denis  ,  depuis  qu'il  avait  acquis  le  Vexin  ,  il  pla- 
çait le  drapeau  de  l'abbaye,  l'oriflamme  à  soit 
avant-garde  (2).  Il  avait  mis  dans  ses  armes  la 
mystique  fleur-de-Iis  ,  dtl  le  moyen^âge  croyait 
voir  la  pureté  de  sa  foi.  Gomme  protecteur  des 
églises,  il  touchait  la  régale  pendant  les  vacances^ 
et  s'essayait  à  imposer  quelques  sommes  au  cler^ 
gé  (S),  sous  prétexte  de  croisade. 

Philippe- Auguste  ne  dégénéra  pas  :  sauf  les  deut 
époques  de  son  divorce ,  et  de  l'invasion  d'An- 
gleterre, aucun  roi  ne  fut  davantage  selon  le  cœur 
des  prêtres.  C'était  un  prince  cauteleux,  plus  pa- 
cifique que  guerrier ,  quelles  qu'aient  été  sous 
lui  les  acquisitions  de  la  monarchie.  La  Philîp- 
pide  de  Guillaume-Ie*6reton ,  imitation  classi- 
que de  l'Enéide  par  un  chapelain  du  roi ,  nous  a 
trompés  sur  le  véritable  caractère  de  Philippe  IL 


(0  Guilbert.  Novid. ,  I .  I  »  c.  I.  Les  rois  d'Angleterre  ne  s'attri- 
buèrent ce  pouvoir  qu'après  avoir  pris  le  titre  et  les  armes  des  rois 
de  France.  Art  de  vérifier  les  Dates,  V,  619. 

(a)  Voy.  le  dipi6me  de  Louis-le-Gros  ,  au  tome  Xll  do  Recneil 
des  Historieus 'de  France,  et  la  note  des  ^iteurs. 

(3)  Fragm.  bislor.,  ap.  Scr.  fr.  Xlf ,  95. 
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Les  romans  ont  acheté  de  le  transfigurer  en  hé- 
ros de  chevalerie.  Dans  le  fait  les  grands  succès 
de  son  régne,  et  la  yictoire  deBouvines  elle-même 
furent  des  fruits  de  sa  politique,  et  de  la  protec- 
tion de  l'église. 

Appelé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois 
d'août,  nous  le  voyons  d'abord  a  quatorze  ans  ma- 
lade de  peur ,  pour  s*étre  égaré  la  nuit  dans  une 
forêt  (1).  Le  premier  acte  de  son  règne  est  émi- 
nemment populaire  et  agréable  à  l'église.  Diaprés 
le  conseil  d'un  et  mite  alors  en  grande  réputation 
dans  les  environs  de  Paris ,  il  chasse  et  dépouille 
les  Juifs  (2).  C'était  dans  l'opinion  du  temps  une 
profession  de  piété ,  un  soulagement  pour  les 
chrétiens.  Ceux  que  les  Juifs  ruinaient  ,  enfer- 
maient dans  leurs  prisons,  ne  manquaient  pas 
d'applaudir  (S). 

Les  blasphémateurs ,  les  hérétiques  furent  im- 
pitoyablement livrés  à  l'église,  et  religieusement 

(i)  Chroolca  reg.  franc*  ibid.  ai4  :  *.«.  Remaniit  in  silva  sine  lo- 
cieUte  Philippus  :  undè  stupefactui  concepil  timorem  ,  et  taDdem  per 
cuiranariam  fuit  reductut  CompeDdium  ;  et  ex  hoc  timoré  sibi  conti- 
git  infirmitas ,  quae  distnUt  corooalionem. 

(a)  Ibid Fecit  spoliari  omnes  nna  die Recesserunt  omnet 

^  baptitari  noluernnt.  Ils  dooDÔrent  pour  se  racheter  i5,ooo  narcS' 
Btd.  de  Dicelo  ,  ap.  Scr.  fr.  XUI,  ao^. — Rigordus,  vita  Phil.  Aug., 
ap.  Scr.  fr.  XVII.  Fhilippe  remit  aux  débiteurs  des  Juifs  toutes  leurs 
dettes,  A  l'exception  d'un  cinquième  qu'il  se  réserva.  Yoy.  aussi  la 
(^broniqne  de  Mailros,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  a5o. 

(3)  L«  Shylockde  Shakespeare  n'est  pas  une  vaine  peinture  de  la 
dareté  des  Juifs,  et  de  la  haine  qu'on  leur  portait. 
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brûlés  (1).  Les  soldats  mercenaires  que  les  rois  an- 
glais avaient  répandus  dans  le  midi  ,  et  qui  pil- 
laient pour  leur  compte,  furent  poursuivis  par 
Philippe,  il  encouragea  contre  eux  l'association 
populaire  des  capuchons  (2).  Les  seigneurs  qui 
vexaient  les  églises,  eurent  le  roi  pour  ennemi.  Il 
attaqua  le  duc  de  Bourgogne  son  cousin  pour 
Fobliger  à  ménager  les  prélats  de  cette  province. 
11  défendit  Téglisede  Reims  contre  une  semblable 
oppression.  Il  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pour 
rengager  à  respecter  les  saintes  églises  de  Dieu. 
Enfin  sa  victoire  de  Bouvines  passa  pour  le  salut 
du  clergé  de  France.  On  publiait  que  les  barons 
d*Othon  lY  voulaient  partager  les  biens  eccléeias* 

(()  GttiUelmi  Britonais  Philippidos,  1.  I.«Dan8  tontioa  royann* 
il  ne  permit  pas  de  vivre  â  une  seule  personne  qui  contredit  les  lois 
de  TEglise,  qui  s*écartàt  d'un  seul  des  points  de  la  foi  catholique,  oa 
qui  niât  les  sacremens.  » 

(a)  Les  membres  de  cette  association  n'étaient  li^  par  aacuo  vœa; 
ils  se  promettaient  seulement  de  travailler  en  commun  au  malntiea 
de  la  paix.  Tous  portaient  un  capuchon  de  toile,  et  une  petite  inaage 
de  la  Vierge  qui  leur  pendait  sur  la  poitrine.  En  Ii83,  ils  envelop- 
pèrent sept  mille  routiers  ou  coiereauac,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quinze  cents  femmes  de  mauvaise  vie.  «  Les  coterian  ardoient  les 
mostiers  et  les  égfises  ,  et  traînoient  après  eux  les  prêtres  et  les  gens 
de  religion,  et  les  appeloient  cantadors  par  dérision;  quand  iU  les 
battoient  et  tormentoient,  lors  disoient-ils  :  cantadors  ,  cantets.  » 
Chroniq.  de  saint  Denys,  ap.  Scr.  fr.  XVII,  354.  Higordus»  ibid.  ii, 
is. — Leurs  concubines  se  faisaient  des  coiffes  avec  les  nappes  de  la 
communication  et  brisaient  les  calices  à  coups  de  pierres.  Guil.  Nang, 
ad  ann.  ii83.— Voy.  aussi  ï>.  Vaissète,  Hist.  gènér.  duL^nguedoo, 
t.  ]II»ann.  Il83. 
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tiqaes  et  spolier  régli8e(l),  comme  faisaient  les 
alliés  d'Othon ,  le  roi  Jean  et   les  raéeréans   du 

taugtiedoc. 

(})  U>|d.  Yoy.  le  chapitre  taivaDt. 


8.  1S. 
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CHAPITRE  VI. 

IMO.  DmocKirr  m.  —  li  pafe  prévaut  pai  les  aimbs 

BIS  rRAHGAIS  DU  HORD  ,  SUl  LB  BOI  d'aNOLBTBRRB  BT 
l'bMPRRBUR  d'aLLBHACNB  ,  SUR  l'bMPIRB  «RBC  ,  BT  SUA 
LES  ALBIGBOIS.  —  GRANDEUR  DU  ROI  DE  FRAHCB. 


La  face  da  monde  était  sombre  à  la  fin  dndou- 
sième  siècle.  L'ordre  ancien  était  en  péril  ,  et  le 
noureaa  n'avait  pas  commencé.  Ce  n'était  pins 
)a  latte  matérielle  da  pape  et  de  l'Ëmperenr,  se 
(Passant  alternativement  de  Rome ,  comme  aa 
temps  d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VIL  Au  onzième 
siècle,  le  mal  était  à  la  superficie;  en  Î200  au 
cœur.  Un  mal  profond,  terrible,  travaillait  le  chris- 
tianisme. Qu'il  eût  voulu  revenir  à  la  querelle 
des  investitures ,  et  n'avoir  à  combattre  que  sur 
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!a  question  du  bâton  droit  ou  courbé  !  Au  tenip^ 
de  Grégoire  VU  ,  l'église  c^était  la  liberté  ;  elle 
avait  soutenu  ce  caractère  jusqu'au  ten^ps  d'Ale- 
xandre III ,  le  chef  de  la  ligue  lombarde.  Mais 
Alexandre  lui  même  n'avait  osé  appuyer  Thomas 
Becket  ;  il  avait  défendu  les  libertés  italiennes,  et 
trahi  celles  d'Angleterre.  Ainsi  l'église  allait 
s'isoler  du  grand  mouvement  du  monde.  Au  lieu 
de  le  guider  et  le  devancer ,  comme  elle  avait 
fait  jusqu'alors  ,  elle  s'efforçait  de  l'immobiliser, 
ce  mouvement ,. d'arrêter  le  temps  au  passage, de 
fixer  la  terre  qui  tournait  sous  elle  et  qui  rem- 
portait. Innocent  III  parut  y  réussir;  Boniface 
Y III  périt  dans  l'effort. 

Moment  solennel,  et  d'une  tristesse  infinie. 
L'e»poir  de  la  Croisade  avait  manqué  au  monde, 
L'autorité  ne  semblait  plus  inattaquable  ;  elle  avait 
promis,  elle  avait  trompé.  La  Hberté  commen- 
çait à  poindre,  mais  sous  vingt  aspects  fantastiques 
et  cboquans  »  confuse  et  convulsive ,  multiforme, 
difforme.  La  volonté  humaine  enfantait  chaque 
jour,  et  reculait  devant  ses  enfans.  C'était  comme 
dans  les  jours  séculaires  de  la  grande  semaine  de 
la  création  :  la  nature  s'essayant,  jeta  d'abord  des 
produits  bizarres,  gigantesques,  éphémères, 
moustruei^x  avortons  dont  les  restes  inspirent 
l'horreur. 

Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anar- 
chie du  douzième  siècle ,  qui  se  produisait  sous 
la  main  de  l'église  irritée  ê\  tremblante,  c'était 
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un  seotiment  prodigieusement  audacieux  de  la 
puissance  morale  et  de  la  grandeur  de  Thomme. 
Ce  mot  hardi  des  Pélagiens  :  Christ  n'a  rien  eu  de 
plus  que  moi ,  je  puis  me  diviniser  par  la  vertu  ; 
il  est  reproduit  au  douzième  siècle  sous  forme 
barbare  et  mystique.  L'homme  déclare  que  la  fin 
est  Tenue,  qu'en  lui-même  est  cette  fin  ;  il  croit  à 
soi,  et  se  sent  Dieu;  partout  surgissent  des  Mes- 
sies. £t  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'enceinte 
du  christianisme,  mais  dans  le  mahométisme 
même,  ennemi  de  l'incarnation ,  que  l'homme  se 
diîinise  et  s'adore. Déjà  les  fatemites  d'£gypte  en 
ont  donné  l'exemple.  Le  chef  des  Assassins  déclara 
aussi  qu'il  est  Fiman  si  long-temps  attendu,  l'es- 
prit incarné  d'Ali.  Le  méhédi  des  Almohades  d'A^ 
friqae  et  d'Espagne  est  reconnu  pour  tel  par  les 
siens.  En  Europe^  un  messie  paraît  dans  Anvers, 
et  toute  la  populace  le  suit  (1).  Un  autre,  en  Bre- 
tagne, semble  ressusciter  le  vierux  gnosticisme 
d'Irlande  (2).  Amaury  de  Chartres ,  et  son  disci- 

(i)  U  proclamait  rinatilité  des  sacremens  ,  de  la  messe,  et  de  la 
hiérarchie,  la  commanaaté  des  femmes,  etc.U  marchait  cou  vert  d'ha- 
bits dorés,  les  cheveax  tressés  avec  des  bandelettes,  accompagaë  de 
trois  mille  disciples  ,  et  leurs  donnait  de  spendides  festins.  Bulœus  , 
Ustoria  Universit.  Parisien^ii,  II,  98.  —  Per  matronas  et  muliercu- 
iss.....  errores  suos   spargere.  •—  Yelutt  Rex  ,  stipatos  satellitibos  , 

▼exiUam  et  gladium  praferentibus decUmabat.  Epistol.  Trajec- 

teoi,  ecdes.  ap.  Gieseler,  U,  a«  partie,  p.  479* 

(s)  Il  se  nommait  Eon  de  l'Etoile.  Ce  nom  d'Eon  rappelle  les 
doctrines  gnostiques.  —  C'était  un  geatilbomme  de  Loudéac;  d*a- 
Wd  ermite  dans  la  forêt  de  Broceliande,  il  y  reçut  de  Merlin  le  con* 
Mil  d'écouter  les  premières  paroles  de  l'Evangile  ,  à  la  messe.  U  se 
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pie ,  le  breton  David  de  Dinan  ,  enseignent  que 
tout  chrétien  est  matériellement  un  membre  du 
Christ  (1) ,  autrement  dit,  que  Dieu  est  perpétuel- 
lement incarné  dans  le  genre  humain.  Le  fils  a 
régné  assez ,  disent-ils  ;  règne  maintenant  le  Saint- 
Esprit.  C'est  soua  quelque  rapport  l'idée  dëLes- 
sing  sur  l'éducation  du  genre  humain. 

Rien  n'égale  l'audace  de  ces  docteurs,  qui  pour 
la  plupart  professent  à  l'université  de  Paris  (au- 
torisée par  Philippe-Auguste  en  1200).  On  a  cru 
étoufifer  Âbailard  ^  mais  il  vit  et  parle  dans  son 
disciple  Pierre- le-Lombard,  qui  de  Paris  régente 
toute  la  philosophie  européenne;  on  compte  près 
de  cinq  cents  commemateurs  de  ce  scholastique. 
L'esprit  d'innovation  a  reçu  deux  auxiliaires.  La 
jurisprudence  grandit  à  côté  de  la  théologie 
qu'elle  ébranle  ;  les  pi^pes  défendent  aux  prêtres 

crut  désigne  par  ces  mots  :  «  Per  £um  qui  venturus  est  justicare, 
«te.  »,  et  se  donna  dès-lors  pour  ÛU  de  Dieu.  Il  s'attirait  de  nom- 
breux disciples»  qu'il  appdait  SapiençCt  Jugement ,  Sciemce ,  etc. 
Guill.  Neubrig.,  1. 1  :  Eudo,  natione  Brito,  agnomen  habeos  de  Stel 
là,   illiteratus    et  idiota....   sermone  gallico  £Jon......  eralque  per 

diabolicas  prsstigias  potens  ad  capiendas  simplicimn  animas....  ec- 

clesiarum  maxime  ac  monasteriorum  iofestator.  Voyez  aus»i  Olhon- 
de  Frejtingen,  c.  54«  55,  Kobert  du  Mont  ,  Guibert  de  Nogent;  Bu- 
lœus.  11,  a4i  ,  D.  Morice  ,  p.  loo.  Eoujoux  ,  histoire  des  ducs  de 
^reUgne,  t.  H. 

(0  JE^igprdo  ibid.  p.  Sj5  :  ....  Quod  quilibet  CUristianus  teoéalur 

credere  se  esse  membrum  Christi.  —  Concil.  Paris  ,  ibid.  :  Omoia 
wnum,  quia  quidquid  est,  est  Deu«  ,  Deus  visibilibus  indutus  io- 
«tcumentis.  —  Filius  incarnatus,  i.  e.  visibili  forma  subjeclus.— Fi- 
lins usquè  nunc  operatus  est  ,  sed  Spirilus  sanclus  ex  hoç  nuac 
m<mè  a4  çf^uiidi  çoniummationem  inchoat  o^tera^i. 
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de  professer  le  droit ,  et  ne  font  qu'ouvrir  l'en* 
seigaement  Aux  laïques.  La  métaphysique  d'Aris- 
tote  arrive  de  Gonstanttnople,  tandis  que  ses  com- 
mentateurs ,  apportés  d'Espagne ,  vont  être  tra- 
duits de  l'arabe  par  ordre  des  rois  de  Castille  et 
des  princes  italiens  de  la  maison  de  Souabe  (Fré« 
déric  II  et  Manfred).  Ce  n'est  pas  moins  que  Hn-' 
vasion  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  dans  la  philoso- 
phie chrétienne.  Aristote  prend  place  presque  au 
niveau  de  Jésus- Christ  (1).  Défendu  d'abord  par 
les  papes,  puis  toléré,  il  règne  dans  les  chaires. 
Aristote  tout  haut,  tout  bas  les  Arabes  et  les 
Juifs,  avec  le  panthéisme  d'Averrhoès  et  les  sub-^ 
tilités  de  la  Cabale.  La  dialectique  entre  en  pos- 
session de  tous  les  sujets,  et  se  pose  toutes  les 
questions  hardies.  Simon  de  Tournai  enseigne  à 
volontéle  pour  et  le  contre.Un  Jour  qu'il  avait  ravi 
l'Ëcule  de  Paris  et  prouvé  merveilleusement  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  il  s'écria  tout  à 
coup:«0  petit  Jésus,  petit  Jésus,  comme  j'ai 
élevé  ta  loi!  Si  je  voulais,  je  pourrais  encore 
mieux  la  rabaisser  (2).  » 
Telle  est  l'ivresse  et  l'orgueil  du  moi  à  son  pre- 

(i)  Àverrhoës,  ap.  Gieseler,  II ,  a*  partie,  p.  378  :  Aristotelet  est 
exemplar,  quod  natnra  invenit  ad  demonttrandam  altimam  perfe<:'>> 
tionem  kumanam. — Corneille  Agrippa  disait  an  qaatorsième  siècle  i 
Aristoleles  fuit  prœcursor.  Chri*ti  in  naturalibus  ;  sicut  Joannes 
BaptitU....  in  gratuttis.  Ibid. 

(s)  Math. Paris,  ap  Scr.  fr.,  XYU,  681.  Dieu  le  punit  ;  il  devint 
si  idiot ,  que  ton  fils  eut  peine  i  loi  faire  rapprendre  le  Patert 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  152  -^ 

mier  réreil.  Par  le  philosophisme ,  par  le  répuWi- 
canisme,  par  rindustrialisme  •  il  attaque  le  non- 
moi  soas  trois  Ibrntes.  Il  brise  l'autorité,  il  dompte 
)a  nature.  L'école  de  Paris  s'élève  entre  les  jeunes 
communes  de  Flandre  et  les  vieux  municipes  da 
midi,  la  logique  entre  Finduâtrie  et  le  commerce* 

Cependant  un  immense  mouvement  religieui 
éclatait  dans  le  peuple  sur  deux  points  à  la  fois  : 
le  rationalisme  vaudois  dans  les  Alpes,  le  mysti- 
cisme allemand  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas. 

C'est  qu'en  efiPet  le  Rhin  e^i  un  fleuve,  sacré, 
plein  d'histoires  et  de  mystères.  Et  je  ne  parle 
pasr  seulement  de  son  passage  héroïque  entre 
Mayence  et  Cologne ,  où  il  perce  sa  route  à  tra- 
vers le  basalte  et  le.  granit.  Au  midi  et  au  nord 
de  ce  passage  féodal,  à  l'approche  des  villes  sain- 
tes ,  de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Strasbourg,  il 
s'adoucit ,  il  devient  populaire ,  ses  rives  ondu* 
lent  doucement  en  belles  plaines  ;  il  coule  »- 
lencieux ,  sous  les  barques  qui  filent  et  les  rets 
étendus  des  pécheurs.  Mais  une  immense  poésie 
dort  sur  le  fleuve.  Cela  n'est  pas  facile  à  définir  ; 
c'est  l'impression  vague  d'une  vaste,  calme  cl 
douce  nature,  peut-être  une  voix  maternelle  qui 
rappelle  l'homme  aux  élémens  ,  et ,  comme 
dans  la  ballade,  l'attire  altéré  au  fond  des  fraîches 
ondes  :  peut-être  l'attrait  poétique  de  la  Vierge, 
dont  les  églises  s'élèvent  tout  le  long  du  Rhin  jus- 
qu'à sa  ville  de  Cologne,  la  ville  des  onze  mille 
vierges.  Elle  n'existait  pas  au  douzième  siècle , 
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cctie  merveille  de  Cologne ,  avec  se»  flamboyan- 
tes roses,  et  ses  rampes  aérienties  dont  les  degrés 
vont  an  ciel  ;  Téglise  de  la  Tierge  n'existait  pas , 
mais  la  Vierge  existait.  Elle  était  pattout  sur  le 
Rhia,  »mple  femme  allemande,  belle  ou  laide, 
je  n'en  sais  rien ,  mais  si  pure  ,  si  touchante  et  si 
résignée,  ^fout  cela  se  voit  dans  le  tableau  de 
l'Amionciation  à  Cologne.  L'ange  y  présente  à  la 
vierge,  non  un  beau  lis,  comme  dans  les  tableaux 
italiens,  mais  un  livre,  une  dure  sentence,  la 
passion  du  Christ  avant  sa  naissance ,  avant  la 
conception  toutes  les  douleurs  du  cœur  mater- 
nel. La  Vierge  aussi  a  eu  sa  Passion  ;  c'est  elle  , 
c'est  la  £emme  qui  a  restauré  le  génie  allemand. 
Le  mysticisme  s'est  réveillé  par  les  béguines  d'Al- 
lemagne et  des  Pays-Bas  (l).  Les  chevaliers,  les 
nobles  mianesinger  chantaient  la  femme  réelle,  la 
gracienso  épouse  du  landgrave  de  Thnringe^  tant 
célébrée  aux  combats  poétiques  de  la  Wartbourg. 
Le  peuple  adorait  la  femme  idéale;  il  Mkdt  un 
Bieu-femme  à  cette  douce  Allemagne.  Chez  ce 
peuple ,  le  symbole  du  mystère  est  la  rose  ;  sim^ 
pUcité  et  profondeur,  rêveuse  enfance  d'un  peu- 
ple à  qui  est  donné  de  ne  pas  vieillir,  parce  qu'il 
vit  dans  l'infini ,  dans  l'éternel. 


0)  Maili.  Pari»,  ann.  »t5o  ,  ap.  Gieseler,  II,  se  part.,  p.  SSg.  In 
Alemannil  auilienim  ,  contineotinm ,  quae  te  Begaina*  voltmt  appelkri, 
mnltâudo  sarrexît  innumerabilis,  adeo  ut  solam  Coloniam  mille  vel  plurrs 
inbabiurent.  —  Beghm  ,  de  saxon  beggen ^  dans  V\^\ii\zi  bedgan  (en 
•ikm.  beten)f  prier,  Mosheim,  de  Beghardis  et  Brgninobas ,  p.  g»  sqq. 
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Ce  génie  n^iystique  devait  s'éteindre ,  ce  sent* 
ble ,  en  descendant  l'Escaut  et  le  Rhin ,  en  tom- 
bant dans  la  sensualité  flamande  et  l'industria- 
lisme des  Pays-Bas.  Mais  Findastrie  elle-même 
avait  créé  là  un  monde  d'hommes  misérables  et 
sevrés  de  la  nature,  que  le  besoin  de  chaque  jour 
renfermait  dans  les  ténèbres  d'un  atelier  humide; 
laborieux  et  pauvres,  méritans  et  déshérités, 
n'ayant  pas  même  en  ce  monde  cette  place  au 
soleil  que  le  bon  Dieu  semble  promettre  à  tous 
ses  enfans  ;  ils  apprenaient  par  ouï  dire  ce  que 
c'était  que  la  verdure  des  campagnes ,  le  ohaot 
des  oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  ;  race  de  pri- 
sonniers ,, moines  dp  Tindustrie  ,  célibataires  par 
pauvreté ,  ou  plus  malheureux  encore  par  le  ma- 
riage^ et  soufirant  des  doufirances  de  leurs  en- 
fans.  Ces  pauvres  gens,  tisserands  la  plupart^ 
avaient  bien  besoin  de  Dieu;  Dieu  les  visita  au  dou- 
zième siècle,  illumina  leurs  sombres  demeures, 
et  les  berça  du  moins  d'apparitions  et  de  son- 
ges. Solitaires  et  presque  sauvages,  au  milieu  des 
cités  les  plus  populeuses  du  monde,  ils  embras- 
sèrent le  Dieu  de  leur  âme^  leur  unique  bien.  Le 
Dieu  des  cathédrales,  le  Dieu  ricl^e  des  riches  et 
des  prêtres,  leur  devint  peu  à  peu  étranger.  Qui 
voulait  leur  ôter  leur  foi,  ils  se  laissaient  brâler , 
pleins  d'espoir,  et  jouissant  de  l'avenir.  Quel- 
quefois aussi^  poussésà  bout,  ils  sortaient  deleqrs 
caves,  éblouis  du  jour,  farouches,  avec  ce  gros  et 
_du  r œilbleu,  si  commun  en  Belgique,  mal  armésde 
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leurs  outils ,  mais  terribles  de  leur  aveuglement 
et  de  leur  nombre.  A  G^d  ,  les  tisserands  occu- 
paient yingt-sept  carrefours  ,  et  formaient  à  eux 
seuls  un  des  trois  membres  de  la  cité  (1).  Autour 
d'Ypres,  aftx  treizième  et  quatorzième  siècles ,  ils 
étaient  plus  de  deux  cent  mille. 

Rarement  rétincelle  fanatique  tombait  en  vain 
Borces  grandes  multitudes.  Les  autres  métiers  pre- 
naient parti^  moins  nombreux,  mais  gens  forts, 
mieux  nourris,  rouges,  robustes  et  hardis,  de  ru- 
des hommes ,  qui  avaient  foi  dans  la  grosseur  de 
leurs  bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains ,  des 
forgerons  qui,  dans  une  révolte.,  continuaient 
de  battre  l'enclume  sur  la  cuirasse  des  chevaliers, 
des  foulons  ,  des  boulangers ,  qui  pétrissaient  Té- 
meute  comme  le  pain  ;  des  bouchers  ,  qui  prati- 
quaient sans  scrupule  leur  métier  sur  des  hom- 
mes. Dans  la  boue  de  ces  rues  ,  dans  la  fumée , 
dans  la  foule  serrée  des  grandes  villes ,  dans  ce 
triste  et  confus  murmure,  il  y^a,  nous  l'avons 
éprouvé ,  quelque  chose  qui  porte  à  la  tête  : 
une  sombre  poésie  de  révolte.  Les  gens  de  Gand» 
de  Bruges,  d'Ypres,  armés,  enrégimentés  d'avan- 
ce, se  trouvaient  au  premier  coup  de  cloche  sous 
la  bannière,  du  burgmeister;  pourquoi?  ils  ne  le 
savaient  pas  toujours,  mais  ils  ne  s'en  battaient 
que  mieux.  C'était  le  comte,  c'était  l'évêque,  ou 


(i)  Onde^faeni  cbroni^ca  dç  Flandre,  fol»  «r)5.. 
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leurs  gens  qui  en  étaient  la  cause.  Ces  Flamands 
n'aimaient  pas  trop  les  prêtres  ;  il»  araient  stipu- 
lé ^  en  1 193 ,  dans  les  privilèges  de  Gand ,  qu'ils 
destitueraient  leurs  curés  et  chapdains  à  toIoo- 

té(i). 

Bien  loin  de  là ,  au  fond  des  Alpes ,  un  prin- 
cipe différent  amenait  des  révolations  analogues. 
De  bonne  heure ,  les  montagnards  piémontals , 
dauphinois ,  gens  raisonneurs  et  froids ,  sous  le 
vent  des  glaciers ,  araient  eommencé  à  repousser 
les  symboles ,  les  images  ,  les  croix ,  les  Mystères, 
toute  la  poésie  chrétienne.  Là ,  point  de  pan- 
théi^ne  comme  en  Allemagne,  point  d'illnmininne 
comme  aux  Pays-Bas  ;  pur  bon  sens ,  raison  aride 
et  prosaïque ,  esprit  critique ,  sous  forme  gros- 
sière et  populaire.  Dès  le  temps  de  Charlemagne, 
Claude  de  Turin  entreprit  cette  réforme  sur  le 
versant  italien;  elle  fut  reprise,  au  douzième 
siècle  ^  sur  le  versant  français  par  un  homme  de 
Gap  ou  d'Embrun  (S) ,  de  ce  pays  qui  fournit  de 
maîtres  d'écoles  nos  provinces  du  Sud-Est.  Cet 
homme ,  appelé  Pierre  de  Bruys ,  descendit  dnm 
le  Midi,  passa  le  Rhône,  parcourut  l'Aquitaine, 
toujours  prêchant  le  peuple  avec  un  succès  im« 
raense.  Henri,  son  disciple  ,  en  eut  encore  plus; 
il  pénétra  au  nord  jusque  dans  le  Maine;  partout 


(i)  Et  de  plus  :  «  que  nnl  bourgeois  de  Gand  ne  servit  att^yable  poor 
matière  ecclcsiastiqne  hors  la  ville.  »  Oudeghrrs,  fol**  i4g. 

(a)  Pétri  Venerabilis  épis,  ad  Arelat.  ,  Ebredun.,  Dien;8.,  Wapic.  eyis-^ 
«opos,  9p.Ciese]er,II,  P.  a»,  p.  48*. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  157-T 
lafoale  les  sairait ,  laissant  là  le  clergé ,  brisant 
les  croix,  ne  voulant  plus  de  culte  que  la  parole. 
Ces  sectaires,  réprimés  un  instant,  reparaissent 
à  Lyon  sous  le  marchand  Vaud  ou  Yaldus  ;  en 
Italie,  à  la  suite  d'Arnaldo  de  Brixia.  Aucune  hé- 
réne,  dit  un  dominicain,  n'est  plus  dangereuse 
qae  celle-ci ,  parce  qWaucune  n'eût  plue  dura^ 
hle  (1).  Il  a  raison ,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
la  révolte  du  raisonnement  contre  l'autorité, 
delà  prose  contrôla  poésie.  Les  partisans  de  Val- 
dos  ,  les  Yaudois ,  s*annonçaient  d'abord  comme 
Toalant  seulement  reproduire  l'Eglise  des  pre- 
miers temps  dans  la  pureté,  dans  la  pauvreté 
apostoHque;  on  les  appelait  les  pauvres  de  Lyon. 
L'église  de  Lyon,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs , 
arait  toujours  eii  la  prétention  d'être  restée  fidèle 
anx  traditions  du  christianisme  primitif.  Ces 
Vandob  eurent  la  simplicité  de  demander  auto- 
risation au  pape  (2)  ;  c'était  demander  la  permis- 
sion de  se  séparer  de  l'Eglise.  Repoussés  ,  pour- 
suivis ,  proscrits ,  ils  n'en  subsistèrent  pas  moins 
dans  les  montagnes,  dans  les  froides  vallées  des  Al- 
pes, premier  berceau  de  leur  croyance,  jus- 
qu'aux massacres  de  Hérindol  et  de  Gabrières , 
9003  François  l"'^ ,  jusqu'à  la  i^issance  du  Zuin* 


(0  Belnenit  contra  Waldeiues,  c.  4»  *P*  Gieseler^  11,  P.  «a,  p.  607. 
later  omacs  sectes  quae  saut  vel  faerniit* . .  •  est  dintarnior. 

(i)Stedh.  de  Borbone,  ibid.  p.  5io  :  Hi  multâ  petebant  insUntiâ,  prr- 
^atioois  anctoritalrm  sibi  confirmari.  Voy.  aussi  Chronic.  Uspcrg» 
Jkid.  p.  5i«. 

8.  14. 
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glianisme  et  du  Calvinisme ,  qui  les  adoptèrent 
comme  précurseurs ,  et  tâchèrent  de  créer  par 
eux  ,  à  leur  église  récente ,  je  ue  sais  quelle  per- 
pétuité secrète  pendant  le  moyen-«âge,  à  renvi  de 
la  perpétuité  catholique. 

Le  caractère  de  la  réforme  au  douzième  stèele 
fut  donc  le  rationalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le 
Rhône,  le  mysticisme  sur  le  Rhin.  £n  Flandre, 
elle  fut  mixte ,  et  plus  encore  en  Languedoc. 

Ce  Languedoc  était,  le  rrai  mélange  des  peu- 
ples ,  la  vraie  Babel.  Placé  au  coude  de  la  grande 
route  de  France,  d^Ëspagne  et  d'Italie,  il  proseo- 
tait  une  singulière  fusion  de  sang  ibérién,  galli- 
que  et  romain ,  sarrasin  et  gothique.  t!es  éfémens 
divers  y  formaieilt  de  dures  oppositions., Là  de- 
vait avoir  lieu  le  grand  combat  des  croyances  et 
des  races.  Quelles  croyances?  Je  dirais  volon- 
tiers toutes.  Ceux  mêmes  qui  les  combattirent, 
n'y  surent  rien  distinguer,  et  ne  trouvèrent  d'au- 
tre moyen  de  désigner  ces  fils  de  la  conftision, 
que  par  le  nom  d'une  ville  :  Albigeoiâ. 

L'élément  sémitique ,  juif  et  arabe,  était  fort 
en  Languedoc.  Narbonne  avait  été  long- temps  la 
capitale  des  Sarrasins  en  France.  Les  Juife  étaient 
innombrables.  Maltraités,  mais  pourtant  soufferts, 
ils  fleurissaient  à  Carcassonne  ,  à  Montpellier ,  à 
Nimes  ;  leurs  rabbins  y  tenaient  des  écoles  publi- 
ques. Ils  formaient  le  lien  entre  les  chrétiens  et 
les  mahométans ,  entre  la  France  et  TËspagne. 
Les  sciences,  applicables  aux  besoins  matériels , 
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médecine  et  mathématiques ,  étaient  Tétude  com- 
mune auK  hommes  des  trois  religions.  Montpel- 
lier était  pins  lié  avec  Salerne  et  Cordoue  qa'avec 
Rome.  Un  commerce  actif  associait  tous  ces  peu-  , 
pies ,  rapprochés  plus  que  séparés  par  la  njer. 
Bepuis  les  croisades  surtout ,  le  Haut-Languedoc 
s'était  comme  incliné  à  la  Méditerranée,  et  tourne 
ver»  rOrient,  les  comtes  de  Toulouse  étaient 
comtes  do  Tripoli.  Les  mœurs  et  la  foi  équivoque 
des  chrétiens  de  laTerre-^Sainte  avaient  reflué  dans 
nos  provinces  du  midi*  Les  belles  monnaies ,  les 
beHes  étoffes  d'Asie  (1)  avaient  fort  réconcilié  nos 
croisés  avec  |e  monde  mahométan.  Les  marchands 
du  Languedoc  s'en  allaient  toujours  en  Asie  la 
croix  sur  Tépaule,  mais  c'était  plus  pour  visiter 
le  marché  d'Acre  que  le  Saint*  Sépulcre  de  Jéru- 
salem. L'esprit  mercantil  avait  tellement  dominé 
les  répugnances  religieuses  ,  que  les  évéques  de 
Maguelone  et  de  Montpellier  faisaient  frapper  des 
monnaies  sarrasines  ,  gagnaient  sur  les  espèces  , 
et  escomptaient  sans  scrupule  l'empreinte  du  ' 
croissant  (2). 

(i)  Richard  portait  i  Chypre  un  mantean  de  aoie  brodé  de  croîssans  d*ar. 
fient. 

(9)  EpistûTa  papae  démentis  !▼ ,  epist.  Magalonensi,  iaG6f  in  Tbes. 
novo  anecd.  ,  t.  Il ,  p.,4o3  :  Sanè  de  monetâ  M îliarens i qaam  in  tdft  dio- 
csni  facû  cadi,  miramur  plarimùm  cajns  hoc  agis  consilio..  • .  Quis  enim 
catholicat  monetam  débet  cudere  cum  titalo  Machometi?.. ..  Si  consue- 
todinem  forsan  aUegas,  in  adulterino  negotio  te  et  pranl^c essores  tuos  ac- 
cnsas.— Eni268,  saint  Lonis  écrit  à  son  l'rère,  Alfonse^  comte  de  Tonloose, 
pour  lui  faire  reproche  de  ce  que  dans  son  Comtat  Venaisin ,  on  bat  mon- 
naie atte  une  ÎMcription  mabométane  ;  In  cnins  (monet»)  mperscriplione 
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La  noblesse  eût  du ,  ce  semble  ,  teair  mieax 
contre  les  nouveautés.  Maii^  ici  ce  n'était  point 
cette  chevalerie  du  nord  ,  ignorante  et  pieuse , 
qui  pouvait  encore  prendre  la  croix  en  1200.  Ces 
nobles  du  midi  étaient  des  gens  d'esprit  qui  sa- 
vaient bien  la  plupart  que  penser  de  leur  no- 
blesse., Il  n'y  en  avait  guère  qui ,  en  remontant 
un  peu  ,  ne  rencontrassent  dans  leur  généalogie 
quelque  grand 'mère  sarràsine  ou  juive.  Noos 
avons  vu  déjà  qu'Eudes,  Tancien  duc  d'Aquitaine, 
l'adversaire  de  Charles- Martel ,  avait  donné  sa 
fille  à  un  émir  sarrasin  (1).  Dans  les  romans  car- 
lovingiens,  les  chevaliers  chrétiens  épousent  sans 
scrupule  leur  belle  libératrice,  la  fille  du  Sultan. 
A  vrai  dire ,  dans  ce  paya  de  droit  romain  ,  au 
milieu  des  vieux  municipes  de  l'Empire ,  il  n'y 
avait  pas  précisément  de  nobles  ,  ou  plutôt  tous 
l'étaient  ;  les  habitans  des  villes ,  s'entend.  Les 
villes  constituaient  une  sorte  de  noblesse  à  l'égard 
des  campagnes.  Le  Bourgeois  avait,  tout  comme 
le  chevalier ,  sa  maison  fortifiée  et  couronnée  de 
tours  (2).  Il  paraissait  dans  les  tournois  (3),  et 

»it  mentio  denomiae  perfidî  Mahometi  y  et  dicatar  ibi  etto  propheU 
Dei;  qnod  est  ad  Jaudem  et  exaltationem  ipsius,  et  detesUtiooem 
et  contemptam  fidei  et  nominîs  christiani  ;  rogamiu  rot  qaatenus  ad  bu* 
jutmodi  opère  £acialls  cudente*  ceiiare.  —  Cette  lettre,  seloa  Booainj 
(  ac ,  des  laser.  XXX  ,  j  «5  )  ,  se  trouverait  dans  ua  registre  long-tw» 
perdu,  et  restitué  au  Trésor  des  Chartes,  en  1748.  Cependant,  ce  registre 
n*y  existe  point  aujourd'hui ,  couune  je  m*en  suis  astnré. 

(OVoy.  plus  haut,  1.  H. 

(a)  Aûg.  Thierxy.  Lettres. 

('^)  Daus  les  Preuves  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  Ul, 
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souvent  désarçonnait  le  noble ,  qui  n'en  faisait 
qae  rire.  A  en  juger  par  le8  injures  qu'ils  se  di- 
sent dans  les  poésies  des  troubadours  ,  il  y  avait 
plas  d'esprit  que  de  dignité  dans  la  noblesse  du 
raidi.  Ils  se  renvoient  froidement  de  l'un  à  l'autre 
des  reprocbes  pour  lesquels  les  chevaliers  du 
nord  se  seraient  cent  fois  coupé  la  gorge.  Ainsi 
Rambaud  de  Vaqueiras  et  le  marquis  Albert  de 
ibdespina  s'accusent  mutuellement  dans  un  ten- 
son  d'avoir  trahi ,  volé... .  (l). 

&  l'on  veut  connaître  ces  nobles ,  qu'on  lise  ce 
qni  reste  de  Berlrand-de-Born  ,  cet  ennemi  juré 
de  la  paix  ,  ce  Gascon  qui  passa  sa  vie  à  souffler 
la  guerre  et  à  la  chanter.  Bertrand  donne  au  fils 
d'Éiéonore  de  Guienne ,  au  bouillant  Richard  , 
un  sobriquet  :  Oui  et  non  (2).  Mais  ce  nom  lui  va 

p<  Bojt  on  trouve  nue  attestation  de  plusieurs  Èamoisels  (  Demi- 
ceitt  )  ,  ^evaliers,  juristes  ,  etc.  Quàd  usus  et  consuetndo  sunt  et 
AteruBl  longissimis  temporibus  observât!,  et  tanto  tempore  quod  in 
coDtrarinm  memoria  non  exstitit  in  senescalliaBeliiquadri  et  in  Pro- 
ritelâ  ,  qtiàd  Burgenses  coDsueverunt  à  nobilibus  et  barooibus  et 
et«B  ab  ardiiepiscopis  et  episcoprs  <,  sine  principis  auctoritate  et  li- 
ceniiâ;  impunè  cingulum  militare  assuœere  ,  et  sigoa  militaria  ba* 
iere  et  portare,  et  gaudere  privilegio  militari.  —  Chron.  Languedoc. 
ap.  D.  Vaissète  ,  Preuves  de  l'Histoire  du  Languedoc  :^  «  Ensuite 
paria  nn  autre  baron  appelé»  Yalats,  et  il  dit  au  comte  :  «  Seigneur, 
ton  frère  te  donne  un  bon  conseil  (  le  conseil  d'épargner  les  Tou- 
KraMins  )  »  et  situ  me  veux  croire,  tu  feras  ainsi  qu*il  t'a  dit  et 
movlTé  ;  car,  seigneur,  tu  sais  bien  que  la  plupart  sont  gentilsbom- 
pies,et  par  honneur  et  noblesse,  tu  ne  dois  pas  faire  ce  que  tuas  dé- 
Ifbét^.» 

f l)  Raynouard,  Choix  de  poésies,  I,  Troubadours,  lY,  i35. 

(a)  Oc  et  non,  Ibid.,  V,  77-97. 
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fort  bieà  à  lai- même  et  à  tous  ces  mobiles  esprits 
da  JSidi. 

Gracieuse ,  légère ,  immorale  littérature ,  qui 
ii*a  pas  connu  d'autre  idéal  que  l'amour ,  l'amour 
de  la  femme,  qui  ne  s'est  jamais  élevée  à  la  beauté 
éternelle.  Parfum  stérile ,  fleur  éphémère  qui 
avait  crû  sur  le  roc^  et  qui  se  fanait  d'elle-même 
quand  la  lourde  main  des  hommes  du  Nord  vint 
se  poser  dessus  et  l'écraser.  Le  premier  signe  de 
décadence  avait  paru  de  bonne  heure;  la  poésie 
tournait  à  la  subtilité  ^  l'inspiration  au  dogma- 
tisme académique ,  quand  vint  lé  croisade  des 
Albigeois.  L'esprit  scolastique  et  légiste  envaKt 
dès  leur  naissance  les  fameuses  cours  d'amOur. 
On  y  passait  de  loin  la  subtilité  de  8cot ,  et  la  pé- 
danterie deBarthole.  Les  formes  juridic[ues  y 
étaient  rigoureusement  observées  dans  la  discus- 
sion des  questions  légères  de  la  galanterie  (!)• 
Pour  être  pédantesques,  les  décisions  n'en  étaient 
pas  moins  immorales.  La  belle  comtesse  de  Nar- 
bonne ,  Ërmengarde  [  1148-1197],  l'amour  des 
-"poètes  et  des  rois ,  décide  dans  un  arrêt  conservé 
religieusement,  que  l'époux  divorcé  peut  fort 
bien  redevenir  l'amant  de  sa  femme  mariée  à  un 


(i)  Raynouard,  poésies  des  Troubadourti  II,  p.  las.  La  coiird'Â< 
mour  était  orgaaisée  sur  le  modèle  des  tribunaux  du  temps.  Il  en 
existait  encore  une  sous  Charles  VI,  à  la  cour  de  France  :  oa  y  dis- 
tinguait des  auditeurs^  des  maîtres  des  requêtes,  des  conseillers  ,  des 
substituts  du  procureur  général,  etc.,  eM:«  >  mais  les  fenunes  d*/  slé< 
geaient  pas . 
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aatrç.  Ëléonore  de  Guienne  prononce  que  le  vé-^ 
ritable  amour  ne  peut  exister  entre  époux  ;  elle 
permet  de  prendre  pour  quelque  temps  une  au- 
tre amante  afin  d'éprouver  la  première  (1).  La 
comtesse  de  Flandre,  princesse  de  la  maison 
d'Anjou  [vers  1184]  ,  la  comtesse  de  Champagne, 
fille  d'Ëléonore ,  avaient  institué  de  pareils  tri- 
banaux  dans  le  nord  de  la  France  ;  et  probable-* 
ment  ces  contrées  qui  prirent  part  à  la  croisade 
des  Albigeois  ,  avaient  été  médiocrement  édifiées 
de  la  jurisprudence  des  dames  du  Midi. 

Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore 
plas  au  sérieux  tant  d'impiétés  amoureuses  que 
nous  rencontrons  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours. 1  Ce  cœur  si  tendre ,  dit  l'un  d'eux ,  Dieu 
seul  le  partage  avec  elle ,  et  pour  ce  qu*il  en 
possède ,  il  le  tiendrait  d'elle  en  fief ,  si  Dieu 
pouvait  être  vassal  (2).  » 

Un  mot  sur  la  situation  politique  du  Midi.  Nous 
en  comprendrons  d'autant  mieux  sa  révolution 
religieuse. 

Au  centre  ,  il  y  avait  la  grande  cité  de  Tou- 
louse ,  république  sous  un  comte.  Les  domaines 
de  celui-ci  s'étendaient  chaque  jour.  Dès  la  pre- 
mière croisade  ,  c'était  le  plus  riche  prince  de  la 
chrétienté.  Il  avait  manqué  la  royauté  de  Jérusa- 
lem ,  mais  pris  Tripoli.  Cette  grande  puissance 


(i)  Bajnounr<1,  II,  ICK). 

(a)  Sismondi,  histoire  des  Littératuces  du  midi,  h  i^5. 
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était ,  il  est  vrai ,  fori  inquiétée,  ^a  nord  ks 
comtes  de  Poitiers ,  devenus  rois  d'Angleterre  » 
au  midi  la  grande  maison  de  Barcelone ,  maî- 
tresse de  la  Basse  -  Provence  et  de  FAragon ,  trai- 
taient le  comte  de  Toulouse  d'uMirpateur  »  malgré 
une  possession  de  plusieurs  siècle».  Ces  deux 
maisons  de  Poitiers  et  de  Barcelone  avaient  la 
prétention  de  descendre  de  saint  Guilhem ,  le 
tuteur  de  Louis-le-Débonnaire^  le  vainqueiur  des 
Maures  ,  celui  dont  le  fils  Bernard  avait  été  pros- 
crit par  Charles-le-Chauve,  Les  comtes  de  Roui- 
sillon  »  de  Cerdagne ,  de  Gonflant ,  de  Bézalu , 
réclamaient  la  même  origine.  Tous  étaient  enne- 
mis du  comte  de  Toulouse.  U  n'était  guère  mieux 
avec  les  maisons  de  Béziers ,  Carcassone ,  Alb*  et 
Nimes.  Aux  Pyrénées  ,  G*étaient  des  seigneurs 
pauvres  et  braves,  singulièrement  eotrepresans , 
gens  à  vendre,  espèces  de  condottieri,  que  la  for- 
tune destinait  aux  plus  grandes  choses;  je  parle 
des  maisons  de  Foix  ,  d'Albret  et  d'Armagnac. 
Les  Armagnac  prétendaient  aussi  au  comté  de 
Toulouse  et  l'attaquaient  souvent.  On^sait  le  rôle 
qu'ils  ont  joué  aux  quatorze  et  quinzième  siècles  -, 
histoire  tragique ,  incestueuse  ,  impie.  Le  Rouer- 
gue  et  rÀrmagnac,  placés  en  face  l'un  de  l'autre 
aux  deux  coins  de  l'Aquitaine  ,  sont,  comme  on 
sait ,  avec  Mîmes  ,  la  partie  énergique  ,  souvent 
atroce,  du  midi.  Armagnac  ,  Comminges,  Bé- 
liers, Toulouse  ,  n'étaient  jamais  d'accord  que 
pour  faire  la  guerre  aux  églises.  Les  interdits  ne 
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tes troublaient  guère.  Le  comte  de  Gomminges 
gardait  paisiblement  trois  épouses  à  la  fois.  Le 
comte  de  Toulouse ,  Raimond  YI ,  avait  un  ha- 
rem ;  dès  son  enfance  ,  il  recherchait  do  préfé- 
rence les  concubines  de  son  père.  Cette  Judée 
de  la  France ,  conune  on  a  appelé  le  Languedoc  / 
ne  rappelait  pas  Fautre  seulement  par  ses  bitu- 
mes et  ses  oliviers;  elle  avait  aussi  Sodome  et 
Gomorrhe,  et  il  était  à  craindre  que  la  vengeance 
deFégUse  ne  lui  donnât  sa  mer  morte. 

Que  les  croyances  orientales  aient  pénétré  dans 
ce  pays,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute 
doctrine  y  avait  pris  f  mais  le  manichéisme ,  la 
plus  odieuse  de  toutes  dans  le  monde  chrétien ,  a 
fait  oublier  Ips  autres.  Il  avait  éclaté  de  bonne 
heure  au  moyen-âge  en  Espagne.  Rapporté  ^  ce 
semble,  en  Languedoc  de  la  Bulgarie  et  de  Gon- 
stantinople  ,  il  y  prit  pied  aisément.  Le  dua- 
lisme persan  leur  sembla  expliquer  la  contradic- 
tion que  présentent  également  Tunivers  et  Fhom* 
roe.  Race  hétérogène ,  ils  admettaient  volontiers 
un  monde  hétérogène  ;  il  leur  fallait  à  côté  du 
hon  Dieu ,  un  dieu  mauvais  à  qui  ils  pussent  im- 
puter tout  ce  que  PAncien-Testameqt  présente  de 
contra^ireau  Nouveau  (1)  ^  à  ce  dieu  ,  revenait  en- 

(i)  Pctrus  Vall.  Sarn.,  c.  i,  ap.  Scr.  fr,  XIX,  5.  Duos  creatores  , 
iovisibilium  scilicet....  bcnignuni  Deum  ,  et  visibilium  ,  tnalignum 
d«um.  —  NoTum  Testamentum  benigoo  Deo  ,  velus  verô  xnaligno 
attribuebant.  —  Âlii  dicebant  quùd  unus  est  Creator  s  ned  babuit  fi-* 
lios  Cliriitumet  Diabolum.  (C'est  ainsi  que  dans  le  Magisme,  Or- 

3.  15 
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core  la  dégradation  du  christianisme  et  l'avilis^ 
sèment  de  l'église.  En  eux-mêmes,  et  dans  leur 
propre  corruption  ,  ils  reconnaissaient  la  main 
d'un  créateur  malfaisant,  et  qui  s'était  joué  du  mon- 
de. Au  bon  Dieu  l'esprit,  au  mauvais  la  chair. 
Celle-ci ,  il  fallait  l'immoler.  C'est  là  le  grand  mys- 
tère du  manichéisme.  Ici  se  présentait  un  dou- 
ble chemin.  Fallait-il  la  dompter,  cette  chair,  par 
J'abstinence,  jeûner,  fuir  le  mariage,  restreindre 
la  rie,. prévenir  la  naissance,  et  dérober  au  dé- 
mon créateur  tout  ce  que  lui  peut  ravir  la  volon- 
té. Dans  ce  système,  l'idéal  delà  vie,  c'est  la  mort, 
et  la  perfection  serait  le  suicide.  Ou  bien  faut-il 
dompter  la  chair,  en  l'assouvissant ,  faire  taire  le 
monstre  ^  en  emplissant  sa  gueule  aboyante,  y  je- 
ter quelque  chose  de  soi  pour  sauver  le  reste 

au  risque  d'y  jeter  tout  et  d'y  tomber  soi-même 
tout  entier  ?     '    ' 

Nous  savons  mal  quelles  étaient  les  doctrines 
précises  des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  les 
récits  de  leurs  ennemis,  nous  voyons  qu'on  leur 
impute  à  la  fois  des  choses  contradictoires ,  qui 
sans  doute  s'appliquent  à  des  sectes  différentes. 
Selon  les  uns.  Dieu  a  créé  ;  selon  d'autres  ,  c'est 
le  diable  (1).  Les  uns  veulent  qu'on  soit  sauvé  par 

mus  6t  Ahrlmanes  sçnt  subordonnés  à  un  Dieu  suprême,  l'Eternel, 
Zervane  Akerene.  ( Voy.  Creuser  et  Guigniaut,  Keligions  de  rAoti- 
quité,  1. 1.  ).  —  Quidam  dicebant  quôd  nullus  poterat  peccare  ah 
umbilico  et  inferius. 

(i)  Mausi,  I.  »5i,  ap.  Gieseler,  11,  p.  So^.  Omnia  quaj  facla  suni, 
facta  esse  à  Diabolo. 
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les  œuvres,  et  les  autres  par  la  foi  (1).  Ceux-là  prê- 
chent un  Dieu  matériel;  ceux-ci  pensent  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  mort  en  effet,  et  qu'on  n'a  crucifié 
qu'une  ombre  (â).  D'autre  part,  ces  novateurs 
disent  prêcher  pour  tous ,  et  plusieurs  d'entre 
eux  excluent  les  femmes  de  la  béatitude  éternel- 
le (S).  Ils  prétendent  simplifier  la  loi ,  et  i^rescri- 
Tent  cent  génuflexions  par  jour  (4).  La  chose  dans 
laquelle  ils  semblent  s'accorder/  c'est  la  haine  du 
Dieu  de  l'Ancien-Testament.  «  Ce  Dieu  qui  pro- 
met et  ne  tient  pas,  disent-ils,  c'est  un  jongleur. 
Moïse  et  Josué  étaient  des  routiers  à  ton  servi* 
ce  (5).  » 

«  D'abord  il  faut  savoir  que  les  hérétiques  re- 
connaissaient deux  créateurs  :  l'un  des  choses  in- 
visibles, qu'ils  appelaient  le  bon  Dieu  ;  l'autre,  du 
monde  visible,  qu'ils  nommaient  le  dieu  méchant. 
Ils  attribuaient  au  premier  le  Nouveau-Testament, 
et  au  second  l'Ancien  ,  qu'ils  rejetaient  absolu* 


(i)  Ebrardi  liber  antibœresis  ,  ibid.  p.  5oi  :  In  operibut  solam- 
modô  confidentes,  fidem  prieterroittunl.  —  Peirut  ValUs-Sarnaii ,  c« 
s,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  61  Si  morienti  cuilibet  quaatumcumque  flagi- 
tSoso  manus  impoanitsent,  dommodà  Pater  noster  dlcere  pot8et,it4 
talTatnm. 

(s)'ld.  Ibid.  —  Cet  derniers  sont  sans  doute  moins  inanichëens 
que  gDostiques  ;  leur  hérésie  est  celle  d«»8  Docètes. 

(3)  Ebrardus,  ibid.,  5oi  :  Fœmineo  sexui  cœlorum  beatitudlnem 
nHnatnr  snrripere.     , 

(4)  Heriberti  mon.  epist.  »  ibid.  4^7  :  Centies  \n  die  genua  flec- 
luot. 

(5)  Ebrardns,  ibid.,  5oo  :  Enm  jaculatorcm  esse,  etc.  Pctms  VaU. 
Samaji,  c.  4* 
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ment,  hors  quelques  passages  transportés  de  l' An-^ 
cien  dans  le  Nouveau ,  et  que  leur  respect  pour 
ce  dernier  leur  faisait  admettre.  • 

»  Ils  disaient  que  l'auteur  de  l'Ancien-Testa-  ^ 
ment  était  un  menteur,  parce  qu'il  est  dit  dans  la 
Genèse  :  «  En  quelque  jour  que  tous  mangiei  de 
Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  vous  mour- 
rez de  mort  >  ;  et  pourtant ,  disaient-ils,  après  en 
avoir  mangé,  ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  le  traitaient 
aussi  d'homicide  pour  avoir  réduit  en  cendres 
ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ,  et  détruit  le 
monde  par  les  eaux  du  déluge ,  pour  avoir  ense- 
veli sous  la  mer  Pharaon  et  les  Egyptiens.  Ils 
croyaient  damnés  tous  les  pères  de  l'Ancien-Tes- 
tament, et  mettaient  saint  Jean-Baptiste  au  nom- 
bre des  grands  démons.^  Ils  disaient  même  entre 
eux  que  ce  Christ  qui  naquit  dans  la  Bethléem  - 
terrestre  et  visible  et  fut  crucifié  à  Jérusalem , , 
n'était  qu'un  faux  Christ;  que  Marie  Madeleine 
avait  été  sa  concubine,  et  que  c'était  là  cette 
femme  surprise  en  adultère  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile.  Pour  le  Christ,  disaient-ils,  jamais 
il  ne  mangea  ni  ne  but,  ni  ne  revêtit  de  corps 
réel,  et  ne  fut  jamais  en  ce  mondç  que  spiri- 
tuellement ,  au  corps  de  Saint  Paul.  Nous  avons 
dit  la  Bethléem  terrestre  et  visible ,  parce  que  les 
hérétiques  imaginaient  une  autre  terre  invisi- 
ble ,  où  le  bon  Christ  aurait  été  mis  au  monde  et 
crucifié. 

»  Ils  disaient  encore  que  le  bon  Dieu  eut  deux 
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épousa,  Colla  et  Goliba,  et  qu'il  engendra  fils  et 
filles. 

>  D'antres  hérétiques  disaient  qu'il  n'y  a  qu'un 
créateur,  mais  qu'il  eut  deux  fils  :  le  Christ  et  le 
Diable.  Ceux-ci  disaient  que  toutes  les  créatures 
avaient  été  bonnes ,  mais  que  ces  filles  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse  les  avaient  toutes  corrom- 
pues.    -       '  \ 

»  Tous  ces  infid^es ,  mepabres  de  l'Antéchrist , 
premiers  nés  de  Satan,  semence  de  péché,  enfans 
de  crime ,  à  la  langue  hypocrite ,  séduisant  par 
des  mensonges  le  cœur  des  simples ,  avaient  in- 
fecté du  venin  de  leur  perfidie  toute  la  province 
de  Narbonne.  Ils  disaient  que  Péglise  romaine 
n'était  guère  qu'une  caverne  de  roleurs ,  et  cette 
prostituée  dont  parle  l'Apocalypse.  Ils  an/iulaient 
les  sacremens  de  l'église  à  ce  point  qu'ils  ensei- 
gnaient publiquement  que  l'onde  du  sacré  bap- 
téine  ne  dififere  point  de  l'eau  des  fleuves  ,  et  que 
l'hostie  da  très  saint  corps  du  Christ  n'est  rien  de 
plus  que  le  pain  laïque  ;  insinuant  aux  oreilles 
des  simples  ce  blasphème  horrible ,  que  le  corps 
da  Qirist,  fût-il  aussi  grand  que  les  Alpes,  il  se- 
rait depuis  long- temps  consommé  et  réduit  à 
rieo  par  tous  ceux  qui  en  ont  mangé.  La  confir- 
mation, la  confession  étaient  choses  vaines  et  fri- 
voles; le  saint  mariage  une  prostitution,  et  nul  ne 
pouvait  être  sauvé  dans  cet  état  en  engendrant 
fils  et  filles.  Niant  aussi  la  résurrection  de  la  chair, 
ils  forgeaient  je  ne  sais  quelles  fables  inouies , 

3.  .  ^  15. 
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disant  que  nos  âmes  sont  ces  esprits  angéliques 
qui ,  précipités  du  ciel  pour  leur  présomptueuse 
apostasie,  laissèrent  dans  Tair  leurs  corps  glorieaX; 
et  que  ces  âmes  après  avoir  passé  successivement 
sur  la  terre  par  sept  corps  quelconques ,  retour- 
nent ,  Texpiation  ainsi  terminée ,  reprendre  leurs 
premiers  corps. 

»  Il  faut  savoir  en  outre  que  quelques-uns  de 
ces  hérétiques  s'appelaient  Parfaits  ou  Bonn  hom- 
mes; les  autres  s'appelaient  les  Croyons,  Les  Par- 
faits portaient  un  habillement  noir,  feignaient  de 
garder  la  chasteté ,  repoussaient  avec  horreur 
Tusage  des  viandes,  des  œufs,  du  fromage;  ils 
voulaient  passer  pour  ne  jamais  mentir,  tandis 
qu'ils  débitaient  ,  sur  Dieu  principalement ,  uq 
mensonge  perpétuel  ;  ils  disaient  encore  que  pour 
aucune  raison  on  ne  devait  jurer.  On  appelait 
Croyans  ceux  qui ,  vivant  dans  le  siècle  ,  et  sans 
chercher  à  imiter  la  vie  des  Parfaits ,  espéraient 
pourtant  être  sauvés  dans  la  foi  de  ceux-ci  ;  iis 
étaient  divisés  par  le  genre  de  vie,  mais  unis  dans 
la  foi  et  l'infidélité.  Les  Croyans  étaient  livrés  à 
Fusure,  au  brigandage,  aux  homicides  et  aux 
plaisirs  de  la  chair,  aux  parjures  et  à  tous  les  vi- 
ces. En  effet  ils  péchaient  avec  toute  sécurité  et 
toute  licence ,  parce  qu'ils  croyaient  que  sans  des- 
titution du  bien  mal  acquis,  sans  confession  ni 
pénitence ,  ils  pouvaient  se  sauver,  pourvu  qu'à 
l'article  de  la  mort  ils  pussent  dire  un  paier,  el 
recevoir  de  lenrs  maîtres  l'imposition  des  maifl^t 
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Les  hérétiques  prenaient  parmi  les  Parfaits  des 
magistrats  qu'ils  appelaient  diacres  et  évoques  ; 
les  Groyans  pensaient  ne  pouvoir  se  sauver  s'ils  ne 
recevaient  d'eux  en  mourant  l'imposition  des 
mains.  S'ils  imposaient  les  mains  à  un  mourant , 
quelque  <;riminel  qu'il  fiit,  pourvu  qu'il  pût  dire 
uupaier,  ils  le  croyaient  sauvé,  et  selon  lear  ex- 
pression ,  consolé  ;  sans  faire  aucune  satisfaction 
et  sans  autre  remède,  il  devait  s'envoler  tout  droit 
au  ciel. 

> Certains  hérétiques  disaient  que  nul  ne 

pouvait  pécher  depuis  le  nombril  et  plus  bas.  Ils 
traitaient  d'idolâtrie  les  images  qui  sont  dans  les 
églises,  et  appelaient  les  cloches  les  trompettes 
du  démon.  Ils  disaient  encore  que  ce  n'était  pas 
un  plus  grand  péché  de  dormir  avec  sa  mère  ou 
sa  sœur  qu'avec  toute  autre.  Une  de  leurs  plus 
grandes  folies,  c'était  de  croire  que  si  quelqu'un 
des  Parfaits  péchait  mortellement  «  en  man* 
géant,  par  exemple,  tant  soit  peu  de  viande  ou 
de  fromage  ou  d*œufs,  ou  de  tout  autre  chose 
défendue,  tous  ceux  qu'il  avait  consolés  perdaient 
l'Esprit-Saint ,  et  il  fallait^  les  reconsojer  ;v  et 
ceux  mêmes  qui  étaient  sauvés,  le  péché  du  con- 
solateur les  faisait  tomber  du  ciel. 

»  11  y  avait  encore  d'autres  hérétiques  appelés 
Vandois,  du  nom  d'un  certain  Yaldus,  de  Lyon. 
Ceox-ci  étaient  mauvais,  mais  bien  moins  mau- 
vais que  les  autres;  car  ils  s'accordaient  avec 
>M)as  en  beaucoup  de  choses,  et  ne  différaient 
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qae  sur  quelques-unes.  Pour  ne  rien  dire  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  infidélités,  leur  erreur 
consistait  principalement  en  quatre  points  :  en  ce 
qu'ils  portaient  des  sandales  à  la  manières  des 
Apôtres  ;  qu'ils  disaient  qu'il  n'était  permis  en 
aucune  façon  de  jurer  ou  de  tuer  ;  et  en  cela 
surtout  que  le  premier  venu  d'entre  eux  pou- 
vait au  besoin,  pourvu  qu'il  portât  des  sandales , 
et  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de  Tévé- 
que,  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ. 

c  Qu'il  suffise  de  ce  peu,  de  mots  sur  les  sectes 
des  hérétiques.  —  Lorsque  quelqu'un  se  rend 
aux  hérétiques,  celui  qui  le  reçoit  lui  dit  :  Ami, 
si  tu  veux  être  des  nôtres^  il  faut  que  tu  renonces 
à  toute  la  foi  que  tient  l'église  de  Rome.  »  Il  ré- 
pond :  «  J'y  renonce.  »  —  Reçois  donc  des  Bons 
hommes  le  Saint  Esprit  >,  et  alors, il  lui  souffle 
sept  fois  dans  la  bouche.  Il  lui  dit  encore  :  «  Re- 
nonces-tu à  cette  croix  que  le  prêtre  t'a  faite,  au 
baptême,  sur  la  poitrine,  les  épaules  et  la  tête, 
avec  rhuile  et  le  chrême  ?  —  «  J'y  renonce.  ■  — 
«Crois-tu  que  cette  eau  opère  ton  salut  ?> — Je  ne 
le  crois  pas.  »  —  >  Renonces-tu  à  ce  voile  qu'à  ton 
baptême  le  prêtre  t'a  mis  sur  la  tête  ?»  —  «  J'y  re- 
nonce. >  —  C'est  ainisi  qu'il  reçoit  le  baptême  des 
hérétiques  et  renie  celui  de  l'Eglise.  Alors  tous 
lui  imposent  les  mains  sur  la  tête,  et  lui  donnent 
un  baiser,  le  revêtent  d'un  vêtement  noir,  et  dès* 
lors  il  est  comme  un  d'entre  eux  (1).  > 

(0  Petr»  Vall.  Sarnaii ,  c.  i ,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  5-7.  Extrait  d'un  aa- 
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Ainsi  à  côté  de  Téglise,  s'élevait  une  autre 
église  dont  la  Rome  était  Toulouse.  Un  Nicétas  de 
Goostantïnople  avait  préiidé  «près  de  Toulouse  , 
en  1167  comoie  pape,   le  concile  des  évéques' 
manichéens  (l).  La  Lombardie,   la  France   du 

cien registre  de  rinqnîsîtion  de  Carcassonne.  (Preuves  de  l*Histoire  du  Lan- 
guedoc, lu,  371)  :  1«ti  snt  articali  in  qaibus  «rrant  modérai  hirre- 
itci  :  10  dicunt  quÀd  corpus  Çhristi,  in  «acrameoto  altarif ,  non  esl  iasi 
pariim  panis.  20  Dicunt  quôd  sacerdoseiislens  in  mortalipcccato  non  po- 
tettconficere  corpm  Chriati.  3o  Qood  anima  homiAitnon  est  nisi  pnms 
uognis.  4*  Qn^d  simplex  forolcatio  non  esl  peccatom  aliqnod.  5«  Quôd 
omoes  homines  de  mundo  salvabuatur.  S»  Quôd  nulla  anima  ialrabit  Para- 
^uamasquè  ad  diem  Judicii.  7»  Quôd  tradere  ad  csHram  ,  ratione  termini  , 
i>OB  est  peccatum  aliqfuod.  S»  Quôd  «eatentia  e«comiMittittalioai»  aon  «st 
tUDtnd^,  nec  postest  nocere.  go  Quôd  tantùm  prodesl  confilcris'bcio  laico, 
9»antam  sacerdoti  seu  prcsbytero.  lo"  Quôd  lox  Ju'lst'orum  melior  est  qnjkm 
lesCliristianorum*  U®  Quî>d  Deos  non  fecil  terne  mascentia,  »ed  ttatnra. 
i«o  Quôd  Dei  filius  non  aasumpsit  lu  btali  et  de  beatâ  Virgine  carnem  ve- 
"Q>|,  sed  fantasticam*  i3o  Quôd  Pascba,  pœnitentise  et  confessiones  non 
«int  intenta  ab  Ecclesi&  ,  nisi  ad  habendnm  pecnnias  à  laicii.  14"  Quôd 
eutteat  in  peccato  mortali  non  potest  ligart  vei  ^tolvere.  160  Qtiôd  nnl» 
i^iPnelatuspoiest  indulgentias  dare.  160  Quôd  omnis  qui  est  à  iegitimo  ma- 
Inmoaionatns,  potest  sine  baptismo  salvari. — Le Manicbcisme  occidental, 
qtieiqai*!!  ait  pa  dériver  du  Paalicianisme  de  l'empire  GreC)  a  eu  sa  forma- 
tiou  ori§iDaIe,et  s'est  plus  rapproché  de  Tancien  Manichéisme,  par  le  rejet 
da  nuriage,  la  distinction  des  électi,  credentes ,  et  auditores  et  leur  hié- 
rarchie. BJanés  était  raanditdesPanliciens,  et  fort  honoré'des  Occidentaux. 
—  Le  Manichéisme  occidental  se  reproduisit  en  Orient  an  commencement 
du  douiième  siècl»,  dans  l'hércsie  des  Bogomiles.  Ann.  Commen.  (  éd. 
Par.  ),1.  XV,  p    486  sqq. 

tO  Voy.  dieseler,  II ,  P.  *,  p.  49^  :  Anno  mclxvii  iitcamationis  Do- 
minicc,  iv  mense  IMadii,  in  diebus  illis  occlesia  Tolosana  adduxit  Papa  Ni-< 
quiota  in  Castro  S.  Felicii,  et  magna  mnltitudo  hominnm  et  muliernm 
tcel.  Toloaame,  aliarumqne  ecclesiarum  vicinae  congregaverunt  se  ibi  .  nt 
accîperent  consolamentnm ,  quod  dominus  P«pa  Niquinta  Cttpit  consolare. 
Posiea  verô  Robertus  de  Spernone  Kp.eccl.  Francigenanim  venit  cum  con* 
iilio  suo  similiter,  et  Sicardus  CellareiiusEccU  Albi^nsis  ep.venit  cum  con- 
iiliosao,et  Bemardus  Catalani  venitcumConsiliosuoeccIc.  Caicassensis,  et 
consiliom  ceci.  Aranensis  fuit  ibi... 4  Pott  haec  verô  Papa  Niquinta  dixit 
rccl.  Tolosanae  :  «  Vos  dixistis  mihi  ut  ego  dicam  vobis  consneludincspri- 
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Jiord,  Albi,  Çarcassonne,  Aran,  ayaient  étérepré- 
seatées  par  leurs  pasteurs.  Nicétas  y  avait  exposé  ^ 
la  pratique  des  manichéeiis  d'Asie,  dont  le  peu- 
ple s'infonfiait  avec  empressement.  L'Orient,  la 
Grèce  byzantine  envahissaient  définitivement  l'é- 
glise occidentale.  Les  Vaudois  eux-mêmes  dont 
le  rationalii^me  semble  un  fruit  spontané  de  l'es- 
prit humain,  avaient  fait  écrire  leurs  premiers 
livres  par  un  certain  Ydros,  qui,  à  en  juger  pat 
son  nom,  doit  aussi  être  un  Grec  (1).  Aristote  et 
les  Arabes  entraient  en  même  temps  dans  la 
science.  Les  antipathies  de  langues,  de  races,  de 
peuples  ,  disparaissaient.  L'empereur  d'Alle- 
magne, Conrad,  était  parent  de  Manuel  Comnène. 
Le  roi  de  France  avait  donné  sa  fille  à  un  César 
byzantin.  Le  roi  de  Navarre,  Sanche  l'Enfermé, 
avait  demandé  la  main  d'une  fille  dii  chef  des  Âl- 
mohades.  Richard-Cœur-de-Lion  se  déclara  frère 
d'armes  du  sultan  Malek-Adhel,  et  lui  ofiTrit  sa 
sœur.  Déjà  Henri  H  avait  menacé  le  pape  de  se 
faire  mahométan.  On  assure  que  Jean  offrit  rée^ 
lement  aux  Almohades  d'apostasier  pour  obtenir 
leurs  secours.  Ces  rois  d'Angleterre  étaient  étroi- 


miuvarum  eccleslarum;  sint  levés  aat  graves  :  et  ego  dicam  vobU  tcptea 
eccl.  Asias  fueruot  divisas  et  terminatas  inter  illas,  et  nulla  ilUrum  facia* 
bat  ad  aliam  aliquam  rem  ad  suam  contcadlcionem .  Et  ceci.  Bomanc,  d 
Drogometia:,  et  Melenguiae  ,  etBnlgarie  ,  et  Dalmatise  suot  divisas  et  t«r< 
minatas ,  et  ana  ad  altéra  non  fecit  aliqnam  rem  ad  contradicionem ,  et  iu 
pacem  habent  inter  se.  Similiter  et  vos  facile.  —  Sandii  nucleus  bist.  to 
clés. ,  IV,  4o4  t  Veoiens  papa  Nicetas  nomine  à  Constanlinopoli...  * 
(.)  Steph,  de  Borb,  ap.  Gieseler,  II ,  P.  s,  p.  5o8, 
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tement  nnis  arec  le  Languedoc  et  l'Espagne^  Rt-  * 
cbard  donna  une  de  ses  soeurs  au  roi  de  Gastillé  r 
l'autre  à  Raymond  YI.  Il  céda  même  à  celui-ci 
l'Agénois,  et  renonça  à  tontes  les  prétentions  de 
la  maison  de  Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  hé- 
i^tiques,  les  mécréans  s^unissaient,  te  rappro- 
chaient de  toutes  parts.  Des  coïncidences  fortai-  ' 
tes  y  contribuaient  ;  par  exemple,  le  mariage  de 
l'empereur  Henri  VI  avec  Théritière  de  Sicile 
établit  des  cbmmanications  continuelles,  entre 
l'Allemagne  ,  l'Italie  et  cette  île  toute  arabe.  Il 
semblait  que  les  deax  familles  humaines,  Tearo- 
péenne  et    l'asiatique,  allassent  à  la  rencontre 
l'ane  de  l'autre  ;  chacune  d'elles  se  modifiait , 
comme  pour  différer  moins  de  sa  sœur.  Tandis 
que  les  Languedociens  adoptaient  la  cÎTilisation 
moresque  et  les  croyances  de  l'Asie,  le  mahomé- 
tisme  s'était  comme   christianisé  dans  l'£gypte« 
dam  une  grande  partie  de  la  Perse  et  de  la  Sy- 
rie, en  adoptant  sous  diverses  formes  le  dogme 
ie  l'incarnation  (1). 

Quels  devaient  être  dans  ce  danger  de  l'église 
Je  trouble  et  l'inquiétude  de  son  chef  visible.  Le 
pape  avait,  depuis  Grégoire  VII,  réclamé  la  do- 
mination du  monde  et  la  responsabilité  de  son 
iTenir.  Gjiindé  à  une  hauteur  immense,  il  n'en 

(i)  Le  mahométisme  se  réconcilie  en  ce  moment  dans  l 'Inde  avec 
n  religions  du  pays,  comme  avec  le  christianisme  au  temps  de  Fre- 
ine IL  L'épouse  musulmane  d'un  Anglais  ,  venue  à  Paris  il  y  » 
ta  d'années,  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  important . 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  176  — 
voyait  que  naieux  les  périls  qui  renTironnaient. 
Ce  prodigieux  édifice  du  christianieiue  au  moyen- 
âge,  ochtte  cathédrale  du  genre  humain,  il  en 
occupait  la  flèche,  il  y  siégeait  dans  la  nue  à  la 
pointe  de  la  croix,  comme  quand  de  celle  de 
Strasbourg,  vous  embrassez  quarante  villes  et 
TÎllages  sur  les  deux  riyes  du  Rhin.  Position  glis- 
sante, et  d'un  vertige  e&oyable  !,...  Il  voyait  de  là 
^e-vte  sais  combien  d'armées  qui  venaient  mar- 
teau en  main  à  la  destruction  du  grand  édifice , 
tribus  par  tribus,  génération  par  génération.  La 
masse  était  ferme,  il  estif^rai;  l'édifice  vivant, 
bâti  d'apôtres,  de  saints,  de  docteurs,  plongeait 
bien  loin  son  pied  dans  la  terre.  !M^is  tous  les 
vents  battaient  contre,  de  l'orient  et  de  l'occi- 
dent, de  l'Asie  et  de  l'Europe,  do  passé  et  de  Ta- 
venir.  Pas  la  moindre  nuée  à  l'horizon  qui  oe 
promit  un  orage. 

Le  pape  était  alors  un  Romain,  Innocent  III  (1) 
Tel  péril,  tel  homme.  Grand  légiste  (2),  babîtoé  à 
consulter  le  droit  sur  tonte  question,  il  s'examina 
lui*méme  et  crut  à  son  droit.  Dans  la  réalité,  l'église 
avait  certainement  alors  pour  elle  l'immense  iba- 

(<)  Oo  le  nomma  pape  ^  trcate-sept  ans....  Propter  bonvslitrm 
morum  et  scienliam  litterarum  ,  flentem  ,  ejulantem  et  rtinUeDleo). 
-^  Fuit....  matre  Claricia  ,  de  nobilibus  urLis,  exercitatus  îa  canli- 
lenâ  et  psalmodiû,  staturâ  mediocris  et  decorus  aspectu.  Gesta  lo- 
noc.  m.  (  Balnze.  fol°  )  ,  I.  p.    i,  a. 

(a)  Erfurt  chronic.  S.  Pétrin.  (  1 9»5  )  :  Nec  sfmilem  sut  scientiâ  . 
facundiâ,  decretorum  et  legum  peritià,  «trenuitate  judiciorum  ,  h«:< 
adbiic  visus  e^t  habcre  sequentem.  * 
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JQrité,  la  voix  du  peuple,  qui  est  celle  de  Dieu.  Elle 
avait  partout^  en  tout,  la  jiOêaesaion  actuelle;  pos- 
session ancienne^    si  ancienne   qu'on    pouvait  ' 
croire  à  la  preacription.   L'cgliso  dans  oe  grand 
procès,  était  le  défendeur,  propriétaire  reconnu, 
établi  sur  le  fond  disputé  ;  elle  en  avait  les  titreft  : 
le  droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  demandeur, 
c'était  Tesprit  humain,  il  venait  un  peu  tard.  Puis 
il  semblait  s'y  prendre  mal,  dans  son  inexpé* 
rience,  chicanant  sur  des  textes,  au  lieii  d'invo* 
quer  Téquité.  Qui  lui  eût  demandé  ce  qu'il  vou- 
lait, il  était  impossible  de  l'entendre*,  des  voix 
confuses  s'élevaient  pour  répondre.  Tous  deman- 
daient choses  différentes,  la  plupart  voulaient 
moins  avancer  que  rétrograder.  £n  politique,  ils 
attestaient  la  république  antique,  c'est-à-dire  les 
libertés  urbaines,  à  Texclusion  des  campagnes. 
£n  religion,  les  uns  voulaient  supprimer  le  culte, 
et  revenir,  disaient-ils,  aux  apôtres.  Les  autres 
remontaient  plus  haut,  et  rentraient  dans  Ves- 
prit  de  l'Asie;  ils  voulaient  deiïx  dieux;  ou'  bien 
préféraient  la  stricte  unité  de  l'islamisme.  L'ia- 
misme  avançait  vers  l'Europe  ;  en  même  temps 
que  Saladin  reprenait  Jérusalem,  les  Almoha- 
des  d'Afrique  envahissaient  l'Espagne,  non  avec 
des  armées,    comme    les  anciens  Arabes,  mais 
aTCo  le  nombre  et  l'aspect  effroyable  d'une  mi- 
gration de    peuple.  Us  étaient  trois    à    quatre 
cent  mille  à  la  bataille  de  Tolosa  (1).  Que  serait-il 

(i)  Conde,  Hist.  de  la  Dominatioa  des  Arabes  en  Espagae,  II,  4^'* 
3.  16 
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advenu  du  monde,  si  le  mahométisme  eût  Taincu? 
On  tremble  d'y  penser.  Il  venait  de  porter  son 
dernier  fruit  en  Asie  :  l'ordre  des  Assassins.  Déjà 
tous  les  princes  chrétiens   et  musulmans  crai- 
gnaient pour  leur  vie.  Plusieurs  d'entre  eux  com- 
muniquaient, dit-on,  avec  Tordre,  et  ranimaient 
au  meurtre  de  leurs  ennemis.  Les  rois  anglais 
étaient  suspects   de  liaison    avec  les  Assassins. 
L'ennemi  de  Richard,  Conrad  de  Tyr  et  de  Mont* 
ferrât,  prétendant  au  trône  de  Jérusalem,  tomba 
sous  leurs  poignards,  au  milieu  de  sa  capitale. 
Philippe- Auguste  affecta  de  se  croire  menacé, 
et  prit  des  gardes,  les  premiers  qu'aient  eus  nos 
rois.  Ainsi  la  crainte  et  l'horreur  animaient  l'é- 
glise et  le  peuple;  des  récits  efirayans  circulaient. 
Les  Juifs  ,  vivante  image  de  TOrient  au  miliea 
du  christianisme,  semblaient  là  pour  entretenir 
la  haine  des  religions.  Aux  époques  de  fléaux  na- 
turels ,  de  catastrophes  politiques ,  ils  correspon- 
daient, disait -on  ,  avec  les  infidèles ,  et  les  appe- 
laient. Riches  sous  leurs  haillons,  retirés,  som- 
bres et  mystérieux ,  ils  prêtaient  aux  accusations 
de  toute  espèce.   Dans  ces  maisons  toujours  fer- 
mées, l'imagination  du  peuple  soupçonnait  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  dn  croyait  qu'ils  atti- 
raient des   eufans  chrétiens  pour  les  cruoî&er  a 
l'image  de  Jésus-Christ  (1).  Des  hommes  en  butte 

(i)  Voy.les  Ballades  (lubliées  par  M.  Michel.  ~«Oo  sait  lliUtoi» 
du  soufflet  qu'un  Juif  recevait  chaque  année  à  Toulouse,  le  jour  d(| 
la  Passion.  ^  Au  Puy,  toutes  les  fois  qu'il  a  élevait  un  débat  enlrt 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  179  — 

à  tant  d^outrages  pouvaient  en  effet  être  tentés 
de  justifier  la  persécution  par  le  crime. 

Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l'é- 
glise; et  réglise  était  peuple.  Les  préjugés  du 
peuple,  rivresse  sanguinaire  des  haines  et  des 
terreurs,  tout  cela  remontait  par  tous  les  rangs  du 
clergé  jusqu'au  pape.  Ce  serait  aussi  faire  trop 
grande  injure  à  la  nature  humaine  que  de  croire 
que  Tégoîsme  ou  l'intérêt  des  corps  anima  seul  les 
ehefs  de  l'église.  Non,  tout  indique  qu'au  treizième 
siècle  ils  étaient  encore  convaincus  de  leur  droit. 
Ce  droit  admis,  tous  les  moyens  leur  furent  hons 
pour  le  défendre.  Ce  n'éts^t  pas  pour  un  intérêt  hu- 
main quQ  saint  Dopainique  parcourait  les  campa- 
goesdu  midijseul  et  sans  arme,  au  milieu  des  sec- 
taires qu'il  envoyait  à  la  mort ,  cherchant  et  don- 
nantie  martyre^  avec  la  même  avidité  (1).  Et  quelle 


àemt  Jn!fs,  c'étaient  les  en&ns  de  chnur  qui  décidaient  :  «  afin  que 
/a  grande  innocence  des  Juges  corrigeât  la  grande  malice  des  plai- 
deurs.  »  Dans  la  Provence,  dans  la  Boui^ogne  ,  on  leur  interdisait 
l'eptréedes  bains  publics,  excepté  le  vendredi,  le  jour  de  Vônus,  q\x 
les  bains  étaient  ouverts  aux  baladins  et  aux  prostituées.  Micbaud  , 
histoire  des  Croisades,  II,  698. 

(l)  .  .  .  Locum  pertansiens  ,  in  <pxo  positas  sibi  forte  suspicaba- 
tur  insidias,  cantans  et  alacer  incedebat.  Quod  cùm  insinuatum  fuis- 
se Wvticis,  mirantes  tant  inconcussam,  ejus  constantiaro,  dixerunt 
ci  :  Numquid  non  horrei  mortem  ?  Quid  acturus  fuisses  si  compre^ 
liendissemus  te  7  —  At  ille  :  Rogassem  vos,  inquit,  ne  repentinis  me 
sabitoperimeretisvulneribus;  sec  successiâ  mutilalione  membrorum 
Vrotraberetis  martyrium  ;  debinc  autem  ostensis  antè  oculos  meos 
detmncatis  membrorum  particulis  ,  et  erutis  poslmodùm  oculis  , 
Vroncum  reliquum  relinqueretia  in  bunc  modura  luo  sanguine  volu- 
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qu'ait  été  dans  ce  grand  et  terrible  Innocent  III  la 
tentation  de  Porgueil  et  de  la  vengeance,  d'autres 
motifs  encore  ranimèrent  dans  la  croisade  des 
Albigeois  et  la  fondation  de  Tinquisition  domi-* 
nicaine.  Il  avait  vu,  dit-on,  en  songe  Tordre 
des  dominicains  comme  un  grand  arbre  sur  le- 
quel penchait  et  s'appuyait  Téglise  de  Latran , 
prête  à  tomber. 

Plus  elle  pencbait  cette  église,  plus  âon  chef 
porta  baut  l'orgueil.  Plus  on  niait,  plus  il  af- 
firma. A  mesure  que  ses  ennemis  croissaient  de 
'nombre,  il  croissait  d'audace,  et  se  roidissait 
d'autant  plus.  Ses  prétentions  montèrent  avec 
son  péril ,  au-dessus  de  Grégoire  VII ,  an-dessus 
d'Alexandre  III.  Aucun  pape  nebri^a  comme  loi 
les  rois.  Ceux  de  France  et  de  Léon ,  il  leur  ôta 
leurs  femmes  ;  ceux  de  Portugal ,  d'Aragon  , 
d'Angleterre  ,  il  les  traita  en  vassaux  ,  et  leur  fit 
payer  tri,but  .(1).  Grégoire  VII  en  était  venn  à 
dire ,  ou  faire  dire  par  s^s  oanonistes ,  qae  l'em- 
pire avait  été  fondé  par  le  diable ,  et  le  sacer- 
doce par  Dieu  (2).  Le  sacerdoce  ,  Alexandre  III 
et  Innocent  III  le  concentrèrent  dans  leurs  mains* 
Les  évêques  ,  à  les  entendre,  devaient  étrenoui' 
mes ,  déposés  par  le  pape  ,  assemblés  à  son  plai* 


talutn  ,  et  exstiogueretU  omnino,  quo  majorein  ooroaant   martyrii 
protractione  niererer.  »  Acta  SS.  Domiaici,  p.  549« 

(i)  Gieseler.  U,  P.  a,  p.  106 • 

(»)  Id.  tbid,,  p.  95. 
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sir,  et  leurs  jagemens  réformés  à  Rome  (1).  Là 
résidait  l'Église  elle-même ,  le  trésor  des  miséri- 
cordes et  des  Tengeances  ;  le  pape  ,  seul  juge  du 
juste  et  du  vrai ,  disposait  souverainement  du 
crime  et  de  l'innocence  ^  défaisait  les  rois ,  et 
faisait  les  saints  (2). 

Le  monde  ci?il  se  débattait  alors  entre  l'Ëmpe- 
rear ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  ;  les 
deux  premiers ,  ennemis  du  pape.  L'Empereur 
était  le  plus  près.  C'était  l'habitude  de  l'Alle- 
magne d'inonder  périodiquement  l'Italie  (3) , 
puis  de  refluer ,  sans  laisser  grande  trace.  L'Em^ 

(i)  Décrétai.  Greg.,  1.  H,  tit.  a8,  c.  il  (  Alox.  III  )  :  De  appeU«> 
tiooilius  pro  causia  mioimis  iolerpoiitis  volumus  le  tenere ,  quod 
eis,  pro  quâcunque  levi  causa  fiant»  non  minus  esl,  quam  si  pro  ma- 
joribus  fièrent,  deferendum.  —  Déjà  Grégoire  Vil  avait  exigé  des 
Biétropolitains  un  serment  d'hommage  et  de  fidélité.  Âcta  Roman. 
Sjnod.,  aan.  1079,  ibid.  217.  Âb  hâc  horâ  et  In  anteà  fidelis  ero  B. 
Pelro  et  papee  Gregorio.  etc. 

(a)  Decr.  Greg.,  1.  UI,  tit.  45,  c.  i  (Alex.  ïll)  :  ....  EUamiî  per 
eum  miracula  pluriraa  fièrent,  non  liccret  vobis  ipsum  pro  Sancto, 
absqae  auctoritatejromans  ecclesiw  publiée  venerari.  —  Conc.  La- 
ter.  IV,  c.  6a  :  JReliquias  inventas  de  novo  nemo  publiée  venerari 
prxsumat,  nisi  priùs  auctoritate  romani  pontificis  fuerint  approbatœ. 
—  Innocent  III  en  vint  à  dire  (  1.  II  ,  ep.  309)  :  Dominus  Petro 
aon  sotùm  onlrersam  ecclesiam  ,  sed  lotum  reliquit  seculum  guber- 
naodum. 

(3)  «  L'Allemagne,  du  sein  de  ses  nuages,  lançait  une  pluie  de  fer 
sarTltalie.  i»  tornel.  Zanfiiet  ,  ap.  Marten.  coUect.  (Bibtioth.  des 
Croisadef,  VI,  aoi).  Rome  se  défendait  par  son  climat  : 

Borna,  fera^  fcbriuin,  necis  est  uberrima  frogum  \ 
Bomanae  febres  stabili  sunt  jare  fidèles .  ) 

Pelr.  Damiani,  ap.  Alberic,  in  Leibnits  accesa.j  1,  1  s3. 

8.  16. 
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pereUT  s'eil  Tenait ,  la  lance  sur  la  cuisse ,  par  le» 
défilés  du  Tyrol ,  à  la  tête  d'une  grosse  et  lourde 
cayalerie,  jusqu'en  Lombardie»  à  la  plaine  de 
Boncaglia.  Là  paraissaient  les  juristes  de  RaTonne 
et  Bologne,  pour  donner  leur  consultation  sur 
les  droits  impériaux  (1).  Quand  ils  avaient  prouvé 
en  latin  aux  Allemands  que  leur  roi  de  Germanie  ^ 
leur  César ,  avait  tous  les  droits  de  Taneien  Em- 
pire romain  ,  il  allait  à  Monza  près  Milan ,  au 
grand  dépit  des  villes  ,  prendre  la  couronne  de 
fer.  Mais  la  campagne  n'était  pas  belle,  s'il  ne 
poussait  jusqu'à  Rome ,  et  ne  se  faisait  couronner 
de  la  main  du  pape.  Les  choses  en  venaient  ra- 
rement jusque-là.  Les  barons  allemands  étaient 
bientôt  fatigués  du  soleil  italien  ;  ils  avaient  fait 
leur  temps  loyalement,  ils  s'écoulaient  peu  à  pea; 
l'Empereur  presque  seul  repassait ,  comme  il 
pouvait ,  les  monts  (2).  Il  emportait  du  moins 
une  magnifique  idée  de  ses  droits.  Le  difficile 
était  de  la  réaliser.  Les  seigneurs  allemands ,  q»i 
avaient  écouté  patiemment  les  docteurs  de  Bo- 
logne ,  ne  permettaient  guère  à  leur  chef  de 
pratiquer  ces  leçons.  Il  en  prit  mal  de  Testayer 
aux  plus  grands  empereurs  ,  môme  à  Frédéric 
Barberousse.  Cette  idée  d'un  droit  immense , 
d'une  immense  impuissance  ,  toutes  les  ranounes 


(i)  Voy.  Sismoodi,  Républiques  italienael«  t.  U. 
(a)  Ibid.,  p.  7»,  i68.  Olto  Friiing.^  1.  U  ,  c.  %5»  Baron,  annal. 
S  75-78-     ; 
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de  cette  vieille  guerre  ,  Henri  YI  les  apporta  en 
naissant.  C'est  peut-être  le  seul  Empereur  en  qui 
OA  ne  retroure  rien  de  la  débonnaireté  germa- 
nique. Il  fut  pour  Naples  et  la  Sicile,  héritage 
de  sa  femme  ^  un  conquérant  sanguinaire ,  un  fu- 
rieux tyran  (1).  Il  mourut  jeune  ,  empoisonné 
par  sa  femme  ,  ou  consumé  de  ses  propres  vio- 
lences. Son  fils  ,  pupille  du  pape  Innocent  III , 
fat  un  empereur  tout  italien ,  un  Sicilien  ,  ami 
des  Arabes  ,  le  plus  terrible  ennemi  de  rËgliso. 

Le  roi  d'Angleterre  n'était  guère  moins  hostile 
aa  pape  j  son  ennemi  et  son  vassal  alternative- 
menty  comme  un  lion  qui  brise  et  subit  sa  chaîne. 
C'était  justement  alors  le  Cœur- de- Lion ,  l'aqui- 
tain Richard ,  le  vrai  fils  de  sa  mère  Eléonore , 
celui  dont  les  révoltes  la  vengeaient  des  infidéli- 
tés d'Henri  IL  Richard  et  Jean  son  frère  aimaient 
le  midi ,  le  pays  de  leur  mère  :  ils  s'entendaient 
areo  Toulouse,  avec 'les  ennemis  de  TÈglise. 
ÏOQt  en  promettant  ou  faisant  la  croisade,  ils 
étaient  liés  avec  les  musulmans. 

Le  jeune  Philippe ,  roi  à  quinze  ans  sous  la  tu- 
telle du  comte  de  Flandre  [tI8Q]  ,  et  dirigé  par 
na  Clément  de  Metz ,  son  gouverneur ,  et  maré- 
chal du  palais  (2)^  épousa  la  fille  du  comte  de 
Flandre  ,  malgré  sa  mère  et  ses  oncles ,  les  prin- 
ces de  Champagne.  Ce  mariage  rattadiait  les  Ca- 


(i)  Yoj.  Baumer,  Geschichte  der  HohClistaafeD)  UI*J.  6. 
(2)  C'était  alors  un  petit  ompioL 
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pétieos  à  la  race  de  Charlemag^ne,  dont  les  oomtes 
de  Flandre  étaient  descendus^  1).  Le  comte  de 
Flandre  rendait  au  roi  Amiens ,  o*est-à-dire  la 
barrière  delà  Sojnme  ,  et  lui  promettait  T Artois, 
le  Valois  et  le  Yermandois.  Tant  que  le  roi  n'aTait 
point  rOise  et  la  Somme ,  ou  pouvait  à  peine 
dire  que  la  monarchie  fût  fondée.  Mais  une  fois 
maître  de  la  Picardie  ,  il  avait  peu  à  craindre  la 
Flandre,  et  pouvait  prendre  la  Normandie  are* 
vers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vain  de  res- 
saisir Amiens  ,  en  se  oonfédérant  avec  les  oncles 
du  roi  (2).  Celui-ci  employa  Tintervention  du 
vieil  Henri  II  qui  craignait  en  Philippe  Tami  de 
son  fils  Richard ,  et  il  obtint  encore  que  le  comte 
de  Flandre  rendrait  une  partie  du  Vermandoîs 
(Oise).  Puis ,  quand  le  Flamand  fut  près  de  partir 
pour  la  croisade  ,  Philippe  ,  soutenant  la  révolte 
de  Richard  contre  son  père ,  s*empara  des  deux 
places  si  importantes  du  Mans  et  de  Tours  (8)  ; 
par  Tune  il  inquiétait  la  Normandie  et  la  Bre* 

(i)  Baudoin  Brat-de-Fer  avait  enlevé ,  puis  épousé  Judith  ,  fille 
de  Cbarles-le-Cbauve.  Epist.  Nicolai  T,  ap.  Scr.  fr.  Yll  391-97.  Uioc- 
mar.  epist.:ibid.  914. 

(a)  Lorsque  Philippe  «pprit  les  premiers  mouvemens  des  grands 
vassaux  ,  il  dit  sans  s'étonner  en  présence  de  sa  cour,  au  rapport 
d'une  ancienne  chronique  manuscrite:  a  Jaçoit  ce  chose  que  il  faceot 
oreadoit  (  dorénavant  )  lor  forces  ;  et  lor  grang  outraiges  et  grang 
viloniers,  si  me  les  convient  k  souffrir  ;  se  à  Dieu  plest ,  ils  afFoi- 
bloleroBt  et  envieilliront,  et  je  croistrai»  se  Dieu  plest,  en  force  et  en 
pouvoir  :  si  en  serai  en  tores  (  i  mon  tour  )  vengié  â  moa  talent.  » 
Art  de  vérifier  les  Dates,  V,  5)8.  \ 

(3)  Rigorduf,  ap.  Scr.  fr.  XVU,  a8. 
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tagne  ;  par  l'autre  ,  il  domioait  la  Loire.  Il  avait 
dès-lors  dans  ses  domaines  les  trois  grands  arche- 
Têchés  du  royaume ,  Heims ,  Tours  et  Bourges  . 
les  iD^tropoles  de  Belgique ,  de  Bretagne  et  d'A- 
quitaine. 

La  raort  d*Henri  II  fut  un  malheur  pour  Plii- 
lippe;  elle  plaçait'  sur  le  trône  son  grand. ami 
Richard ,  avec  q^ui  il  mangeait  et  couchait  (1) ,  et 
qui  lai  était  si  utile  pour  tourmenter  le  vieux  roi. 
Richard  devenait  lui-même  le  rival  de  Philippe  , 
nral  brillant  qui  avait  tous  les  défauts  des  hommes 
du  moyen-âge,  et  qui  ne  leur  plaisait  que  mieux. 
Le  ûU  d'Éléonore  était  surtout  célébré  pour  cette 
valeur  emportée  ,  qui  s'est  rencontrée  souvent 
chez  les  méridionaux  (2).  A  peine  l'enfant  prodigue 
eut-il  en  main  l'héritage  paternel ,  qu'il  donna, 
vendit,  gâta.  Il  voulait  à  tout  prix  faire  de  l'argent 
comptant ,  et  partir  pour  la  croisade.  Il  trouva 
pourtant  à  Salisbury  un  trésor  de  cent  mille 
marcs  (3) ,  tout  un  siècle  de  rapines  et  de  tyran* 
nie.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  vendit  à  l'évéque  de 
Durham  le  Northumberland  pour  sa  vie  (-4).  Il 
Tendit  au  roi  d'Ecosse  Ber'wick,  Roxburgii ,  et 
cette  glorieuse  suzeraineté  qui  avait  tant  coûté  à 

fl}  Hogvr.  de  HoTêded,  p.  635  :  Sibgulis  dieblis  in  unâ  mensi  ad 
aaBm  catfBain  ausducabant  ,  et  in  nocl|bus  non  separabal  eos 
lectns. 

(»)  Par  exemple,  ches  le  roi  Mnrat  et  le  maréchal  Lannes. 

(3)  Lingard,  Histoire  d'Angleterre,  II,  5oo. 

(4)  Hoveden,  ibîd,  5oi .  — 
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ses  pères  (1).  Il  donna  à  son  frère  Jean .  croyant 
se  l'attacher  ,  un  comté  en  Normandie  ,  et  «spt 
en  Angleterre  (2);  c'était  près  d'un  l.ers  du 
royaume.  Il  espérait  regagner  en  Asie  bien  plus 
nu'il  ne  sacrifiait  en  Europe. 

La  croisade  devenaitde  plus  en  pluanece^aire. 
Louis  VU  et  Henri  II  avaient  pris  la  croix,  et 
étaient  restés.  Leur  retard  avait  entraîné  la  rume 
de  Jérusalem  [1187].  Ce  malheur  était  pour  le» 
rois  défunts  un  péché  énorme  qui  pesait  sur  leur 
âme.  une  tache  à  leur   mémoire  que  leurs  m 
semblaient  tenus  de  laver.  Quelque  peumipa- 
tient  que  pût  être  Philippe-Auguste  d'entrepren- 
dre cette  expédition  ruineuse,  U  lui  devenwt  im- 
possible de  s'y  soustraire.  Si  la  prise  dEde«e 
avait  décidé  cinquante  ans  auparavant  la  seconde 
croisade,  que  devait-U  être  de  ceUe  de  Jérusalem.' 
Les  chrétiens  ne  tenaient  plus  la  Terre-Sainte, 
pour  ainsi  dire  que  par  le  bord.  Ils  assiégeaient 
Acre, le  seul  port  qui  pût  recevoir  les  flotte» 
des  pèlerins ,  et  assurer  les  communications  avec 

l'Occident.  .        ,    -r       .t 

Le  marquis  de  Montferrat ,  prince  de  Tyr,  et 
prétendant  au  royaume  de  Jérusalem ,    fei»'» 
promener  par  l'Europe  une  représentation  de  » 
.  malheureuse  V.ll*.  Au  miheu  s'élevait  leSam»- 
Sépulcre,  et  par  dessus  un  oavaUer  sarrasin  don» 


(l)  Ikld. 

(»)  HoTcden,  p.  3;3,  iWJ.,  5oa- 
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le  cheval  salissait  le  tombeau  de  notre  seigneur. 
Cette  image  d'opprobre  et  d'amer  reproche  per- 
çait rame  des  Chrétiens  occidentaux;  on  ne  voyait 
que  gens  qui  se  battaient  la  poitrine,  et  criaient  : 
Malheur  à  moi  (1)! 

Le  mahométisme  éprouvait  depuis  un  demi-^ 
siècle  une  sorte  de  réforme  et  de  restauration , 
qui  avait  entraîné  la  ruine  du  petit  royaume  de 
Jérusalem.  Les  Atabeks  de  Syrie ,  Zenghi  et  son 
fils  Nuhireddin ,  deux  saints  de  l'islamisme  (i)»  ori* 


(I)  Boha-Eddin.  (Biblioth.  des  Croisades.  III,  i^i.) 
(a)  Extraits  des  histor.  arabes,  par  M.  Keinaad  (  Bibl.  des  Croisa^ 
dei)  III,  %^»),  «  Lorsque  Noureddio  priait  dans  le  temple  ,  ses  su- 
jets croyaient  voir  un  sanctuaire  dans' un  autre  sanctuaire.  »  -^  Il 
coosacrait  k  la  première  un  temps  considérable  ,  il  so  levait  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  faisait  son  ablution,  et  priait  jusqu'au  jour*  «—Dans 
une  bataille,  voyant  les  siens  plier  ,  il  se  découvrit  la  tête,  se  pros- 
terna et  dit  tout  haut  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  mon  souverain 
maître,  je  sois  Mahmoud  ,  ton  serviteur  ;  ne  l'abandonne  pas.  En 
prenant  sa  défense  ,  c'est  ta  religion  que  tu  défends  !  Il  ne  cessa  de 
('humilier,  de  pleurer,  dq  se  rouler  à  terre,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui 
eût  accordé  la  victoire.  »  Il  faisait  pénitence  pour  les  désordres  aux- 
quels on  se  livrait  dans  ton  camp  ,  se  revêtant  d'un  habit  grossier  , 
coacbant  sur  la  dure,  s'i^steoant  de  tout  plaisir,  et  écrivant  de  tous 
côtés  aux  gens  pieul  pour  réclamer  leurs  prières.  Il  bâtit  beaacoup 
demosqaéeSf  de  khans,  d'hôpitaux,  etc.  Jamais  il  ne  voulut  lever  de 
contributions  sur  les  maisons  des  sophis  ,  des  gens  de  loi,  des  lec- 
teors  de  PÀIcoran.  «  Son  plaisir  était  de  causer  avec  les  chefs  des 
moines,  les  docteurs  de  la  loi,  les  Oolamas  ;  il  les  embrassait,  les 
làisait  asseoir  à  ses  cdtés  sur  '  son  sopha  ,  et  l'entretien  roulait  sur 
quelque  matière  de  religion.  Aussi  les  dévots  accouraient  auprès  de 
lui  des  pays  les  plus  éloignés.  Ce  fut  au  poiillque  les  Emirs  en  devin- 
rent jaloux.  »  —  Les  historiens  arabes,  ainsi  qae  Guillaume  de  Tyr» 
le  peignent  comme  très  rusé. 
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ginairesde  Flrak  (Babylonie),  avaient  fondé  entre 
l'Ëuphrate  et  le^Taurus  une  puissance  militaire, 

-rivale  et  ennemie  des  Fatemites  d'Egypte  et  des 
Assassins.  Les  Atabeks  s'attachaient  à  la  loi  stricte 
du  Koran,  et  détestaient  Finterprëtation,  dont 
on  avait  tant  abusé.  Us  se  rattachaient  au  calife 
de  Bagdad;  cette  vieille  idole,  depuis  long- temps 
esclave  des  chefs  militaires  qui  se  succédaient,  vit 
ceux-ci  se  soumettre  à  lui  volontairement  et  lui 
faire  hpmmage  de  leurs  conquêtes.  Les  Alides, 
les  Assassins,  les  esprits  forts,  les  phelassefé  oa 
philosophes  (1) ,  furent  poursuivis  avec  acharne- 
ment et  impitoyablement  mis  à  mort,  tout  comme 
les  novateurs  en  Europe.  Spectacle  bizarre: 
deux  religions  ennemies,  étrangères  l'une  à  l'au- 
tre ,  s'accordaient  à  leur  insu  pour  proscrire  à 
la  même  époque  la  liberté  de  la  pensée.  Nuhred- 

.din  était  un  légiste  (2),  comme  Innocent  III jet 

(i)  Bibliothèque  des  Croisades ,  III*  vol.  (Extraits  des  Historieos  artbeit 

par  M.  Beinaud),  p.  570.  —  On  accnsait  KilJg  Arslan  d*avoir  embraiié 

-  cette  sec  te.  Nouredininifit  renouveler  sa  profeskion  de  foi  à  risltmiime., 

«  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Kilig  ÂrsIan;  je  vois    bien  que  Nonreddin  ro 

Tent  surtout  anx  me créans*  ». 

(s)  Uist.  des  Atabeks ,  ibid.  U  avait  étudié  le  Droit ,  suivant  la  doctrirc 
d'Anbou-Hanif a ,  un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  musulmans';  il  disait 
toujours  :  nous  sonunes  les  ministre»  de  la  loi,  votre  devoir  est  d'en  mais* 
tenir  rexécntion  ;  et  quand  il  avait^qnelque  aflaire,  il  plaidait  lai-nèiiK 
devant  le  Cadi.  —  Le  premier  il  institua  une  cour  de  justice ,  défendit  la 
tortn  re,  et  y  substitua  la  preuve  testimoniale.  —Saladin  se  plaint  dans 
une  lettre  àNonreddin  de  la  douceur  de  ses  lois.  Cependant  il  dit  sillcnr»  : 
«  Tout  ce  qne^  nous  avons  appris  en  Tait  de  justice  ,  c*ctt  de  Ini  qae  soi»  le 
tenons.»  —  Saladin  lui-même  employait  son  loisirà  rendre  la  jnslicr; 
on  le  surnomma  le  Restaurateur  de  îa  justice  sur  la  terre» 
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son  général,   Salaheddîn  (Sâladin)  renversa  bd 
schismatiqaes  musulmans  d'Egypte ,  pendant  que 
Simon  de  Montfort  exterminait  les  schismatiquês 
chrétiens  du  Languedoc. 

Toutefois  la  pente  à  Tinnoyation  était  si  rapide, 
et  si  fatale,  que  les  enfans  de  Nuhreddin  se  rap- 
prochèrent déjà  des  Alides  et  des  Assassins ,  et 
que  Salaheddin  fut  obligé  de  les  renverser.  Ce 
Kurde  (1),  ce  barbare ,  le  Godefroi  oii  le  saint 
Louis  du  raahométisme ,  grande  âme  au  service 
d^une  toute  petite  dévotion  (â),  nature  humaine 
et  généreuse  qui  s'imposait  l'intolérance  ,  apprit 
aux  Chrétiens  une  dangereuse  vérité,  c'est  qu'un 
circoncis  pouvait  être  un  saint,  qu'un  mahomé- 
tan  pouvait  naître  chevalier  par  la  pureté  du 
cœur  et  la  magnanimité  (3). 

Saladin  avait  frappé  deux  coups  sur  les  enne- 
mis de  l'islamisme.  D'une  part,  il  envahit  l'Egypte, 
détrôna  les  Fatemites ,  détruisit  le  foyer  des 
croyances  hardies  qui  avaient  pénétré  toute  l'A- 


(i)  D*Herbe1ot,  BS>liothèqnc  orientale. 

(3)  Bohft-Eddin  (  Bibl.  à^t  Croit.  «  UI,  SGa  »<iq.)  le  peint  comme  U* 
vréau  pratiques  les  plu*  mioutienses.  —  II  jeûnait  tontes  les  Cois  qne  sa  Mnté 
le  Ini  permettait  «  et  faisait  lire  TAlcoran  à  tput  tes  serviteurs.  Aérant  irn 
on  joar  on  petit  enfant  qui  le  lisait  i  son  père.  iVen  fut  tonché  jasqn*anx 
lames. 

(3)  La  générosité  de  Saladin ,  à  I*égard  des  Chrétiens ,  est  célébrée  avec 
pins  d*éclat  par  les  historiens  latins,  et  principakment  par  le  continuateur 
^  G.  de  Tyr  que  par  les  historiens  arabes  :  on  trouve  même  dans  cenx-ci 
^elqoct  patinges,  obscnrs  \  la  vérité,  mais  qui  indiquent  que  les  Musnl- 
ntans  avaient  tu  avec  peine  les  Mntimens  généreux  du  Snltan.  ftlichaad, 
Htit.  dca  Croisades  ,  D ,  346. 

S.  17 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  190  — 

sie.  De  Tautre,  il  renversa  le  petit  royaume  chré- 
tien de  Jérusalem,  défit  et  prit  le  roi  Lusignanà 
la  bataille  de  Tibériade  (1),  et  s'empara  de  la 
ville  sainte.  Son  humanité  pour  ses  captifs"  con- 
trastait^ d'une  manière  frappante,  avec  la  dureté 
des  chrétiens  d'Asie  pour  leurs  frères.  Tandis 
que  ceux  de  Tripoli  fermaient  leurs  portes  aux 
fugitifs  de  Jérusalem  ,  Saladin  employait  l'argent 
qui  restait  des  dépenses  du  siège  à  la  délivrance 
des  pauvres  et  des  orphelins  qui  se  trouvaient  en- 
tre les  mains  de  ses  soldats;  son  frère  ,  Malek-Ad- 
hel ,  en  délivra  pour  sa  part  deux  mille  (2). 

La  France  avait ,  presque  seule ,  accompli  la 
première  croisade.  L'Allemagne  avait  puissam- 
ment contribué  à  la  seconde.  La  troisième  fut^popu- 
laire  surtout  en  Angleterre.  Mais  le  roi  Richard 
n'etomena  que  des  chevaliers  et  des  soldats, 
point  d'hommes  inutiles ,  comme  dans  les  pre- 
mières croisades.  Le  roi  de  France  en  fit  autant, 
et  tous  deux  passèrent  sur  des  vaisseaux  génois 
et  marseillais.  Cependant ,  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  était  déjà  parti  par  le  chemin  de 
terre  avec  une  grande  et  formidable  armée.  H 
voulait  relever  sa  réputation  militaire  et  religieu- 


^i)  Avec  Luaignan  forent  fa iu  pntonnirrf,  le  prince  d*AntiocIie,  le 
marqnit  de  Monlfrrrat,  le  comte  d^Edesse ,  le  connétable  dn  royanme ,  1« 
granda-mattret  du  temple  et  de  Jérnsalera  ,  et  presque  tonte  la  nobleae  ^« 
la  Terre-Sainte.  Jac.  de  Vîtriaco,  c.  94.  Histor.  Hiero». ,  p.  n53' 
Bem.Thesaararii,  c.  i55,'i5ff. 

(2)  MIchaud,  HIst.  des  Croisades,  II,  346,  35o, 
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se ,  compromise  par  ses  guerres  d'Italie.  Les  dif- 
ficultés auxquelles  avaient  succombé  Conrad  et 
Louis  VU ,  dans  TAsie-Mineure ,  Frédéric  les  sur- 
monta. Ce  héros,  déjà  vieux  et  fatigué  dotant  de 
malheurs ,  triompha  encore  et  de  la  nature  et  de 
la  perfidie  des  Grecs,  et  des  embûches  du  sultan 
d'Iconium ,  sur  lequel  il  remporta  une  mémora- 
ble victoire  (1);  mais,  ce  fut  pour  périr  sans  gloire 
dans  les  eaux  d'une  méchante  petite  rivière  d'A- 
sie. Son  fils,  Frédéric  de  Souabe,  lui  survécut 
à  peine  un  an;  languissant  et  malade,  il  refusa 
d'écouter  les  médecins  qui  lui  prescrivaient  l'in- 
continence, et  se  laissa  icourir ,  emportant  la 
gloire  de  la  virginité  (2),  comme  Godefroi  de 
Bouillon. 

Cependant,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
suivaient  ensemble  la  routej  de  mer ,  avec  des 
vues  bien  différentes.  Dès  la  Sicile,  les  deux  amis 
étaient  brouillés.  C'était,  nous  l'avons  vu  par 
l'exemple  de  Buhémond  et  de.Jftaymond  de  Saint* 
Cilles,  c'était  ta  tentation  des  Normands  et  des 
Aquitains ,  de  s'arrêter  volontiers  sur  la  route 
de  la  croisade.  A  la  première ,  ils  voulaient  s'ar- 
rêter à  Constantinople ,  puisa  Antioche.  Le  gas^ 

(i)Hisl.  Hierosolym.  ;  ap.  Bongar,  p.  xi6i.  L'historien  prétend 
qne  les  Turcs  éuient  plus  de  trois  cent  mille. 

(a)  Godofr.  monath.  ap.  Raumer  ,  Gesch.  der  Hohenst.  Cùm  à 
phjsicis  esse  suggestum  possecurari  eum  si  rébus  venereis  uti  veUel, 
respondit  :  tnalle  se  mori  ,  ^uàm  în  peregrinat<one  didiaâ  corpus 
«uuni  perlibidioem  maculare.. 
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oon-normand ,  Richard ,  eut  de  même  envie  de 
faire  halte  dans  cette  belle  Sicile.  Tancrède,  qui 
s'en  était  fait  roi ,  n'arait  pour  lui  que  la  Yoix  du 
peuple  et  la  haine  des  Allemands ,  qui  récla- 
maient y  au  nom  de  Constance ,  fille  du  dernier 
roi  et  femme  de  l'empereur.  Tancrède  avait 
fait  mettre  eu  prison  la  veuve  de  son  prédéces- 
seur, qui  était  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Richard 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  venger,  cet  ou- 
trage. Déjà ,  sous  un  prétexte ,  il  avait  planté  son 
drapeau  sur  Messine  (1).  Tancrède  n'eut  dWre 
ressource  que  de  gagner  à  tout  prix  Philippe- 
Auguste  ,  qui ,  comme  suzerain  de  Richard ,  le 
força  d'ôter  son  drapeau.  La  jalousie  en  était  Te- 
nue au  point ,  qu'à  entendre  les  Siciliens ,  le  roi 
de  France  les  eût  sollicités  de  l'aider  à  extermi- 
ner les  Anglais.  Il  fallut  que  Richard  se  contentât 
de  vingt  mille  onces  d'or,  que  Tancrède  lui  offrit 
oomme  douaire  de  sa  sœur  ;'il  devait  lui  en  don- 
ner encore  vingt  mille  pour  dot  d'une  de  ses  fil- 
les qui  épouserait  le  neveu  de  Richard.  Le  roi 
de  France  ne  lui  laissa  pas  prendre  tout  seul 
cette  somme  énorme.  Il  cria  bien  haut  contre 
la  perfidie  de  Richard,  qui  avait  promis  d'é- 
pouser sa  sœur ,  et  qui  avait  amené  en  Sicile , 
comme  fiancée,   une  princesse  de   Navarre.  11 


(0  aoger  (]«  Hoved.,  p.  674.  Et  signa  régis  AngUie  in  muollio- 
plbus  percircuiluni  posuer\iQt«.,  Voy.  TliiefY.  Couq.  de  l'Anglel., 
lY,  37. 
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saraitfort  bien  qne  cette  sœur  a?  ait  été  3édQite 
par  le  ?ieil  Henri  II  ;  Richard  demanda  de^pron- 
Ter  la  chose,  et  lui  offrit  dix  mille  marcs  d'argent. 
Philippe  prit  sans  scrupule  l'argent  et  la  honte  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  fut  plus  heureux  en  Chy- 
pre. Le  petit  roi  grec  de  Tile,  ayant  mis  la  main 
sor  un  des  vaisseaux  de  Richard ,  où  se  trou- 
raient  sa  mère  et  sa  sœur ,  et  qui  avait  été  jeté 
à  la  côte ,  Richard  ne  manqua  pas  une  si  belle 
occasion.  11  conquit  File  sans  difficulté  ,  et  char- 
gea le  roi  de  chaînes  d'argent  (2).  Philippe- Au- 
guste l'attendait  déjà  devant  Acre,  refusant  de 
donner  l'assaut  avant  l'arrivée  de  son  frère  d'ar- 
mes. 

Un  auteur  estime  à  six  cent  mille  le  nombre  de 
ceux  des  chrétiens  qui  vinrent  successivement 
combattre  dans  cette  arène  du  siège  d'Acre  (3). 
Cent  vingt  mille  y  périrent  (4),  et  ce  n'était  pas , 
comme  à  la  première  croisade,  une  foule  d'hom- 
mes de  toutes  sortes ,  libres  ou  serfs ,  mélange  de 
toute  race,  de  toute  condition  ,  tourbe  aveugle , 
qui  s'en  allaient  à  l'aventure  où  les  menait  la 

(i)  Ao^r  de  Hoveden:  p.  688  :  Sub  hâc  conTentione  d^dit  ei  li- 
cmUam  ducendî  uxorem  quamcumque  vellet. 
(i)  Bened.  Peirob.,  p.  517.  Job.  Bromtoa,  p.  I197. 

(3)  Boha-Eddin.  (Bibliot.  des  Croisades,  IV,  359.) 

(4)  1.6  catalogue  des  morts  contient  les  noms  de  six  arcbevéques, 
donze  cvéqaes,  quarante-cinq  comtes  et  cinq  cents  barons.  Hoveden, 
p.  390.  Galter.  de  Vinîs.,  ap.  Lingard,  II,  5l7»— Suivant  Aboulfàra- 
ge  ,  il  périt  cent  quatre-vingt  mille  Musulmans.  (  Bibliothèque  des 
Croisade»,  IV,  p.  35g.) 

S.  17- 
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fùrour  dirioe,  Tœstre  de  la  croisade.  Ceox-oi 
étaient  des  chevaliers,  des  soldats,  la  fleur  del'Eu* 
rope.  Toute  l'Europe  y  fut  représentée  par  na- 
tion. Une  flotte  sicilienne  était  Tenue  d'abord, 
puis  les  Belges ,  Frisons  et  Danois  ;  puis ,  sous  le 
comte  de  Champagne  ^  une  armée  de  Français, 
Anglais  et  Italiens  ;  puis  les  Allemands ,  conduits 
par  le  duc  de  Souabe ,  après  la  mort  de  Frédéric 
Barberousse.  Alors  arrivèrent  avec  les  flottes  de 
Gènes )  de  Pise,  de  Marseille^  les  Français  de 
Philipp&tAuguste ,  et  les  Anglais,  Normands^ 
Bretons  ,  Aquitains  de  Richard- Çœur-de-Lion. 
Même  avant  l'arrivée  des  deux  rois ,  l'armée  était 
déjà  si  formidable,  qu'un  chevalier  s'écriait: 
Que  Dieu  reste  neutre,  et  nous  avons  la  victoi- 
re(l)I 

D'autre  part^  Saladin  avait  écrit  au  calife  de 
Bagdad  et  à  tous  les  pr-inces  musulmans  pour  en 
obtenir  des  secours.  C'était  la  lutte  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Il  s'agissait  de  bien  autre  chose  que 
de  la  ville  d'Acre.  Des  esprits  aussi  ardens  que 
Richard  et  Saladin  devaient  nourrir  d'autres  pen- 
sées. Celui- cime  se  proposait  pas  moins  qu'une 
anti-croisade,  une  grande  expédition ,  où  il  eut 
percé  à  travers  toute  l'Europe  jusqu'au  cœur  du 
pays  des  Francs  (2).  Ce   projet  téméraire  eût 

*    (î)  Galter.  de  Viols.,  ap.  Michaud,  H,  399. 

(s)  Boha-Eddia  ,  qui  rapporte  ce  propos,  le  tenait  de  la  bouch» 
même  de  Saladin.  Y07.  les  Extraits  de  M.  Reinaud,  (Bibl.  des  Croii.t 

nu  374^  ) 
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pourtant  effîrayé  l'Europe  ,  si  Saladîn ,  renversant 
le  faible  empire  greo ,  eàt  apparu  dans  la  Hon^ 
grie  et  F  Allemagne,  au  moment  même  où  quatre 
cent  mille  Almohades  essayaient  de  forcer  la 
barrière  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées. 

Les  efibrtâ  furent  proportionnés  à  la  grandeur 
ihi  prit.  Tout  ce  qu'on  savait  d'art  militaire  fut 
mis  en  jeu ,  la  tactique  ancienne  et  la  féodale  , 
l'européenne  et  l'asiatique^  les  tours  mobiles ,  le 
feu  grégeois ,  toutes  les  machines  connues  alors. 
Les  chrétiens,  disent  les  historiens  arabes,  avaient 
apporté  des  laves  de  l'Etna  et  les  lançaient  dans 
les  villes^  comme  les  foudres  dardées  contre  les 
anges  rebelles.  Mais  la  plus  terrible  machine  de 
goerre ,  c'était  le  roi  Richard  lui-même.  Ce  mau- 
vais fils  d'Henri  II,  le  fils  de  la  colère,  dont 
toute  la  vie  fut  comme  un  accès  de  violence  fu- 
rieuse, s'acquit  parmi  les  Sarrasins  un  renom 
impérissable  de  vaillance  et  de  cruauté.  Lorsque 
la  garnison  d'Acre  eut  été  forcée  de  capituler, 
Saladiii   refusant   de  racheter   les  prisonniers  , 
Richard  les  fit  tous  égorger  entre  les  deux  camps. 
Cet  homme  terrible  n'épargnait  ni  l'ennemi ,  ni 
les  siens ,  ni  lui-même.  Il  revint  de  la  mêlée  ,  dit 
an  historien  ,  tput  hérissé  de  flèches,  semblable 
aune  pelote  couverte  d'aiguilles  (1).  Long-temps 
encore  après,  les  mères  arabes  faisaient  taire 
leurs  petits  enfans  en  leur  nommant  le  roi  Ri- 

(i)  Gant,  de  Tiaiiauf,  ap.  Mlchaad,  II,  5og. 
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cbard;  et  quand  le  che?al  d'an  Sarrasin  broa- 
chait ,  le  cavalier  lai  disait  :  Crois- tu  donc  avoir 
vu  Richard  d'Angleterre  (1). 

Cette  valeur  et  tous  ces  efiorts  produisirent 
peu  de  résultat.  Toutes  les  nations  de  TËurope 
étaient ,  nous  l'avons  dit ,  représentées  au  siège 
d'Acre ,  mais  aussi  toutes  les  haines  nationales. 
Chacun  combattait  comme  pour  son  compte  ,  et 
tâchait  de  nuire  aux  autres ,  bien  loin  de  les 
seconder,  les  Génois^  lesPisans,  les  Vénitiens-, 
rivaux  de  guerre  et  de  commerce,  se  regardaient 
d'un  œil  hostile.  Les  templiers  et  les  hospitaliers 
avaient  peine  à  ne  pas  en  venir  aux  mains.  Il  y 
avait  dans  le  camp  deux  rois  de  Jérusalem  ,  Gui 
de  Lusignau  ,  soutenu  par  Philippe- Auguste, 
Conrad  de  Tyr  et  Montferrat ,  appuyé  par  Ri- 
chard. La  jalousie  de  Philippe  augmentait  avec 
la  gloire  de  son  rival.  Etant  tombé  malads,  il 
l'accusait  de  l'avoir  empoisonné.  Il  réclamait 
moitié  de  l'île  de  Chypre  et  de  l'argent  de  Tan- 
crède.  Enfin  il  quitta  la  croisade  et  s'embar- 
qua presque  seul ,  laissant  là  les  Français  hon- 
teux de  son  départ  (â).  Richard  resté  seul ,  ne 

(i^  Joînvîlle  (édit.  1761,  folo  ),  p.  116  :  «  Le  roi  Ricliart  fit  tant  j 
d'armes  outremer  à  celle  foys  que  îl'y  fu,  que  quant  les  chevaos  ans  j 
Sarrazins  avaient  pouour  d'aucun  bissou,  leurs  mestres  leur  disoient: 
Cuides  tu  ,  fesoient  iU  à  leur  chevaus,  que  cç  soit  le  roy  JEUdurt 
d'Angleterre  7  Et  quand  les  enfans  aus  Sarrazines  brcolent,  elles  leur 
disoient:  Tai-toy  ,  tai-loy  ,  ou  je  Irai  querre  le  roy  Richart  qui  le 
tuera.  » 

(a)  Devant  Plol<?maîs,  plusieurs  barons  français  pastèrent  soos  les 
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réussit  pas  mieux  :  il  choquait  tout  le  monde  par 
son  insolence  et  son  orgueil.  Les  Allemands  ayant 
arbojré  leurs  drapeaux  sur  une  partie  des  murs  , 
il  les  fit  jeter  dans  le  fossé.  (1).  Sa  victoire  d'Assur 
resta  inutile  ;  il  manqua  le  moment  de  prendre 
Jérusalem ,  en  refusant  de  promettre  la  vie  à  la 
garnison.  Au  moment  où  il  approchait  de  la  ^ille, 
le  duc  de  Bourgogne  l'aiiandonna  avec  ce  qui 
restait  de  Français.  Dès-lors  tout  était  perdu  }  un 
cbeTalier  lui  montrant  de  loin  la  ville  sainte  ,  il 
se  mit  à  pleurer,  et  ramena  sa  cotte  d'armes  de- 
Tantses  yeux,  en  disant:  «  Seigneur,  ne  permettez 
pas  que  je  vpie  votre  ville  ,  puisque  je  n'ai  pas 
su  la  délivrer  (2).  » 

Cette  croisade  fut  effectivement  la  dernière. 
L'Asie  et  l'Europe  s'étaient  approchées  et  s'étaient 
trouvées  invincibles.  Désormais ,  c'est  vers  d'au- 
tres contrées,  vers  l'Egypte ,  vers  Gonstantinople^ 
partout  ailleurs  qu'à  la  Terre-Sainte,  que  se  diri- 
geront ,  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  spé- 


drapeaux  d'Angleterre  :  la  Ghroniqae  de  saint  Denis  n'appelle 
plus,  depuis  cette  époque,  le  roi  d'Angleterre  du  nom  de  Richard  , 
ttaîs  de  Trichard. 

(i)  In  cloacara  dejicere....  Scr.  fr.  XVIIl,  a^. 

(a)  Joinville  (  édit.  1761  )  ,  p.  I16  :  «  Tandis  qu'ils  estoyent  en 
ces  paroles,  un  sien  chevalier  lui  escria  :  Sire  ,  Sire,  venez  jusques 
ci,  et  je  vous  mtousterraî  Jérusalem.  »  Et  quant  il  oy  ce  ,  il  geta  sa 
cote  à  armer  devant  ses  yesç  tout  en  plorant  ,  et  dit  à  Notre-Sei- 
gaenr  :  «  Biau  Sire  Diex,  je  le  pri  que  tu  ne  seufFres  que  je  voie  ia 
»  sainte  cité,  puisque  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  enne- 
»  mis.  » 
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cieax ,  les  grandes  expéditions  des  chrétiens. 
L'enthousiasme  religieux  a  d'ailleurs  considéra- 
blement diminué  ;  les  miracles  ,  les  révélations 
qui  ont  signalé  la  première  croisade ,  disparais- 
sent à  la  troisième.  C'est  une  grande  expédition 
militaire^  une  lutte  de  races  autant  que  de  reli- 
gion ;  ce  long  siège  est  pour  le  mojen-ége  comme 
un  siège  de  Troie;  La  plaine  d'Acre  est  devenue 
à  la  longue  une  patrie  commune  pour  les  deux 
partis.  On  s'est  mesuré,  on  s'est  vu  tous  les  jours, 
on  s'est  connu ,  les  haines  se  sont  effacées.  Le 
camp  des  chrétiens  est  devenu  une  grande  ville 
fréquentée  par  les  marchands  des  deux  reU- 
gions  (1).  Ils  se  voient  volontiers ,  ils  dansent 
ensemble,  et  les  ménestrels  chrétiens  associent 
leurs  voix  au  son  des  instrumens  arabes  (2).  L^s 
mineurs  des  deux  partis  ;  qui  se  rencontrent  dans 
leur  travail  souterrain ,  conviennent  de  ne  pas  se 
nuire.  Bien  plus,  chaque  parti  en  vient  à  se  haïr 
lui-même  plus  que  l'ennemi.  Richard  est  moins 
ennemi  de  Saladin  que  de  Philippe-Auguste ,  et 
celui-ci  déteste  les  Assassins  et  les  Alides  plus  que 
les  chrétiens  (^). 

(i)  Par  exemple  le  camp  de  Ptolémals  ,  en  1191.  Mfchaud  ,  II, 
45i. 

(3)  Michaud  ,  II,  45o.  Les  croisés  furent  souvent  admis  A  la  table 
de  Saladin,  et  les  émirs i  celle  de  Richard.  Ibid.,  53 a. 

,^3)  Saladin  envoya  aux  rois  Cbrétiens,  à  leur  arrirëe  ,  des  prunes 
de  Damas  et  d'autres  fruits  ;  ils  lui  envoyèrent  des  bijoux.  Michaad, 
Il  ,  436  (  d'après  Brompton  ).  Philippe  et  Richard  s'accusèreht  l'un 
l'autre  de  correspondance  avec  lel Musulmans.  Richard  portait  à  Chy- 
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Pendant  tout  ce  grand  moayement  du  monde , 
)e  roi  de  France  faisait  ses  affaires  à  petit  bruit. 
L'honneur  à  Richard  ,  à  lui  le  profit;  il  semblait 
résigné  au  partage.  Richard  reste  chargé  de  la 
cause  de  la  chrétienté,  s'amuse  aux  aventures, 
aux  grands  coups  d*épée,  s'immortalise  et  s'ap- 
pauyrit.  Philippe  qui  est  parti  en  jurant  de  ne 
point  nuire  à  son  rival,  ne  perd  point  de  temps  ; 
il  passe  à  Rome  pour  demander  au   pape  d'être 
délié  de  son  serment  (1).  Il  entre  en  France  à 
temps  pour  partager  la  Flandre,  à  la  mort  de  Phi- 
lippe d'Alsace  ;  il  oblige  sa  fille  et  son  gendre ,  le 
comte  de  Hainaut,  d'en  laisser  une  partie  comme 
douaire  à  sa  veuve;  mais  il  garde  pour  lui-même 
l'Artois  et  Saint-Omer,  en  mémoire  de  sa  femme 
Isabelle  de  Flandre  (2).  Cependant  il  excite  les* 
Aquitains  à  la  réyolte ,  il  encoutage  le  frère  de 
Richard  à  se  saisir  du  trône.  Les  renards  font  leur 
niain,dans  l'absence  du  lion.  Qui  sait  s'ilreviendra? 

pre  on  manteau  parsemé  de  crofssans  d'argent.  Bibl.  des  Crois.,  IT, 
6^5.^Richard  fit  proposer  en  mariage  à  Malek-Adhel,  sa  sœur,  veuve 
^Guillaume  de  Sicile  ;  soot  les  auspices  de  Saladin  et  de  Richard^ 
Im  deux  ^pouz  devaient  régner  ensemble  sur  les  Musulmans  et  les 
Chrétieos.  et  gouverner  le  royaume  de  Jérusalem.  Saladin  parut  ac- 
cepter cette  proposition  sans  répugnance;  les  Imans  et  les  Docteurs 
de  la  loi  en  furent  fort  surpris  ;  les  évêques  chrétiens  menacèrent 
J«aone  et  Richard  de  l'excommunication.  Michaud,  II,  477*  Saladin 
Tonlot  connaître  les  statuts  de  la  Chevalerie  ,  et  Malek-Àdhel  en- 
voya son  61s  â  Richard,  pour  que  le  jeune  musulman  fût  fait  cbeva* 
lier  dans  l'assemblée  des  Barons  chrétiens.  Id.,  p.  Ssx. 

(i)  Ben«d.  Pctroburg,,  p^  54i.  Le  Pape* refusa. 

(a)  Ibid.,  p.  54a,  Oudegherst,  c.  88. 
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il  se  fera  probablement  tuer  oa  prendre.  Il  fnt 
pris  en  effet,  pris  par  des  chrétiens,  en  trahison. 
Ce  même  dac  d'Autriche  qu'il  avait  outragé,  dont 
il  avait  jeté  la  bannière  dans  les  fossés  de  Saint- 
Jean  d'Acre ,  le  surprit  passant  incognito  sur  ses 
terres,  et  le  livra  à  l'empereur  Henri  VI  (1).  Cétait 
le  droit  du,moyen«âge.  L'étranger  qui  passait  sur 
les  terres  du  seigneur  sans  son  consentement ,  lui 
appartenait.  L'Empereur  ne  s'inquiéta  pas  du  privi' 
lége  de  la  croisade.  Il  avait  détruit  les  Normands  de 
Sicile,  il  trouva  bon  d'humilier  ceux  d'Angleterre. 
D'ailleurs  Jean  et  Philippe- Auguste  lui  offraient 
autant  d'argent  que  Richard  en  eût  donné  pour 
sa  rançon  (2).  Il  l'eût  gardé  sans  doute ,  mais  la 
vieille  Éléonore,  le  pape,  les  seigneurs  allemands 
•eux-mêmes,  lui  firent  honte  de  retenir  prisonnier 
le  héros  de  la  croisade  (B).  Il  ne  le  lâcha  toutefois 
qu'après  avoir  exigé  de  lui  une  énorme  rançon 

(i)  Gomme  Richard  venait  d'arriver  â  Vienne,  aprèi  trois  jours  de 
marche,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  son  valet/ ^i  parlait  le  taxoo, 
alla  changer  des  besans  d'or  et  acheter  des  provisions  au  marché.  Il 
fit  beaucoup  d'élalage  de  ton  or,  tranchant  de  l'homme  de  cour,  et 
affectant  de  belles  manières  ;  on  aperçut  4  sa  ceinture  des  gants  ri- 
chement brodés,  tels  qu'en  portaient  les  grands  seigneurs  de  Tépe- 
que  ;  cela  le  rendit  suspect,  le  bruit  du  débarquement  de  Rirbud 
s'était  répandu  en  Autriche  :  oa  l'arrêta  ,  et  la  torture  lui  fit  tout 
avouer.  Radulph.  de  Coggeshale,  ap.  Scr.  fr.  XYlll,  j%,  Toj  Tliier* 
rj,  Conquête  del'Anglet.,  IV,  70. 

(a)  Scr.  fr.  XVia,38. 

(3)  Pétri  Bletensis  ad  Papam,  epist.,  ad  Gîeseler,  ff,  a«  partie , 
p.  91  :  Kegem....  in  sanctÀ  peregrinatlone  in  proteetlone  Del  cesli , 
captum;  et  vinculis  carceralibus  coarctatam.tenet..M 
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de  cent  cinquante  raille  marcs  d*argent  ;  de  plus 
il  fallut  qu'ôiant  son  chapeau  de  sa  tête  (1)^  Ri* 
chard  lui  fit  hommage ,  dans  une  diète  de  l'Ëm* 
pire.  Henri  lui  concéda  en  retour  le  titre  déri- 
soire du  royaume  d'Arles.  Le  héros  revint  che* 
lui  [119-4],  après  une  captivité  de  treize  mois, 
roi  d'Arles  vassal  de  Tempire  et  ruiné.  Il  lui 
suffit  de  paraître  pour  réduire  Jean  et  repousser 
Philippe.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent  sans 
gloire  dans  une  alternative  de  trêves  et  de  petites 
guerres.  Cependant  les  comtes  de  Bretagne  ,  de 
Flandre ,  de  Boulogne ,  de  Champagne  et  de  Blois, 
étaient  pour  lui  contre  Philippe.  Il  périt  au  siège 
de  Chalui  dont  il  voulait  forcer  le  seigneur  à  lui 
livrer  un  trésor  [1109]  (2).  Jean  lui  succéda, 
quoiqu'il  eût  désigné  pour  son  héritier  le  jeune 
Arthur ,  son  neveu,  duc  de  Bretagne. 

Celte  p^iode  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour 
Philippe.  Les  grands  vassaux  étaient  jaloux  de 
son  agrandissement  ;  et  il  s'était  imprudemment 

(i)  Rog.  d€  Hovcd.,  p.  7*4  î  Depoiuit  se  de  regno  AagHœ,  et  tn^ 
dIdU  fllud  ioiperatori  sicut  univeriorura  domino,  et  investitit  eum 
iodé  per  pileura  suum. 

(a)  TELT7M  LIM06IA 

OCCIDIT  LEONEM  ÀNOLliS. 

Une  religieuse  de  Kcnterbury  fil  à  Richard  cette  épîtaphc  ; 

«  L'avarice,  l'adultère  ,  le  désir  aveugle  ont  régné  dix  ans  sur  le 
trône  d'Angleterre  ;  une  arbalète  lei  a  détrônés.  »  Rog.  de  Hove- 
deo. 


8. 


18 
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brouillé  avec  le  pape,  dont  Tamitié  avait  élevé 
si  haut  sa  maison.  Philippe,  qui  avait  épousé  une 
princesse  danoise  dans  l'unique  espoir  d'obtenir 
contré  Richard  une  diversion  des  Danois ,  prit 
en  dégoût  la  jeune  barbare  dès  le  jour  des  no- 
ces (1);  n'ayant  plus  besoin  du  secours  de  son  père, 
il  la  répudia  pour  épouser  Agnès  de  Méranie 
de  la  n\aison  de  Franche-Comté.  Ce  malheureux 
'  divorce ,  qui  le  brouilla  pour  plusieurs  années 
avec  réglise ,  le  condamna  à  l'inaction ,  et  le 
rendit  spectateur  immobile  et  impuissant  des 
grands  événemens  qui  se  passèrent  alors  ,  de  la 
mort  de  Richard,  et  de  la  quatrième  croisade. 

Les  Occidentaux  avaient  peu  d'espoir  de  réus- 
sir dans  une  entreprise  où  avait  échoué  leur  hé- 
ros ,  Richard-Cœur-de-Lion.  Cependant,  l'impul- 
sion donnée  depuis  un  siècle  continuait  de  soi- 
même.  Les  politiques  essayèrent  de  1^  mettre  à 
profit.  L'empereur  Henri  VI  prêcha  lui-même 
l'assemblée  de  Worms ,  déclarant  qu'il  voulait 
expier  la  captivité  de  Richard.  L'enthousiasme 
fut  au  comble;  tous  les  princes  allemands  prirent 
la  Croix.  Un  grand  nombre  s'achemina  par  Cons- 
tantinople ,  d'autres  se  laissèrent  aller  à  suivre 
l'Empereur ,  qui  lepr  persuadait  que  la  Sicile 
était  le  véritable  chemin  de  la  Terre-Sainte.  H 
en  tira  un  puissant  secours  pour  conquérir  ce 

(i)  Rigord.,  ap.  Scr.  fr.  XVII,  38,  Getta  Innoc.  III,  ap.  Scr.  (c. 

XIX,  343. 
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royaume  dont  sa  femme  était  héritière,  mais  dont 
toat  le  peuple  ,  normand ,  italien ,  arabe ,  était 
d'accord  pour  repousser  les  Allemands.  Il  ne  s'en 
rendit  maître  qu'en  faisant  couler  des  torrens 
de  sang.  On  dit  que  sa  femme  elle-même  Tempoi- 
sonna,  rengeant  sa  patrie  sur  son  époux.  Henri, 
nourri  par  les  juristes  de  Bologne  dans  l'idée  du 
droit  illimité  des  Césars ,  comptait  se  faire  de  la 
Sicile  un  point  de  départ  pour  envahir  Tempire 
grec,  comme  avait  fait  Robert  Guiscard,  puis  reve- 
nir en  Italie,  et  réduire  le  pape  au  niveau  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Cette  conquête  de  l'empire  grec ,  qu'il  ne  put 
accomplir,  fut  la  suite,  l'effet  imprévu  de  la  qua- 
trième croisade.  Là  mort  de  Saladin,  l'avènement 
d'un  jeune  pape,  plein  d'ardeur  et  de  génie  (In- 
nocent III),  semblait  ranimer  la  chrétienté.  La 
mort  d'Henri  YI  rassurait  l'Europe  alarmée  de 
sa  puissance.  La  croisade  prèchée  par  Foulques 
de  Neuilly  fut  surtout  populaire  dans  le  nord  de 
la  France.  Un  comte  de  Champagne  venait  d'être 
roi  de  Jérusalem  ;  son  frère,  qui  lui  succédait 
en  France ,  prit  la  croix ,  et  avec  lui  la  plupart 
de  ses  yassaux;  ce  puissant  seigneur  était  à  lui 
seul  suzerain  de  dix-huit  cents  fiefs  (1).  Nommons 
en  tête  de  ses  vassaux  son  maréchal  de  Champagne^ 
Geoffroi  de  Yillehardouin  ,  l'historien  de  cette 
grande    expédition,  le    premier  pro^teur ,  le 


(i)  Gibbon,  XII,  i^.  Ducange,  observ;,  p.  à54< 
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premier  historien  de  la  France  en  langue  vulgai- 
re ;  c'est  encore  un  Champenois  ,  le  sire  de  Join- 
Tille,  qui  devait  raconter  l'histoire  de  saint  Louis 
et  la  fin  des  croisades.  Les  seigneurs  du  nord  de 
la  France  prirent  la  croix  en  foule,  les  comtes  de 
Brienne ,  de  Saint- Paul ,  de  Boulogne ,  d'Amiens, 
les  Dampierre,  les  Montmorency,  le  fameux  Si- 
mon de  Montfort,  qui  revenait  de  la  Terre- Sainte, 
où  il  avait  conclu  une  trêve  avec  les  Sarrasins  au 
nom  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Le  mouvement 
se  communiqua  auHainaut,  à  la  Flandre;  Iç  comte 
de  Flandre,  beau-frère  du  comte  de  Champagne, 
se  trouva,  par  la  mort  prématurée  de  celui-ci, 
le  chef  principal  de  la  croisade.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  trop  d'afiaires; 
FËmpire  était  divisé  entre  deux  empereurs. 

On  ne  songeait  plus  à  prendre  la  route  de  ter- 
re. On  connaissait  trop  bien  les  Grecs.  Tout  ré- 
cemment ,  ils  avaient  massacré  les  Latins  qui  se 
trouvaient  à  Constantinopte  (1),  et  essayé  de  faire 
périr  à  son  passage  Tempereur  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Pour  faire  le  trajet  par  mer  ,  il  fallait  des 
vaisseaux;  on  s'adressa  aux  Vénitiens  (2).  Ces  mar- 

(i)  Wilelm.  Tjrr.,  1.  XXII,  en,  la  ,  i3.  Ua  lëgat  fut  mwswrê  , 
et  SM  tête  traînée  i  la  queue  d'un  chien  par  les  rues  d«  la  ville.  Oa 
passa  au  fil  de  l'épée  jusqu'aux  malades  de  1  hôpital  Saint- Jean  (  ad 
Xenodochiutn....  quotquot  in  eo  reperuerunt  languidos,  gladio  |>e- 
remeruttt).  On  n'épargna  que  quatre  rallie  des  Latins  ,  qui  furent 
vendus  aux  Turcs.  Voy.  aussi  la  lettre  encyclique  de  Baudoin,  ifo^. 
(  Ap.  Scr.  fr.  XVHI,  5a4.  ) 

(aj  Ce  fut  Villehardouin  qui  porta  la  parole  ;  quand  il  eut  fîi^*  > 
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chauds  profitèrent  da  besoin  des  croisés,  et  n^ac- 
cordèrent  pas  a  moins  de  qaatre-yingt-cinq  mille 
marcs  d'argent.  De  plus  ,  ils  Toulorent  être  asso- 
ciés à  la  croisade,  en  fournissant  cinquante  galè- 
res. Ayeç  cette  petite  mise ,  ils  stipulaient  la  moi- 
tié des  conquêtes.  Le  vieux  doge  Dandolo ,  oc- 
togénaire et  presque  aveugle  (1) ,  ne  voulut  re- 
mettre à  personne  la  direction  d'une  entreprise 
qui  pouvait  être  si  profitable  à  la  république  ,  et 
déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur  la  flotte. 

dit-)]  lai-même  :  «  Maintenant  li  six  messages  s'agenolllent  à  lor  pies 
muU  plorant;  et  li  Duz  et  tait  H  autre  s'escrièrent  tult  à  une  vois  , 
et  tendent  lor  mains  en  hait,  et  distreott  nos  Totrions,  nos  l'otrions. 
loki  ot  si  grant  ])ruit  et  si  |;rant  noise  que  il  sembla  gue  terre  fon- 
dit. »  —  Le  Doge  parla  alors  au  peuple,  ^t  l'on  rédigea  les  chartes 
du  traité,  n  Et  quant  li  Duc  lor  livra  les  soes  chartres,  si  s'agenouilla 
muit  pluranti  et  jura  sor  sains  à  bone  foy  ,  à  bien  tenir  les  convens 
^oi  èrent  es  chartres,  et  toz  ses  conseils  ausi,  qui  ère  de  xlvj.  Et  li 
i^tsages  rejurèrent  les  lor  chartres  à  tenir,  et  les  sermens  i  lor  sei- 
.  goor  ,  et  les  lor  que  il  les  tenroient  à  bonne  foy.  Sachies  que  la 
ot  maint  lerme   plorée   de   pitié.»  Yillehardouin  (  édit.  Petitot  ), 

<^-  '7- 

(0  «Lora  furent  acsemblé  à  an  dimanche  à  régllse  Saint-Marc.  Si  ère  une 
mult  feste,  et  i  fu  11  pueple  de  la  terre,  et  li  plu»  des  barons  et  de»  pèlerin». 
Defant  ce  qne  la  gran  t  messe  commençatt  ,  et  li  dux  de  Venise  qui  avait 
-  nom  Henri»  Dandole  monta  el  leteril ,  et  ptrla  al  pueple,  et  lor  di»t:  Sei- 
gnor  acompagnié  este»  al  la  meillor  gent  don  monde,  et  por  le  plu»  hait  "* 
«flaire  qne  onqne»  geni  entrcpritsent  :  et  je  soi  vialx  hom  et  febles  ,  et  au- 
foiemestier  de  repos,  et  maaigniei  »ni  de  mon  cors.  Mé»  je  Yoi  que  nn» 
ne  vos  »anroit  «i  gouverner  et  si  maistrer  com  ge  que  vostre  sire  sui.  Se 
vos  voile»  otroier  qne  je  presse  le  signe  delà  croix  por  vos  garder,  «t 
por  vos  enseingnler ,  et  mes  fil»  remansist  en  mon  leu ,  et  gardast  la  terre , 
je  Iroie  vivre  ou  morir  avec  tos,  et  avec  les  pèlerin».  Et  quant  cil  oirent,  si 
s'escrièrent  tnit  k  nne  voix  :  Nos  vos  proions  por  Dieu  que  vos  l'otroiei, 
et  qne  vos  le  façois  ,  et  que  vos  en  vlegnet  avec  nos.  »  Ibid. ,  c.  3o. 
•  Mnlt  ot  illuec  grant  pitié    el  pneple  de  la  terre  et  des  pèlerins ,  et 

S.  IS. 
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La  marquis  de  Montferrat,  Bonitace,  brave  et 
paurre  prince^  qni  avait  fait  les  guerres  saintes, 
et  dont  le  frère  Conrad  s'était  illustré  par  la  dé- 
fense de  Tyr ,  fut  chargé  du  commandement  en 
chef  ^  et  promit  d'amener  les  Piémontais  et  les 
Savoyards. 

Lorsque  les  croisés  furent  rassemblés  à  Venise , 
les  Vénitiens  leur  déclarèrent,  au  milieu  des  fêtes 
du  départ ,  qu'ils  n'appareilleraient  pas  avant 
d'être  payés  (1).  Chacun  se  saigna  et  donna  ce 
qu'il  avait  emporté  ;  avec  tout  cela ,  il  s'en  fallait 
de  trente* quatre  mille  marcs  que  la  somme  ne 
fût  complète  (2).  Alors  l'excellent  doge  intercc- 

mainte  lerme  ploreeporce  que  cilprodomaattsignnt  ochoison  (motif)  de 
remanoir,  car  viels  hora  ére^  et  •!  avolt  les  yeulx  en  la  teste  biaus,  clU 
n'en  Teoit  gote  ,  qae  perdue  avoit  la  veae  per  une  plaie  qu'il  ot  cl  cbief  .' 
mult  parère  de  grant  cuer.  Ha  *  com  mal  lesembloient  cil  qui  à  autres  por 
estoienl  allé  por  eschiver  le  péril .  Ensi  arala  (descendit)  li  litleril ,  et  alla 
devant  l'autel,  et  te  mist  à  genoilx  mult  plorant,  et  il  li  coasièrcnl la 
croix  en  un  grant  chape!  de  coton ,  porce  que  il  Toloit  qne  la  gent  I* 
^eÎMent.  Et  Venisien  si  commencent  à  croiser  i  mult  grant  foison  ,  et  a 
grant  plenté  en  icel  jor,  encor  cni  ot  mult  poi  de  croisiez.  Kostre  prkria 
orent  mult  grant  joie  et  mult  grant  pitié  de  celle  croix ,  por  le  sens  et  por 
la  proesce  que  il  avoit  en  lui.  Ensi  fu  croisiez  li  Dux,  com  v<is  aves  ot* 
Lors  commença  en  aliner  les  nés  ,  et  les  galies  et  les  vissiers  As  barons  fot 
movoir,  et  del  termine  ot  )k  tant  allé,  qae  li  septembre aproça.  ■  lbi<I«i 
c.  34. 

(t)  Villebardonin  ,  c.  3o ,  S  i . 

(s)  Un  grand  nombre  de  croisét  araient  craint  les  difficultés  da  pa*^ 
•âge  par  Veniie  ,  et  sVtaient  allés  embarquer  k  d'antres  ports  :  ceux  qnt 
étaient  restés  réduits  k  on  pins  petit  nombre  qu'ils  n'avaient  pense ,  «a 
tronvèrent  fort  embarrasses  de  payer  la  somme  convenue.  «  Et  de  ee  forent 
mult  lie  (joyenx)  cil  qui  lor  avoir  avoient  mi  arrière,  ne  ni  voldrent  rienk 
mettre,  que  lors  cuidérent  il  bien  que  li  o«t  (Tarmée)  fost  faillie ,  et  de» 
pesçat.  »  Ces  ôÎTisions  faillirent  ploalenrs  foi»  faire  arorier  lente  rentra- 
prise.  (  Voy.  plm  bas.  ) 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  207  — 

da  f  et  remontra  an  peuple  qu'il  oe  serait  pat 
honorable  d'agfir  à  la  rigueur  dam  une  si  sainte 
entreprise.  Il  proposa  que  les  croisés  s'acquittas- 
sent, en  assiégeant  préalablement ,  pour  les  Vé- 
nitiens ,  la  Tille  de  Zara  ,  on  Dalmatie ,  qui  s'était 
soustraite  au  joug  des  Vénitiens  pour  reconnaître 
le  roi  de  Hongrie.  Le  roi  de  Hongrie  avait  lui- 
même  pris  la  croix  ;  c'était  mal  commencer  la 
croisade^  que  d'attaquer  une  de  ses  villes.  Le  légat 
du  pape  eut  beau  réclamer ,  le  doge  lui  déclara 
que  l'armée  pouvait  se  passer  de  ses  directions , 
prit  la  croix  sur  son  bondet  ducal,  et  entraîna  les 
croisés  devant  Zara  (1),  puis  devant  Trieste.  Ils 
conquirent ,  pour  leurs  bons  amis  de  Venise  , 
presque  toutes  les  villes  de  Tlstrie. 

Pendant  que  ces  braves  et  honnêtes  chevaliers 
gagnent  leur  passage  à  celte  guerre:  «  Voici  venir, 
dit  Villehardouin,  une  grande  merveille ,  une 
a?enture  inespérée  et  la  plus  étrange  du  monde.  > 
Ud  jeune  prince  grec  ,  fils  de  l'empereur  Isaac  , 
alors  dépossédé  par  son  frère,  vient  embrasser  les 


(i)  Le  pape  menaça  le*  cvout»  de  l'excommonlcation ,  parce  que  le  roi 
^e  Hongrie  ,  ayant  prit  la  croix,  était  sous  la  protection  de  IVglise  (Epitt. 
Innoc.Ul,  ap.  Scr.  fr.XIX,4so«  4ai.  Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  19).  la  ville 
prise,  les  croisés  envoyèrent  an  pape  des  dêpatés  pour  s'en  excuser  : 
M  Li  Baroa  vos  merci  crient  de  la  prise  de  Jadres ,  que  il  le  fisirent  com  cil 
qn.  miels  ne  pooient  Caire  por  le  defaute  de  cels  qui  estoient  allé  ans  au- 
iMi  porz,  et  eue  autrement  ne  pooient  tenir  ensemble ,  et  sor  ce  mandent 
i  Tes,  cemeATtir  bon  père,  que  vos  alor  comœandoit  vostre  commandement 
^neil  sontprestde  luire,  m  Villcbardooin ,  p.  169.  — Epist.  Innoc.  UI , 
'p«d.  Scr.  fr.  XIX,  43  s. 
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genoux  des  croisés ,  et  leur  promettre  des  avan- 
tages iinmenses  ,  s'ils  veulent  rétablir  son  père 
sur  le  trône.- lis  seront  tous  riches  à  jamais,  l'é- 
glise grecque  se  soumettra  au  pape,  et  Tempereur 
rétabli^  les  aidera  de  tout  son  pouvoir  à  reconqué- 
rir Jérusalem.  Dandolo  est  le  premier  touché  de 
l'infortune  du  prince  (1).  11  décida  les  croisés  à 
commencer  l a  croisade  par  Constantinople,  En  vain 
le  pape  lança  l'interdit;  en  vain  Simon  de  Mont- 
fort  et  plusieurs  autres  (2)  se  séparèrent  d'eux  et 
cinglèrent  vers  Jérusalem.  La  majorité  suivit  les 
ehefs,  Baudouin  et  Boniface  ,  qui  se  rangeaient  à 
Tavis  des  Vénitiens. 


(i)  Guj  de  Montfort  «on  frère,  Simon  de  Neaufle,  Vahht  de  Vanx-Sar- 
nay,  etc.  ^illehardouin,  p.  171  .—A  Corfoa ,  un  ^raod  nombre  de  croiiei 
résolurent  de  rester  dans  cette  île  «  riche  et  plentenroise  »  Quand  les  ctefo 
de  l'armce  en  eurent  avis,  ils  résolurent  de  les  en  détourner.  «  Aloni  à  cm 
et  îoT  crions  merci ,  que  il  aient  por  Dien  pitié  d'els  et  de  nos ,  et  qne  iU 
ne  se  honissent,  et  que  il  ne  toillent  la  rescousse  d'oltremer.  ïlntîfnu 
conseils  accordez ^  et  allèrent  toi  ensemble  en  une  vallée  où  cil  tenoifnl 
lor  parlement,  et  menèrent  avec  als  le  fîls  de  Tcmpereur  de  CouslauUno- 
pie,  et  toz  les  evesques  et  toz  les  abbez  de  l'osl.  £t  cùm  il  viodreat 
là,  si  descendirent  à  pic.  Et  cil  cùm  il  les  virent,  si  descendirent  de 
lor  chevaus,  et  allèrent  encontre,  et  lî  baron  lor  cbeirent  as  piez,  m»" 
plorant,  et  distrent  que  il  ne  se  moveroient  iresqne  cil  aroient  crcancequc 
il  ne  se  mouroient  d'els  (avant  qu'ils  n'eussent  promis  de  ne  pas  les  «baa- 
donner).  Et  quant  cil  virent  ce  ,  si  orent  mult  grant  pitié,  et  plorereal 
nnilt  durement.  »  Ibid. ,  p,  173-177  .  Lorsque  ceux  de  Zara  vinrent  pro- 
posera Dandolo  de  rendfe  la  place,  u  Entlemcnticres  (tandis)  qnè  il  »!** 
parleras  contes  et  as  barons  ,  icèle  partie  dont  vos  avez  oi  arriéres,  qm 
voloit  l'ost  depecier,  parlèrent  as  messages ,  et  distrent  lor  :  Pourqooy 
volei  vos  rendre  vostre  cite ,  etc.  »  Ces  manœuvres  firent  rompre  la  capi- 
tulation .  —  Dans  Zara  ,  ii  y  eut  un  combat  entre  les  Vénitiens  et  k» 
Français. 

(3)  Ibid. ,  p.  i5iy  157. 
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Quelque  opposition  que  mit  le  pape  à  l'entre- 
prise,  les  croisés  croyaient  faire  œuvre  sainte 
en  lui  soumettant  l'église  grecque  malgré  lui. 
L'opposition  et  la  haine  mutuelle  des  Latins  et  des 
Grecs  ne  pouvaient  plus  i^oitre.  La  vieille  guerre 
religieuse^  commencée  par  Photius  au  neuvième 
siècle  (1) ,  avait  repris  au  onzième  [  vers  l'an 
105S  ]  (2).  Cependant  roppQ9ition  commune  con- 
tre les  Mahométans,  qui  menaçaient  Constantiuo- 
ple ,  semblait  devoir  amener  une  réunion.  L'em-» 
perenr  Constantin  Monomaque  fit  de  grands  ef- 
forts ;  il  appela  les  légats  du  pape  ;  les  deux  cler« 
gesse  Firent,  s'examinèrent;  mais  dans  le  langage 
de  leurs  adversaires,  ils  crurent  n'entendre  que 
des  blasphèmes,  et^  des  deux  côtés,  l'horreur  aug- 
menta. Ils  se  quittèrent  en  consacrant  la  rup- 
ture des  deux  églises  par  une  excommunication 
mutuelle  [  1054  ]. 

i?ant  la  fin  du  siècle,  la  croisade  de  Jérusalem, 
sollicitée  par  les  Commène  eux-mêmes,  amena  les 
iMiaa  à  Constantinople.  Alors  les  haines  nationa- 
les s'ajoutèrent  aux  haines  religieuses;  les  Grecs 
détestèrent  la  brutale  insolence  des  Occidentaux; 
ceux-ci  accusèrent  la  trahison  des  Grecs.  A  cha- 


(0  En  858  f  le  laïqae  Photia*  fut  mis  k  la  place  du  patriarche  Ignace 
par  I*empereur  ^Michel  UI.  Nicolas  I  prit  le  parti  d'Ignace.  (Nicol.  I,  ep. 
3,9,  ad  Michael.,  lo  ad  cler.  Conat.  ,  3  ad  Pbot. ,  etc.  )  Photias  ana« 
thématiaa  le  pape  en  867. 

(«)  Par  nne  lettre  da  patriarche  Michel  k  Tèvéqne  de  Trani  ,  snr  les  a*y- 
mrset  le  sabbat /et  les  observances  de  iVglise  romaine.  Baron  annal.,  ad 
ann.  io53. 
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que  croisade,  les  Francs  qui  passaient  par  Gonstan- 
tinople,  délibéraient  s'ils  ne  s'en  rendraient  pas 
maîtres  ,  et  ils  l'auraient  fait  sans  la  loyauté  de 
Godefroi*de-BoMi]lon  et  de  Louis-le- Jeune.  Lors- 
que la  nationalité  grecque  eut  un  réveil  si  terri- 
ble sous  le  tyran  Andronic  y  les  Latins  établis  à 
Gonstantinople  furent  enveloppés  dans  un  même 
massacre  [avril  1182]  (1).  L'intérêt  du  commerce 
en  ramena  un  grand  nombre  sons  les  successeurs 
d' Andronic,  malgré  le  péril  continuel.  C'était  an 
sein  même  de  Gonstantinople,  une  colonie  enne- 
mie ,  qui  appelait  les  Occidentaux  et  devait  les 
seconder^  si  jamais  ils  tentaient  un  coup  de  main 
sur  la  capitale^  de  l'empire  grec.  Entre  tous  les 
Latins ,  les  seuls  Vénitiens  pouvaient  et  souhai- 
taient cette  grande  chose.  Goncurrens  des  Génois 
pour  le  commerce  du  Levant,  ils  craignaient  d'ê- 
tre prévenus  par  eux.  Sans  parler  de  ce  grand 
nom  de  Gonstantinople  et  des  prodigieiises  riches- 

(i)  Nicetaa  in  Alex.  romm.,c.  lo.  Willelm.  Tyr.,  1.  XXU,  c  io-iî« 
—  Dans  une  lettre  encyclique  «  où  il  raconte  la  prise  de  Constantinople; 
Teandoin  accuse  les  Grecs  d'avoir  souvent  contracté  des  alliances  avec  k< 
infidèles;  de  renouveler  le  baptême,  de  n'honorer  le  Christ  qae  par  an 
peintures  (Christum  solis  honorare  picturis)  ;  d'appeler  les  latins  da  ao* 
de  chiens ,  de  ne  pas  se  croire  coupables  en  versant  leur  sang.  —H  ap- 
pelle la  mort  cruelle  du  Irgat  envoyé  à  Gonstantinople  en  i  i8S.  —  Bec  rt 
ejusmodi  deliramenta....  impictis  iniquitatibus  eonim  qnse  ipsomDoiBi' 
num  ad  nauseam  provocabant ,  divina  jostitia  nostro  ministefio  digni  «1* 

tione  percossitj  et terram  nobis  dédit  omnium  bonorum  copiis  affine»' 

tem,  frumento,  vino  et  oleo  stabilitam ,  fructibos  opnlentam,  nemortbott 
aquis  et  pascuis  speciosam ,  spatiosissioMim  ad  manendnm  ,  et  cni  similcA 
non  continct  orbis  ,  aère  temperaUm.  •  Scr.  fr.  XVIH,  5s4.  Voy*  «m^ 
Baronius ,  ann.  io54. 
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ses enfermées  dans  ses  murs  où  l'empire  romain 
s'était  réfugié;  sa  position  dominante  entre  TËu- 
rope  et  TAsie  promettait ,  à  qui  pourrait  la 
prendre ,  le  monopole  du  commerce  et  la  domi- 
nation des  mers.  Le  vieux  doge  Dandolo ,  que  les 
Grecs  avaient  autrefois  privé  de  la  vue,  poursui* 
Tait  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  du  patriotisme 
et  de  la  vengeance.  On  assure  enfin  que  le  sultan 
Malek-Adhel,  menacé  par  la  croisade  ,  avait  fait 
contribuer  toute  la  Syrie  pour  acheter  l'amitié 
des  Vénitiens,  et  détourner  sur  Gonstantinople  le 
danger  qui  menaçait  ]a  Judée  et  TEgypte.  Nicé- 
tas,  bien  plus  instruit  que  Villehardouin  des  pré- 
cédens  de  la  croisade,  assure  que  tout  était  pré- 
paré, et  que  l'arrivée  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu'aug- 
menter une  impulsion  déjà  donnée:  «  Ce  fut,  dit- 
il,  on  flot  sur  un  flot.  » 

Les  croisés  furent,  dans  la  main  de  Venise,  une 
force  aveugle  et  brutale  qu*elle  lança  contre  l'em- 
pire byzantin.  Us  ignoraient  et  les  motifs  des  Yé- 
niliens,  et  leurs  intelligences,  et  Fétat  deTempire 
qu'ils  attaquaient.  Aussi  quand  ils  se  virent  en  face 
de  cette  prodigieuse  Gonstantinople,  qu'ils  aper- 
çurent ces  palais  ,  ces  églises  innombrable^ ,  qui 
étincelaient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés  (1) , 

(i)  m  Or  poez  savoir  que  mult  esgardèrent  ConstantÎDople  cil  qui 
onqûes  mais  ne  Tavoient  veûe  ,  que  ils  ne  pooient  mie  cuidier  que  si 
riche  vile  peusl  être  en  lot  le  monde.  Ciim  il  virent  ces  halz  murs  , 
et  ces  riches  tours  dont  ère  close  toi  entor  à  la  ronde,  et  ces  riches 
paiais,  et  ces  halles  yglises  donlili  avoiC  tant  que  nuls  ne  poist  croire 
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lorsqu'ils  virent  ces  myriades  d'hommes  sur  ies 
remparts  ,  ils  ne  purent  se  défendre  de  quelque 
émotion  :  «  £t  sachez,  dit  Yillehardouin,  que  il  ne 
ot  si  hardi  cui  le  cuer  ne  frémits....  Qiacua  re- 
gardoit  ses  armes....  que  par  tems  en  aront  mes- 
tier.  » 

La  population  était  grande ,  il  est  vrai ,  mais  la 
ville  était  désarmée.  11  était  convenu  ,  entre  les 
Grecs,  depuis  qa'ils  avaient  repoussé  les  Arabes , 
que  Gonstantinople  était  imprenable  ,  et  celte 
opinion  faisait  négliger  tous  les  moyens  de  la  ren- 
dre telle.  Elle  avait  seize  cents  bateaux  pêcheurs 
et  seulement  vingt  vaisseaux.  Elle  n'en  envoya  au- 
cun contre  la  flotte  latine ,  aucun  n'essaya  de  des- 
cendre le  courant  pour  y  jeter  le  feu  grégeois. 
Soixante  mille  hommes  apparurent  sur  le  rivage, 
magnifiquement  armés  ;  mais  au  premier  signe 
des  croisés ,  ils  s'évanouirent  (1).  Dans  la  réalité , 
cette  cavalerie  légère  n'eût  pu  soutenir  le  choc  de 
la  lourde  gendarmerie  des  Latins.  La  ville  n'avait 
que  ses  fortes  murailles  et  quelques  corps  d'ex cel- 


se  il  ne  le  veist  à  Toil)  et  le  lonc  et  le  lé  (  le  long  et  le  large  )  de  la 
TÎlIe  que  de  totes  ks  autres  ère  souveraine.  Et  sachiez  que  il  n'i  ot 
si  hardi,  qii  le  cuer  ne  fremist  ;  et  œ  ne  fut  mie  merveille,  que  co- 
ques si  grant  affaires  ne  fu  empris  de  tant  de  gent  puis  que  (  depuis 
que)  li  monz  fu  estoré  (  le  monde  fut  créé).  »  Villehardooin  ,  p. 
i83.  Vov,  aussi  ibîd.  ,  p.  a3i  j  Fpulcher  de  Chartres  ,  c.  ^i  ,  ap. 
Bongars,  p.  386:  Guillaume  de  Tyr,  1.  II,  c  3,  1.  XX,  c.  36. 

(i)  Dans  un  autre  engagement  :  «  Li  Grieu  lor  (ornèrent  les  dot. 
si  furent  desconfîz  à  la  première  assemblée  (  au  premier  choc  ).  ■ 
Yillehard.i  p.  191. 
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fentes  trompes,  je  parle  de  la  garde  varangîennê, 
composée  de  Danois  et  de  Saxotis  (I),  réfugiés 
d'Angleterre.  Ajoutez-y  quelques  auxiliaires  de 
Pise.  La  rivalité  commerciale  et  politique  armait 
partout  les  Pisans  contre  les  Vénitiens  (2). 

Ceux-ci  avaient  probablement  des  amis  dans  la 
ville.  Dès  qu'ils  eurent  forcé  le  port ,  dès  qu'ils  se 
présentèrent  au  pied  des  murs,  Tétendard  de  saint 
Marc  y  apparut,  planté  par  une  main  invisible  , 
et  le  doge  s'empara  rapidement  de  vingt-cinq  tours. 
Mais  il  lui  fallut  perdre  cet  avantage  pour  aller  au 
secours  des  Francs,  enveloppés  par  cette  cavalerie 
grecque  qu'ils  avaient  tant  méprisée.  La  nuit  nié- 
me,  l'empereur  désespéra  et  s'enfuit  ;  on  lira  de 
prison  son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Comnène  , 
etfes  croisés  n'eurent  plus  qu'à  entrer  triomphans 
ians  Constantinople. 

Il  était  invpossible  que  la  croisade  se  terminât 
ainsi.  Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire 
iWgence  deses  libérateurs  qu'en  ruinant  ses  su- 
jets. Les  Grecs  murmuraient,  les  Latins  pressaient, 
menaçaient.  En  attendant,  ils  insultaient  le.peu- 
ple  de  mille  manières  ,  et  l'empereur  lui-même 
qui  était  leur  ouvrage*  Un  j<iur,  en  jouant  aux  dés 
avec  le  prince  Alexis,  ils  lé  coiffèrent  d'un  bonnet 
de  laine  ou  de  poil  (8).  Ils  choquaient  à  plaisir 


(i)  Villehardouîn,  p.  ar3. 
(a)  NiceUs,  1.  lU,  p.  a88. 
(3)  Nicetas,  p.  358. 

3.  I» 
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tous  les  usages  des  Grecs  ,  et  se  scandalisaient  de 
tout  ce  qui  leur  était  nouveau.  Ayant  vu  une  mos- 
quée ou  une  synagogue,  ils  fondirent  sur  les  in- 
fidèles ;  ceux-ci  se  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à 
quelques  maisons  :  Fincendie  gagna  ,  il  embrassa 
la  partie  la  plus  peuplée  de  Constantinople,  dura 
huit  jours ,  et  s'étendit  sur  une  surface  d'une 
lieue  (l). 

Cet  événement  mit  le  comble  à  Texaspération 
du  peuple.  Il  se  souleva  contre  Teçipereur  dont 
la  restauration  avait  entraîné  tant  de  calamités. 
La  pourpre  fut  ofierte  pendant  trois  jours  à  tous 
les  sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courage  pour 
Taccepter.  Les  Vénitiens  qui ,  ce  semble ,  eussent 
pu  essayer  d'intervenir ,  restaient  hors  des  murs , 
et  attendaient.  Peut-être  craignaient-ils  de  s'en- 
gager dans  cette  ville  immense  où  ils  auraient  pu 
être  écrasés.  Peut-être  leur  convenait-il  de  laisser 
accabler  l'empereur  qu'ils  avaient  fait,  pour  ren- 
trer en  ennemis  dans  Constantinople.  Le  vieil 
Isaac  fut  en  efiet  mis  à  mori  ,  et  remplacé  par.un 
prince  de  la  maison  royale,  Alexis  Munupble, 
qui  se  montra  digne  des  circonstances  critiques  où 
il  acceptait  Tempire.  Il  commença  par  repousser 
les  propositions  captieuses  des  Vénitiens,  qui 
ofiraient  encore  de  se  contenter  d'une  somme 
d'argent  (2).  Ils  l'auraient  ainsi  ruiné  et  rendu 

(i)  Idem,  p.  355. 
(a)  NIceUis,  p.  365. 
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odieax  au  peuple ,  comme  son  prédécesseur. 
Murzuphle  leva  de  l'argent ,  mais  pour  faire  la 
gaerre,  il  arma  des  Taisseaux,  et  par  deux  fois,  es- 
saya de  brûler  la  flotte  ennemie.  Le  péril  était 
grand  pour  les  Latins.  Cependant ,  il  était  impos- 
sible que  Murznphle  improvisât  une  armée.  Les 
croisés  étaient  bien  autrement  aguerris;  les  Grecs 
ne  purent  soutenir  Ta/ssàut;  Nicétas  avoue  naîve- 
lûent  que  dans  ce  moment  terrible ,  un  chevalier 
latin ,  qui  renversait  tout  devant  lui ,  leur  parut 
haut  de  cinquante  pieds. 

Les  chefs  s'efforcèrent  de  limiter  les  abus  de 
la  victoire  ;  ils  défendirent ,  sous  peine  de  mort , 
le  viol  des  femmes  mariées,  des  vierges  et  des  reli- 
gieuses. Mais  la  ville  fut  cruellement  pillée.  Telle 
fut  rénormité  du  butin,  que  cinquante  mille  marcs 
ayant  été  ajoutés  à  la  part  des  Vénitiens,  pour 
dernier  paiement  de  la  dette ,  il  resta  aux  Francs 
cinq  cent  mille  marcs  (1).  Un  nombre  innombra- 

(l)  Villehardonfn,  p  .  a8l  :  «  Fut  si  grant  la  gaaiez  fait  ,  qae  nos 
ne  vos  en  tauroit  dire  la  fin  d'or  et  d'argent  «  et  de  vassaletneot  et 
de  pierres  ,  et  de  pierres  précieuses,  et  de  satniz  et  de  dras  de  soie , 
et  de  robes  vaires,  et  grises  et  hermines  ,  et  to«  IWchiers  avoirs  qui 
caques  furent  trové  en  terre.  Et  bien  tesmoigne  Joffiroi  de  Villehar- 
doin,  li  oiareschaus  de  Champaigne  à  son  escient  por  Terté»  que  puis 

que  li  siècles  fu  estorei,  ne  fu  tant  gaaignié  en  une  ville Et    fu 

granzla  joie  de  l'onor  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  donnée,  que 

cil  qui  avoientesté  en  poverté estoient  en  ricbèce  et  en  délit Bien 

poez  savoir  que  grana  fu  li  avoirs  ,  que  sanz  celui  qui  fu  emblez 
(caché),  et  sans  la  partie  des  Yénitiens.  en  vint  bien  avant  cinq  cens 
mil  mars  d'argent,  et  bien  dix  mille  chevaucUeures  (montures),  que 
nofis  que  autres.  « 
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ble  de  raonumens  précieux ,  entassés  dans  Con$« 
tantinople ,  depuis  que  TËrapire  avait  perdu  tint 
de  provinces ,  périrent  sous  les  mains  de  oeox 
qui  se  les  disputaient,  qui  voulaient  les  partager, 
ou  qui  détruisaient  pour  détruire.  Les  églises, 
les  tombeaux,  ne  furent  point  respectés.  Une  pros- 
tituée chanta  et  dansa  dans  la  chaire  du  patriar- 
che (]).  Les  Barbares  dispersèrent  les  ossemens 
des  empereurs  ;  quand  ils  en  vinrent  au  tombesu 
de  Justinien ,  ils  s*aperçurent  avec  surprise  qae 
le  législateur  était  encore  tout  entier  dans  son 
tombeau. 

A  qui  devait  revenir  Thpnneur  de  s'asseoir 
dans  le  trône  de  Justinien ,  et  de  fonder  le  noa- 
vel  empire?  Le  plus  digne  était  le  vieux  Dandolo. 
Mais  les  Vénitiens  eux-mêmes  s'y  opposèrent  (â); 
il  ne  leur  convenait  pas  de  donner  à  une  famille 
ce  qui  était  à  la  république.  Pour  la  gloire  de 
restaurer  l'Empire,  elle  les  touchait  peu;  ce 
qu'ils  voulaient ,   ces   n^archands ,  c'étaient  des 

(i)  Nicetas.  p.  38:i  :  «  Les  croisés  se  revêUieat,  iioopar  besoin* 
mais  pour  eo  fairn  sentir  le  ridicule,  de  robes  peintes,  vêtement  ordi- 
uairedes  Grecs  :  ils  mettaient  uos  coiffures  de  toile  sur  la  tête  delenn 
chevaux,  et  leur  attachaient  au  coules  cordons  qui,  d'après  ootr« 
coutume,  doivent  pendre  par  derrière;  quelques-uns  tenaient  dans 
leurs  mains  du  papier,  de  l'encre  et  des  écritoires  pour  nous  railler, 
comme  si  nous  n'étions  que  de  mauvais  scribes  ou  de  simples  copistes. 
Ils  passaient  des  jours  entiers  A  table  :  les  uns  savouraient  des  nets 
délicats  ;  les  autres  ne  mangeaient,  suivant  la  coutume  de  leur  pay*, 
que  du  bœuf  bouilli  et  du  lard  salé,  de  l'ail ,  de  la  farine,  des  fè- 
ves, et  une  sauce  très  forte,  m 

(i)  Ramuusius,  1.  HI,  c.  36  :  ap.  Sismondi,  Rép.  iUl.  U,  ^o6. 
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portS)  des  entrepôts,  une  longue chaiiie  de  comp- 
toirs, <pii  lenr  aftarât  toute  la  route  de  l'Orient. 
Ils  prirent  pour  eux  les  riyages  et  les  îles;  de 
plus,  trois  des  hnit  quartiers  de  Gonstantinople , 
a?ec  le  titre  bizarre  de  seigneurs  d'un  quart  et 
dmi  de  l* empire  grec  (1). 

L'Empire,  réduit  à  un  quart,  fut  déféré  à  Bau- 
doQÛiy  comte  de  Flandre,  descendant  de  Char- 
lèmagne  et  parent  du  roi  de  France.  Le  marquis 
de  Montferrat  se  contenta  du  royaume  de  Macé- 
àme.  La  plus  grande  partie  de  TËmpire ,  celle 
même  qui  était  échue  aux  Vénitiens,  fut  démem- 
brée en  fiefs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
s'excuser  auprès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  em- 
barrassé de  son  triomphe  involontaire.  C'était  un 
grand  coup  porté  à  l'infaillibilité  pontificale , 
que  Dieu  eût  justifié  par  le  succès  une  guerre 
condamnée  du  Saint-Siège.  L'union  des  deux 
églises ,  le  rapprochement  des  deux  moitiés  de  la 
chrétienté ,  avait  été  consommé  par  des  hommes 
frappés  de  l'interdit.  Il  ne  restait  au  pape  qu'à 
réformer  sa  sentence  .et  pardonner  à  ces  conqué- 
rans  qui  voulaient  bien  demander  pardon.  La 
tristesse  d'Innocent  lll  est  visible  dans  sa  réponse 
à  l'empereur  Baudouin,  lise  compare  au  pécheur 
de  r£vangile ,  qui  s'efiraie  de  la  pêche  miracu- 
leuse ;  puis  il  pi^étend  audacieuse  ment  qu'il  est 

(i)  Sanuto,  ap.  Gibbon,  Xlf^  91. 

i#  10.  ^  • 
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poar  qaelqae  chose  dans  le  saccès  ;  qu'il  a,  lui 
aussi  »  tendu  le  filet  :  <  floo  uuum  audacter  affir*  . 
mo,  quia  laxavi  retia  in  capturam  (1).  >  Mais  il 
était  au-dessus  de  sa  toute-puissance  dç  persuader 
une  telle  chose ,  de  faire  que  ce  qu'il  avait  dit 
n'eût  pas  été  dit,  qu'il  eut  approuvé  ce  qu'il  avait 
désapprouvé.  La  conquête  de  l'empire  grec  ébran- 
lait son  autorité  dans  TOccident  plus  qu'elle  ne 
rétendait,  dans  l'Orient. 

Les  résultats  de  ce  mémorable  événement  m 
furent  pas  aussi  grands  qu'on  eut  pu  le  penser. 
L'empire  latin  de  Gonstantinople  dura  moins  eo- 
core  que  le  royaume  latin  de  Jérusalem  [  lâ04* 
1261  ].  Venise  seule  en  tira  d'immenses  avanta- 
ges matériels.  La  France  n'y  gagna  qu'en  iaflaen- 
ce  ;  ses  mœurs  et  sa  langue  ,  déjà  portées  si  loin 
par  la  première  croisade ,  se  répandirent  daos 
l'Orient.  Baudouin  et  Boni  face ,  l'Empereur  et  le 
roi  de  Macédoine,  étaient  cousins  du  roi  de  Fran- 
ce. Le  comte  de  Blois  eut  le  duché  de  Nicée  ;  le 
comte  de  Saint-Paul,  celui  de  Demotica,  près 
d'Andrinople.  Notre  historien,  Geofiroi-de-Yil- 
lehardouin  réunit  les  offices  de  maréchal  de 
Champagne  et  de  Remanie.  Long-temps  encore 
après  la  chute  de  l'empire  latin  de  Gonstantino- 
ple, vers  ISOO,  le  catalan  Hontaner  nous  assure 

(<)  Innoc.  m,  epUl.  t.  II,  1.  VII  ,  p.  619-611.  —  Il  ^irit  ta 
clergé  et  à  runiversité  de  France,  qu'on  envoyât  aussitôt  des  clercs 
et  des  livres  pour  instruire  les  haLitans  de  Gonstantinople.  Epist.  1. 
VIII,  p.  71»,  713. 
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qae  dans  la  principauté  de  Morée  et  le  duché 
d'Athènes,  «  on  parlait  français  aussi  bien  qu'à 
Paris  (1).  > 


(i)  E  parla  van  axi  l^ell  frances,  com  diù»  en  Paris.  Raim.  Mon- 
laaer.,  ap.  Ducange,  Prœf.  ad  glostar. 
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SUITE  DU  CHAPITRE  VIL 

IVWB  DE  JSAN. —  DÉFAITE  DE  l'eMPEREDR.  — GUERRE  DES 
JkLBIGEOlS. GRANDEUR  DU  ROI  DE  FRAIIGE.  Iâ04-1222« 


Voila  le  pape  rainqueur  des  Grecs  malgré  lui. 
La  réanion  des  deux  églises  et  opérée.  Innocent 
est  le  seul  chef  spirituel  du  monde.  L'Allemagne, 
la  yieille  ennemie  des  papes ^  est  mise  hors  de  com- 
bat; elle  est  déchirée  entre  deuxyempereurs ,  qui 
prennent  le  pape  pour  arbitre.  Philippe-Auguste 
Tient  de  se  soumettre  à  ses  ordres,  et  de  repren- 
dre une  épouse  qu'il  haït.  L'occident  et  le  midi 
de  la  France  ne  sont  pas  si  dociles.  Les  Yaudois 
résistent  sur  le  Rhône,  les  Manichéens  en*Lan- 
guedoc  et  aux  Pyrénées.  Tout  le  littoral  de  la  Fran- 
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ce ,  sur  les  deux  mers,  semble  prêt  à  se  détaches 
de  l'Église.  Le  rivage  de  la  Méditerranée' et  celui 
de  rOcéan  obéissent  à  deux  princes  d'une  foi 
douteuse,  les  rois  d'Aragon  et  d'AngleterrCi  et 
entre  eux  se  trouvent  les  foyers  de  Fbérésie  ,  Bé- 
ziers,  Garcassonne,  Toulouse,  où  le  grand  concile 
des  Manichéens  s'est  assemblé. 

Le  premier  frappé,  fut  le  roi  d'Angleterre,  duc 
dc/Guyenne,  voisin,  et  aussi  parent  du  comte  de 
Toulouse,  dont  il  élevait  le  fils  (1).  Le  pape  et  le 
roi  de  France  profitèrent  de  sa  ruine.  Mais  cet 
événement  était  préparé  de  longue  date.  La  puis- 
sance des  rois  anglo-normands  ne  s'appuyait, 
nous  l'avons  vu,  que  sur  les  troupes  mercenaires 
qu'ils  achetaient  ;  ils  ne  pouvaient  prendre  con- 
fiance ni  dans  les  Saxons ,  ni  dans  les  Normands. 
L'entretien  de  ces  troupes  supposait  des  ressour- 
ces et  un  ordre  administratif,  étranger  aux  ha- 
bitudes de  cet  âge.  Ces  rois  n'y  suppléaient  que 
par  les  exactions  d'une  fiscalité  violente,  qui  aug- 
mentaient encore  les  haines,  rendaient  leur  po- 
sition plus  périlleuse  et  les  obligeaient  d'autant 
plus  à  s'entourer  de  ces  troupes  qui  ruinaient  et 
soulevaient  le  peuple.  Dilemme  terrible ,  dans  la 
solution  duquel  ils  devaient  succomber.  Renon- 
cer à  l'emploi  des  mercenaires ,  c'était  se  mettre 
entre  les  mains  de  l'aristocratie  normande  ;  con- 


(i)  Cbron.  Languedoc,  ap.Scr.  fr.  XIX,  i56.  Le^al  lo  Rejrd'Aa* 
glaUrrfi  «via  norrit  un  temps  et  de  sa  jojoesM. 
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linuer  à  s'en  servir ,  c^était  marcher  dans  une 
route  de  perdition  certaine.  Le  roi  devait  trou- 
Ter  sa  mine  dans  la  réconciliation  des  deux  ra- 
ces qui  divisaient  rile;  Normands  et  Saxons  de* 
raient  finir  par  s'entendre  pour  rabaissement  de 
la  royauté  ;  la  perte  des  provinces  françaises  de- 
vait être  le  premier  résultat  de  cette  révolution* 

Au  moins  Henri  II  avait  amassé  un  trésor.  Mais 
Richard  ruina  F  Angleterre  dès  son  départ  pour 
la  croisade.  •  Je  vendrais  Londres ,  disait-il ,  si  je 
pouvais  trouver  un  acheteur  (1).  D'une  mer  à  l'au- 
tre, dit  un  contemporain,  l'Angleterre  se  trouva 
pauvre  (2).»  Il  fallut  pourtant  trouver  de^rargent 
pour  payer  l'énorme  rançon  exigée  par  l'Empe- 
reur. Il  en  fallut  encore  lorsque  Richard  de  re- 
tour voulut  guerroyer  le  roi  de  France.  Tout  ce 
qu'il  avait  vendu  à  son  départ,  il  le  reprit  sans 
rembourser  les  acheteurs  (â).  Après  avoir  ruiné 
le  présent ,  il  ruinait  l'avenir.  Dès  lors  il  ne  de- 
vait plus  se  trouver  un  homme  qui  voulût  rien 
prêter  ou  acheter  au  roi  d'Angleterre.  Son  suc- 
cesseur, bon  ou  mauvais ,  habile  ou  inhabile,  se 
trouvait  d'avance  condamné  à  une  pauvreté  irré- 
médiable ,  à  une  incurable  impuissance. 

Cependant  le  progrès  des  choses  aurait  au  con« 


(i)  Gnill.  Neubriiç^.,  p.  896.  Laudooias  quoque  venderem  si  oznp« 
torem  idoneum  invenirem. 

(s)  Rog.  d«  Hov.,  p.  541.  Tota  Anglia,  à  mari  uiquè  ad  mare,  re- 
dacta  eat  ad  inopiam.  v 

(î)  Scr.  rcr.  fr.  XViil,  43, Thierry,  Conq.  de  TAngl.,  IV,  io3. 
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traire  exigé  de  nouvelles  re8M>virce8.  La  déshftr* 
monie  de  Tempire  anglais  n'arait  jamais  étéphis 
loin.  Cet  empire  se  composait  de  popalatiooftqni 
toutes  s'étaient  fait  la  guerre  avant  d'être  réunies 
sous  un  même  joug.  La  Normandie  (Minemie  de 
l'Angleterre  avant  Guillauroeja  Bretagne  enBemie 
de  la  Normandie,  et  l'Anjou  ennemi  duPoitoa, 
le  Poitou  qui  réclamait  sur  tout  ie  midi  les  fllroits 
de  duché  d'Aquitaine ,  tous  maintenant  se  trou- 
vaient ensemble^  bon  gré  malgré.  Sous  les  règnes 
précédens,  le  roi  d'Angleterre  avait  toujours 
pour  lui  quelqu'une  de  ces  provinces  con- 
tinentales. Le  normand  Guillaume  et  ses  deux 
premiers  surccesseurs  purent  compter  sur  la  Nor- 
mandie ,  Henri  II  sur  les  Angevins  ses  compa^ 
triotes  ;  Riiiard-Gœur-de-Lion  plus  généralement 
aux  Poitevins ,  aux  Aquitains ,  compatriotes  de  sa 
mère  Ëléonore  de  Guienne.  11  releva  la  gloire  des 
méridionaux  qui  le  regardaient  comme  un  des 
leurs;  il  faisait  des  vers  en  leur  langue,  il  les  avait 
en  foule  autour  de  lui:  son  principal  lieutenant 
était  le  basque  Marcader.  filais  peu  à  peu  ces  di- 
verses populations  s'éloignèrent  des  rois  d'An- 
gleterre; elles  s'apercevai^it  qu'en  réalité,  Nor- 
mand ,  Angevin  ,  ou  Poitevin ,  ce  roi ,  séparé 
d'elles  par  tant  d'intérêts  difierens  ,  était  en  réa- 
lité un  prince  étranger.  La  fin  du  règpe  de  Ri- 
chard acheva  de  désabuser  les  sujets  continen- 
taux de  l'Angleterre. 
Ces  circonstances  expliqueraient  la  violence  > 
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les  emportemens ,  les  revers  de  Jean ,  quand 
même  il  eût  été  meillear  et  plus  habile.  Il  lui  fal- 
lut recourir  à  des  expédiens  inouis  pour  tirer  de 
l'argent  d'un  pays  tant  de  fois  ruiné.  Que  restait- 
il  après  Tavide  et  prodigue  Richard  ?  Jean  essaya 
d'arracher  de  l'argent  aux  barons,  et  ils  lui  firent 
«igner  la  grande  charte  ;  il  se  rejeta  sur  l'église  ; 
elle  le  déposa.  Le  pape  et  son  protégé  ,  le  roi  de 
France,  profitèrent  de  sa  ruine.  Le  roi  d'Angle- 
terre, sentant  son  navire  enfoncer^  jeta  à  la  mer 
la  Normandie,  la  Bretagne.  Le  roi  de  France  n'eut 
qu'à  ramasser. 

Ce  déchirement  infaillible  et  nécessaire  de 
r^opire  anglais  se  trouva  provoqué  d'abord  par 
la  rivalité  de  Jean  et  d'Arthur  son  neveu.  Celui* 
ci ,  fils  de  l'héritière  de  IBretagne  et  d'un  frère 
de  Jean^  avait  été  dès  sa  naissance  accepté  par  les 
Bretons ,  comme  un  libérateur  et  un  vengeur.  Ils 
l'afaient,  malgré  Henri  II,  baptisé  du  nom  na- 
tiooal  d'Arthur  (I  ).  Les  Aquitaine  favorisaient  sa 
cause.  La  vieille  Éléonore  seule  tenait  contre  son 
petit-fils  pour  Jean  son  fils ,  pour  l'unité  de  Tem- 
pire  an^kds  que  l'élévation  d'Arthur  aurait  di- 
visé (2).  Arthur  en  effet  faisait  bon  marché  de 
cette  unité  :  il  offrait  au  roi  de  France  de  lui  cé- 
der la  Normandie ,  pourvu  qu'il  eût  la  Bretagne, 

(i)  Chron.Walteri  Hemengf.,  p.  5oy.  Thierry,  ÏV,  i^|5. 
(a)  Au  fait,  TAqulUitie  était  soa  héritage  ,  et  elle  avait  transféré 
let droits  i  Jean.  Bymer,  I,  iio-lia,  Lingard,  III,  3. 
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le  Maitie,  la  ToUraine,  TAnjou,  le  Poitou  elFA- 
quitaine  (1).  JeaB  eut  été  rédait  à  l'Angleterre. 
Philippe  acceptait  votontiefB,  mettait  ses  garni- 
sons dans  les  meilleures  places  d'Arthur ,  et  tt V 
pérant  pas  s'y  maintenir,  il  les  démolissait.  Le 
neveu  de  Jean  trahi  ainsi  par  son  alliée  se  tourna 
de  nouveau  vers  son  oncle  ,  puis  revint  au  parti 
de  laFirance,  envahit  le  Poitou^  et  assiégea  sa 
grand'- mère  Éléonore  dans  Mirebeau(2).  Gen^ 
tait  pas  chose  nouvelle  dans  cette  race  de  voir  les 
fils  armés  contre  leurs  parens.  Cependant  Jeaa 
vint  au  secours  ,  délivra  sa  mère  ,  défit  Arthur, 
et  le  prit  avec  la  plupart  des  grands  seigneurs  de 
son  parti.  Que  devint  le  prisonnier?  c'est  ce  qu'on 
n'a  bien  su  jamais.  Mathieu  Paris  firëtend  que 
Jean ,  qui  l'avait  bien  traité  d'abord,  fut  alarmé 
des  menaces  et  de  l'obstination  du  jeune  Breton: 
«  Arthur  disparut ,  dit-il ,  et  Dieu  veuille  qu'il  en 
ait  été  autrement  que  nele  rapporte  la  malveillante 
renommée  (S)  !  »  Mais  Arthur  avait  excité  trop 
d'espérances  pour  que  l'imagination  des  peuples 
se  soit  résignée  à  cette  incertitude.  On  assura  que 
Jean  l'avait  fait  périr^  On  ajouta  bientôt  qu'il  l'a- 
vait tué  de  sa  propre  main  (4).  Le  chapelain  de 

(l)  Boveden,  p.  598.  M.  Parii,  p.  166. 
(a)  Bad.  Coggeshale,  p.  95. 

(3)  M.  Paris,  p.  i74.Sabi(6  evannit,  modo  ferè  omnibus  ignorato. 
uliaam  non  ut  Aima  reièrt  invida. 

(4)  Ann.  de  Margan  »  ap.  Ser.  fr.  XIX,  947""  l^ropru  raaou  in- 
terfecit ,  et  grandi  lapide  ad  coUum  ^us  aUigato,  projecit  in  Scqna- 
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Philippe* Auguste  raeonte ,  comme  s'il  Ve&i  vu , 
que  Jean  prit  Arthur  dan»  un  bateau ,  qu'il  lui 
(ioana  lui-même  deux  coups  de  poignard  ,  et  le 
jeta  dans  la  rivière ,  à  troi^  milles  du  château  de 
Roaen  (1).  Les  Bretons  rapprochaient  de  leur 
pays  le  lieu  de  la  scène  ;  ils  la  plaçaient  près  de 
Cherbourg  ^  au  pied  de  ces  falaises  sinistres  qui 
présentent  un  précipice  tout  le  long  de  TO- 
céao  (%),  Kimi  allait  la  tradition  grandissant  de 
détail  et  d*intérét  dramatique.  £afin  dans  la  pièce 
de  Shakespeare ,  Arthur  est  un  tout  jeune  enfant 
saas  défense,  dont  les  douces  et  innocentes  paroles 
désarment  le  plus  farouche  assassin. 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans 
la  meilleure  position.  Il  avait  déjà  nourri  contre 
Richa^rd  le  bruit  de  ses  liaisons  avec  les  infidè- 
les, avec  le  Yieuic  de  la  Montagne ,  il  avait  pris 
des  gardes  pour  se  préserver  de  ses  émissaires  (8). 
11  exploita  contre  Jean  le  bruit  de  la  mort  d'Ar- 
thm*.  Il  se  porta  pour  vengeur  et  pour  juge  du 
crime*  Il  assigna  Jean  à  comparaître  devant  la 
coor  des  hauts  barons  de  France ,  la  cour  des 
pairs,  comme  on  disait  alors  d'après  le»romanj 
de  Charleraague,  Déjà  il  Vf  avait  appelé  pour  se 
justifier  d'avoir  ealevé  au  comte  de  la  Marche  , 

(0  WiU.  Brlt9,VI  ,p.  167. 

(»)  Dumoulin,  Hiit.  de  NoriQandie,p.  5l4.  Thierry,  lY,  |5l. 

(3)  Mail  il  eut  peine  à  persuader.  Il  suffit  ,  pour  détruire  Taccu- 
lalion,  d'une  Ctusie  lettre  du  Vieux  de  la  Montagne,  que  Ricitard  fit 
circuler. 
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Isabelle  de  Lusignan.  Jean  demanda  au  moins  un 
sanf-eondûit.  Il  lui  fut  refusé.  Condamné  sans 
être  entendu ,  il  leva  une  armée  en  Angleterre 
et  en  Irlande ,  employant  les  dernières  violences 
pour  forcer  les  barons  de  le  suivre ,  jusqu'à  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  refusaient  à  d'autres ,  le 
septième  de  leur  revenu.  Tout  cela  ne  servit  de 
rien.  Ils  s'assemblèrent ,  mais  une  fois  réunis  à 
Portsmouth,  ils  lui  firent  déclarer  par  Tarche- 
vêque  Hubert  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  point 
s'embarquer.  Au  fait,  que  leur  importait  cette 
guerre?  La  plupart,  quoique  Normands  d'origine* 
étaient  devenus  étrangers  à  la  Normandie.  Ils  ne 
se  soaciaient  pas  de  se  battre  pour  fortifier  leur 
roi  contre  eux ,  et  le  mettre  à  même  de  réduire 
ses  sujets  insulaires  avec  ceux  du  continent. 

Jean  s'était  aussi  adressé  au  pape,  accusant Hii- 
lippe  d'avoir  rompu  la  paix  et  violé  ses  sermens. 
Innocent  se  porta  pour  juge ,  non  du  fief,  mais 
du  péché  {[).  Ses  légats  ne  décidèrent  rien.  Phi- 
lippe s'empara  de  la  Normandie  [1204]-  Jean  hi- 
même  avait  déclaré  aux  Normands  qu^ils  n'avaient 
aucun  secours  à  attendre.  Il  s'était  plongé  en  dé- 
sespéré dans  les  plaisirs.  Les  envoyés  de  Rouen  le 
trouvèrent  jouant  aux  échecs ,  et  avant  de  ré" 
pondre ,  il  voulut  achever  la  partie.  «  Il  dînait 
tous  les  jours  splendidement  avec  sa  belle  reine, 
et    prolongeait  le   sommeil   du  matin   jusqu'à 

(i)  Inoocent  Hl  epiil.,  «p.  Liqgv^^  m,  i8. 
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I*hear6  du  repas  (1)»»  Gep^odant,  s'il  n'agissait 
point  Jui-jpoema,  il  négociait  avec  les  ^n^inis  d^ 
réglîse  et  du  roi  de  France.  Il  payait  des  subsides 
à  TeAipereur  Othon  IV ,  son  neven  ;  il  s'entendait 
cl'ttBe  part  a^ec  les  Flamands ,  de  l'autre  avec 
les  seigneurs  du  midi  de  la  France ^  et  élevait  à 
tt  cour  son  autre  neveu ,  fils  du  eonUe  de  Tou- 
louse. 

Ce  comte ,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  d'Angle- 
terre ,  suzerains  de  tout  le  IKLidi ,  semblaient  ré- 
conciliés aux  dépens  de  l'église  ,  ils  gardaient  à 
peine  quelques  ménagemens  extérieurs.  Le  dan- 
ger était  iounense  de  ce  côté  pour  l'antorité  ec- 
eiésiastique.  €e  n'étaient  point  des  sectaires  iso- 
lés ,  mais  une  église  tout  entière  qui  s'était  for- 
^Hvéeœnjtre  l'agi  ise^  Les  biens  du  clergé  étaiexit 
partout  envahis.  Le  nom  même  de  prêtre  était 
une  injure.  Les  ecclésiastiques  n'osaient  laisser 
voir  leur  tpnsuro  en  public  (2).  €eux  qui  se  ré- 
signaient à  porter  la  robe  dorieale ,  c'étaient 
quelques  serviteurs  des  nobles ^  auxquels  ceux-ci 
1a  faisaient  prendre ,  pour  envahir  sous  leur  nom 
<|nelque  bénéfice.  Dès  qu'un  missionnaire  catho- 
lique se  hasardait  à  prêcher  ,  il  s'élevait  des  cris 


(l)  Math.  Paris,  ap.  Scr.  K.  Fr.,  t.  XVII  :  Cum  règinà  («pulaba- 
tnrquotidiè  spendidè  ,  somnosque  matuLinales  usq[ue  ad  prandendi 
boram  prolraxit.  Thierry,  IV,  i54.  —  Id.  (éd.  1644  )  ,  p.  148  :  Om- 
nimodis  cum  reginâ  »uà  vivebat  dciiciis. 

(3)  Guillelm.  de  Podio  Laur.  ia  prologo  ap.,  Scr.  fr.  XIX  ,  194  • 
Sicut  dkitor  mallem  esse  Judœus,  sic  dicebalur  mallem  esse  Ca- 
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de  dérision.  La  sainteté  ,  Téloquence  ne  lenr 
imposaient  point.  Us  avaient  h  ué  saint  Bernard  (1). 

pelianus  çuam  hoc  vel  illud/acere'.  Clerici  quoqae  si  prodiràit  in 
publicuni ,  corouas  médias  propè  froutem  pîlit  occipitia  occolU- 
bant. 

(i)  «  Le  saint  abbé  de  Clairvauz,  embrasé  du  scie  de  la  foi ,  TÎsita 
cette  terre  affligée  d'une  incurable  hérésie ,  et  crut  devoir  se  rendre 
tout  d'abord  à  Vertfeuil  ,  où  fleurissait  alors  une  multitude,  de  cb»* 
valiers  et  dépeuple  ,  pensant  que  s'il  pouvait  y  détruire  l'hérésie» 
il  en  triompherait  facilement  partout  ailleurs.  Lorsqu'il  eut  corn- 
mencé  à  parler  dans  l'église  contre  le»  plus  considérables  dit  lien,  ils 
sortirent,  le  peuple  les  suivit ,  et  le  saint  hommç  les  suivant  à  son 
tour,  se  mit  à  prêcher  sur  la  place  la  parole  de  Dieu  ,  Ils  alièreat  se 
tacher  de  tous  côtés  dans  les  maisons  ,  et  pour  lui  il  n'eu  prêchait 
pas  moins  la  populace  qui  l'environnait.  Mais  les  autres  se  mirent  i 
faire  grand  bruit  et  à  frapper  sur  les  portes,  empêchant  ainsi  le  peu- 
ple d'entendre  sa  voix^  et  arrêtant  au  passage  la  pfarole  divine;  alors 
secQuant  contre  eux  la  poussière  de  ses  pieds,  pour  leur  faire  enten- 
dre qu'ils  n'étaient  que  poussière  ,  il  partit*  et  reportant  ses  regards 
vers  la  ville,  il  la  maudit ,  en  disant  ;  Vertfeuil,  que  Dieu  te  dessè- 
che !  —  II  annonçait  cela  sur  de  manifestes  indices,  car  en  ce  temps 
(  ainsi  que  le  rapporte  un  vieux  récit),  il  y  avait  dans  ce  cbâtean 
cent  chevaliers  à  demeure,  ayant  armes,  bannières  et  chevaux,  etih 
sVntretenaiei^t  &  leurs  propre*  frais,  non  aux  frais  d'autrui;  lesqneisi 
dès  ce  moment,  furent  affaiblis  chaque  année  par  la  misère  comme 
par  les  gens  de  guerre,  si  bien  que  la  grêle  fréquente,  la  stérilité,  U 
guerre  ou  la  sédition  ne  leur  laissèrent  plus  un  moment  de  r^s. 
Moi-même,  en  mon  enfance,  j'ai  vu  le  noble  homme  Isam  Nebniat, 
anciennement  principal  seigneur  de  Vertfeuil  ,  et  qu'on  disait  bien 
centenaire,  vivre  pauvrement  à  Toulouse,  et  se  contenter  d'un  seul 
roussin.  Ainsi  combien  le  jugement  de  Dieu  punit  sévèrement  plu- 
sieurs seigneurs  du  mênae  château  qui  faillirent  \  sa  cause,  c'est  ce  qoe 
monlrerévidence  méuie  dos  choses  ,  puisque  tout  ce  qu'avait  nuodit 
le  saint  homme  ne  put  respirer  un  instant,  jusqu'à  ce  que  Iccomte  de 
Montfort  ayant  donné  Vertfeuil  an  vénérable  père  Foulques,  évêque 
de  Toulouse,  celte  vengeance  commença  peu  à  peu  à  s'apaiser  après 
l'expulsion  des  stigncurs.  »  Guill.  de  Pod.  Laur.  ,  c.  X.  —  Même 
cJtose  airivi  à  l'évêquc  de  Carcassonne  :  «  Un  jour  qu*il  préchail  daus 
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Telle  était  ]a  situation  misérable  et  précairo^de 
Féglise  catholique  en  Languedoc.  On  suppose 
toujours  qu'au  moyen-âge  les  hérétiques  seuls 
furent  persécutés,  c'est  une  erreur.  Des  deux 
côtés  on  croyait  que  la  violence  était  légitime 
pour  amener  le  prochain  à  la  vraie  foi  ;  on  per- 
sécutait dès  qu'on  était  fort  ;  témoins,  Jérôme  de 
Prague,  Calvin,  les  Gomaristes  de  Hollande  et 
tant  d'autres.  Les  martyrs  du  moyen-âge  ont  ra- 
rement la  douceur  de  ceux  des  premiers  siècles 
qui  ne  savaient  que  mourir.* Les  Albigeois  du 
Languedoc,  les  illuminés  de  Flandre,  les  protes- 
tans  de  la  Rochelle  et  des  Gévennes ,  n'ont  mon- 
tré nulle  part  cette  mansuétude;  leurs  réformes, 
plus  ou  moins  empreintes  duv  caractère  guerrier 


>a  ville ,  et  que  seloa  sa  coutume  il  reprochait  aux  babitans  leur 
hérésie,  ils  ne  voulurent  pas  l'écouter  :  «»  Vous  ne  voules  pas  m'é- 
cODter,  leur  dit-il  ;  croyez- mol,  je  pousserai  contre  vous  yn  si  grand 
mugissemenl,  que  des  extrémités  du  monde  viendront  des  gens  qui 
ûétruiront  cette  ville.  Et  tenez  pour  certain  que,  vos  murs  fus8ent>ils 
àe  fer,  et  de  hauteur  prodigieuse,  vous  ne  pourrez  vous  défendre  de 
la  jaite  vengeance  que  tirera  le  souverain  juge  de  votre  incrédulité  et 
oe  votre  malice.  »  Aussi,  pour  ces  mêmes  paroles  et  autres  sembla- 
bles que  le  saint  homme  faisait  tonner  à  leurs  oreilles,  ceux  de  Car- 
cassonne  le  chassèrent  un  jour  de  leur  ville,  défendant  expressément 
par  la  voix  du  héraut ,  et  sous  peine  d'une  vengeance  sévère  ,  que 
nul,  pour  acheter  ou  vendre  ,  osât  communiquer  avec  lui  ou  queU 
qu'un  des  siens.  «  Petrus  Vall.  Sarn.  ,  c,  16.  —  Foiquet  avait  reçu  à 
Toulouse  un  accueil  semblable,  lorsqu'il  avait  pris  possession  de  Té- 
Têché.  «  Il  n'y  put  jamais  toucher  que  quatre-vingt-seize  sous  tou- 
lojisains  :  et  il  n'osait  envoyer  sans  escorte  à  l'abreuvoir  quatre  mu- 
lets qu'il  avait  amenés  ;  on  les  faisait  boire  à  un  puits  creusé  dans 
M  maison.  »  Cruill.  de  Pod,  Laur.,  c.  7, 
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de  ces  temps,  ont  yaincu  oa  saccombé ,  persé- 
cuté ou  souffert,  mais  comhattu  saos  ménage- 
ment. 

La  lutte  était  imminente  en  1200.  UÉglise  hé- 
rétique  était  organisée,  elle  avait  sa  hiérarchie , 
ses  prêtres,  ^ses  évéques,  son  pape;  leur  concile 
fénéral  8*était  tenu  à  Toulouse;  cette  ville  eut 
été  sans  doute  leur  ^ome,  et  son  Gapitole  eût  rem- 
placé l'autre.  L'Église  nouvelle  envoyait  partout 
d'ardens missionnaires;  l'innovation  éclatait  dans 
les  pays  les  plus  éloignés, les  moins  soupçonnés , 
en  Picardie,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Lombardie,  en  Toscane,  aux  porter 
d«  Rome,  à  Viterbe  (1).  Mais  d'autre  part  l'étran- 
geté  orientale  du  manichéisme  avait  révolté  bieo 
des  esprits.  Reconnaître  deux  principes,  celui  du 
bien  et  celui  du  mal,  c'était,  ce  semble,  admettre 
deux  tout-puissans,  faire  remonter  Satan  dans  le 
ciel  et  l'introniser  à  côté  de  Dieu.  Ces  blasphèmes 
faisaient  horreur.  D'autre  part  les  populations 
du  Nord  voyaient  parmi  elles  les  soldats  merce- 
naires, les  routiers,  pour  la  plupart  au  service 
d'Angleterre,  réaliser  tout  ce  qu'on  racontait 
de  l'impiété  du  midi.  Ils  Tenaient  partie  du  Bra- 
bant,  partie  de  l'Aquitaine,  le  basque  Marcader 
était  l'un  des  principaux  lieutenans  de  Richard- 
€(Bur^e-Lion.  Les  montagnards  du  midi,  qai 
aujourd'hui   descendent  en  franee   on  en  £s- 

(i)  GesU  lonocenlii,  111,  p.  79. 
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pague  pour  gagner  de  l'argent  par  quelque  pe- 
tite industrie,  en  faisaient  autant  au  moyen-âge, 
mais  alors  la  seule  industrie  était  la  guerre.  Ils 
maltraitaient  les  prêtres  tout  comme  les  paysans, 
habillaient  leurs  femmes  des  vétemens  consacrés, 
battaient  les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la 
messe  par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs 
plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du  Christ , 
délai  casser  les  bras  et  les  jambes  (1),  de  le  trai- 
ter plus  mal  que  les  juifs  à  la  Passion.  Ces  rou- 
tiers étaient  chers  aux  princes,  précisément  à 
cause  de  leur  impiété,  qui  les  rendait  insensibles 
aux  censure  ecclésiastiques.  La  guerre  était  ef- 
froyable, faite  ainsi  par  des  hommes  sans  foi  et 
sans  patrie,  contre  lesquels  ITglise  elle-même 
n'était  plus  un  asile,  impies  comme  nos  moder- 
nes et  farouches  comme  les  barbares.  C'était 
surtout  dans  rintervalle  des  guerres,  lorsqu'ils 
étaient  sans  solde  et  sans  chef,  qu'ils  pesaient 
cruellement  sur  le  pays  ,  volant ,  rançonnant , 
égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été 
écrite:  mais  à  en  juger  par  quelques  faits,  on 
pourrait  y  suppléer  par  celle  des  Mercenaires 
de  l'antiquité,  dont  nou^  connaissons  l'exécrable 
guerre  contre  Carthage  (2).  Sur  la  frontière  du 
midi  et  du  nord,  dans  la  Marche,  l'Auvergne , 

(l)  Petrus  Vall.  Sara.  ,  c.  4^  :  «  Ils  en  faiMtient  des  pilons  pour 
pikr  le  poivre  et  les  herbes  qu'ils  mettaient  dans  leurs  S4uces.  » 

(«)  Voy.  le  II»  volume  de  mon  Histoire  Romaine  ,  »•  édit.  ,  p. 
a8o,  sciq. 
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le  Limousin,  leurs  ravages  furent  horribles.  Le 
peuple  finit  par  s'armer  contre  eux.  Un  charpen- 
tier, inspiré  de  la  Vierge  Marie,  forma  l'associa- 
tion des  capuchons  pour  l'extermination  de  ces 
bandes.  Philippe- Auguste  encouragea  le  peuple, 
fournit  des  troupes,  et  en  une  seule  fois  on  en 
égorgea  dix  mille  (1). 

Indépendamment  des  ravages  des  routiers  da 
Midi,  les  croisades  avaient  jeté  des  semences  de 
haine.  Ces  grandes  expéditions^  qui  rapprochè- 
rent rOrient  de  l'Occident,  eurent  aussi  pour 
effet  de  révéler  à  l'Europe  du  Nord  celle  du  Midi. 
La  dernière  se  présenta  à  l'autre  sous  l'aspect  le 
plus  choquant;  esprit  mercantil  plus  que  cheva- 
leresque I  dédaigneuse  opulence  (!2),  élégance  et 


(i)  Le  Véby  ne  tarde  pas  à  falra  hommage  à  PhiLippe-Augaito. 
Voy.  D.  Vaisselle,  HI. 

(a)  «  Les  princes  et  les  seigneurs  provençaux  qui  s*étaient  rendus 
en  grand  nombre  pendant  Véié  au  château  de  Beaucaire,  cêlébrèreni 
diverses  fêtes.  Le  roi  d'Angleterre  avait  indiqué  cette  assemblée  pov 
y  négocier  la  réconciliation  de  Raymond,  duc  de  Narbonne  ,  avec 
Alfonse  ,  roi  d'Aragon  ;  mais  les  deux  rois  ne  s'y  trouvèreot  pas, 
pour  certaines  raisons  ;  en  sorte  que  tout  cet  appareil  ne  servit  àt 
rien  Le  comte  de  Toulouse  y  donna  cent  mille  sols  à  Raymond  d'A- 
goût ,  chevalier,  qui,  étant  fort  libéral,  les  distribua  aussitôt  à  envi* 
ron  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent  i  cette  cour.  Bertrand  Baim- 
baud  fit  labourer  tous  les  environs  du  château,  et  y  fit  semer  juiqor* 
à  trente  mille  sols  en  deniers.  On  rapporte  que  G-uHlaume  Grros  (le 
Martel,  qui  avait  (rois  cents  chevaliers  i  sa  suite,  fit  apprêter  tous  lei 
mets  dans  sa  cuisine,  avec  des  flambeaux  de  cire.  La  comtesse  d'Ur- 
gel  y  envoya  une  couronne  estimée  quarante  mille  sols  :  on  avait 
résolu  d'y  établir  pour  roi  de  tous  les  bateleurs  un  nommé  Guillaume 
Mite,  s'il  ne  se  fût  absenté.  Raymond  de  Venons  fit  brûler,  par  os- 
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légèreté  moqueuse ,  ddnses  et  costomes  mores- 
qoes,  figures  sarrasines.  Les  alimensméroe  étaient 
un  sujet  d'éloignement  entre  les  deux  races  ;  les 
mangeurs  d'ail ,  d'huile  et  de  figues ,  rappelaient 
aux  croisés  l'impureté  du  sang  moresque  et  juif,  et 
le  Languedocleur  semblait  une  autre  Judée. 

L'Église  du  treizième  siècle  se  fit  une  arme  de  ces 
antipathies  de  races  pour  retenir  le  Midi  qui  lui 
échappait.  Elle  transféra  la  croisade  des  infidèles 
aux  hérétiques.  Les  prédicateurs  furent  les  mê- 
mes ,  les  bénédictins  de  Citeaux. 

Plusieurs  réformes  avaient  eu  lieu  déjà  dans 
l'institut  de  saint  Benoit  ;  mais  cet  ordre  était 
tout  un  peuple;  au  onzième  siècle,  se  forma  un 
ordre  dans  l'ordre,  une  première  congrégation  , 
la  congrégation  bénédictine  de  Cluny.  Le  résul- 
tat fut  immense  :  il  en  sortit  Grégoire  VIL  Ces  ré- 
formateurs eurent  pourtant  bientôt  besoin  d'une 
réforme  (1).  Il  s'en  fit  une  en  1098  ,  à  l'époque 
même  de  la  première  croisade.  Citeaux  s'éleva  à 
côté  de  Cluny ,  toujours  dans  la  riche  et  vineuse' 

tentation,  trente  de  ses  chevaux  devant  toute  Tasseniblée.  »  Histoire' 
<iu  Languedoc,  t.  III,  p.  37. -(  D'après  Gaufrid.  Vos.,  p.  3»i.  )  — 
Le  midi  délirait  à  la  veille  de  sa  ruine,  comme  Pompéi ,  la  veille  du 
jour  où  le  Vésuve  l'engloutit. 

(1)  Dans  une  Apologie  adressée  à  Cruillausiede  saint  Thierry,  saint 
Bernard,  tout  en  se  justi6ant  du  reproche  qu'on  lui  avait  faît,  d'être 
le  détracteur  de  Cluny,  censure  pourtant  vivement  les  mœurs  de  cet 
ordre  (  édit.  Mabillon,  t.^V,  p.  33,  sqq.  ),  c.  lo  :  Mentior  ,  si  non 
vidi  Abbatero  sexagiotà  equoset  co  «ropliùs  in  suo  ducere  comilatu, 
c.  II.  Omilto  oratoriorum  immensas  altitudines......  etc. 
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Bourgogne,  le  pays  des  grands  pri^dicatenrs  )  dé 
Bossuet  et  de  saint  Bernard.  Genx-ci  s'imposèrent 
le  travail ,  selon  la  règle  primitive  de  saint  Be* 
noit,  changèrent  seulement  l'habit  noir  en  habit 
blanc  (1),  déclarèrent  qu'ils  s'occuperaient  uni- 
quement de  leur  salut,  et  seraient  soumis  auxéré* 
ques,  dont  les  autres  moines  tendaient  toujours  à 
s'affranchir  (2).  Ainsi  l'Église  en  péril  resserrait 
sa  hiérarchie.  Plus  les  Cisterciens  se  faisaient  pe- 
tits, plus  ils  grandirent  et  s'accrurent.  Ils  eurent 
jusqu'à  dix-huit  cents  maisons  d'hommes  et  qua- 
torze cents  de  femmes.  L'abbé  de  Giteaux  était 
appelé  l'abbé  des  abbés.  Ils  étaient  déjà  si  riches, 
vingt  ans  après  leur  institution,  que  l'austérité  de 
saint  Bernard  s'en  effraya  ;  il  s'enfuit  en  Chaoï- 
pagne  pour  fonder  Clairvaux.  Les  moines  de  G- 
teaux  étaient  alors  les  seuls  moines  pour  le  peu- 
ple. On  les  forçait  de  monter  en  chaire  et  de  prê- 
cher la  croisade.  Saint  Bernard  fut  l'apôtre  de 
la  seconde ,  et  le  législateur  des  Templiers.  Les  1 
ordres  militaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  Saint- 
Jacques  ,  Alcantara  ,  Calatrava  et  Avis,  relevaient 
de  Giteaux ,  et  lui  étaient  affiliés.  Les  moines  de 

(i)  Ceux  de  Cluny  rëpondaient  aax  attaques  de  Citeaox  >  «  0,  ^t 
Pharisaeoram  novuin  genut  .'....vos  sancti  ,  vos  singul  ares.. ..Ob'* 
et  habitum  insoliti  coloris  prstenditis  ,  et  ad  distinctionem  cuBCto-l 
rum  totius  ferè  mnndi  monachoram  ,  tnler  nigros  vos  candidotM' 
tenUtis.  » 

(a)  S.  Bern.  de  consider.  ad  Eagen.,  1.  III»  c.  4  •  Sti^traboal 
abbatcs  episcopis  ,  episcopi  archiepiscopis  ,  arcliiepiscopi  p«lriarc| 
si^e  piimatibus.  Bonane  spedeshâec  ?.... 
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Bourgogne  étendaient  ainsi  leur  influence  apiri^ 
tuelle  sur  r£spagne ,  tandis  que  les  princes  des 
4eux  Bourgognes  lui  donnaient  des  rois. 

Toute  cette  grandeur  perdit  Giteaux*  Elle  se 
trouva,  pour  la  discipline,  presque  au  niveau  de 
la  voluptueuse  Ciuny.  Celle-ci ,  du  moins  ,  avait 
de  bonne  heure  affecté  la  douceur  et  Tindulgen- 
ce.  Pierre-le-Vénérable  y  avait  reçu,  consolé,  eu- 
leveli  Abailard*  Mais  Citeaux  corrompue  conser- 
va, daus  la  richesse  et  le  luxe  ,  la  dureté  de  son 
institution  primitive.  Elle  resta  animée  du  génie 
sanguinaire  des  croisades,  et  continua  de  prêcher 
la  foi  en  ségligeant  les  œuvres.  Plus  même  Tin- 
dignité  des  prédicateurs  rendait  leurs  paroles 
vaines  et  stériles,  plus  ils  s'irritaient.  Ils  s'en  pre- 
naient du  peu  d'effet  de  leur  éloquence  à  ceux 
qui  sur  leurs  mœur^  jugeaient  leur  doctrine.  Fu- 
rieux d'impuissance,   ils  menaçaient^    ils  dam* 
naient,  et  le  peuple  n'en  faisait  que  rire. 

Ua  jour  ,  que  l'abbé  de  Citeaux  partait  avec  ses 
moines  dans  un  magnifique  appareil  pour  aller 
en  Languedoc  travailler  à  la  conversion  des  hé- 
rétiques, deux  Castillans,  qui  revenaient  de  Rome, 
l'évéque  d'Osma  et  l'un  de  ses  chanoines ,  le  fa-  ^ 
meux  saint  Dominique ,  n'hésitèrent  point  à  leur 
dire  que  ce  luxe  et  cette  pompe  détruiraient  l'ef- 
fet de  leurs  discours  :  «  C'est  pieds  nus,  dirent-ils, 
qu'il  faut  marcher  contre  les  fils  de  l'orgueil  ;  ils 
veulent  des  exemples ,  vous  ne  les  réduirez  point 
par  des  paroles.  »  Les  Cisterciens  descendirent 

3.  '  21 
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de  leurs  montures  et  suinrent  les  deux! 
gnols  (1). 

Les  Espagnols,  les  compatriotes  du  Gid^  enrent 
l'honneur  de  cette  croisade  spirituelle.  Un  Du- 
rand o  d'Huesca ,  qui  avait  été  Vaudois  lui-mê- 
me, obtint  d'Innocent  IIL  la  permission  de  former 
une  confrérie  des  pauvres  catholiques,  où  pus- 
sent entrer  les  pauvres  de  Lyon,  les  Vaudois.  La 
croyance  différait,  mais  l'extérieur  était  le  même; 
même  costume ,  même  yie.  On  espérait  que  les 
catholiques  adoptant  l'habit  et  les  mœurs  des  Yau- 
dois  (2),  les  Vaudois  prendraient  en  échange  les 
croyances  des  catholiques;  enfin ,  que  la  forme 
emporterait  le  fonds.  Malheureusement  le  «élé 
missionnaire  imita  si  bien  les  Vaudois,  qu'il  eu 


(i)  Jordanus,  Àcta  S.  Domraici  (  édit.  Bollandvs),  p.  54?  *  Cùm 
videretgrandem  eorum  qui  missi  fuereat,  in  expensit,  equis»  etvet- 
tibus  apparatum  :  «  Non  sic,  ait,  fratres,  non  sic  vobis  arbitror  pro* 
cedendum....  »  Une  autre  Ibis  saint  Dominique  rencontra  un  évéqoe 
richement  vêtu;  ré\éque  se  déchaussa  pour  le  suivre  ;  mais  ils  araienl 
pris,  sans  le  savoir  ,  un  hérétique  pour  guide  ;  il  les  mena  ti  travers 
un  bois  où  les  épines  leur  déchiraient  les  jambes.  Theodor.  de  Àp- 
poldiâ,  ibid.  p.  570.  ' 

(a)  Innoc.  lU,  1.  XI,  ep.  196.  Etpauperes  esse  decrevimas...  Cvm 
autem  ex  magnâ  parte  clerici  simus  etpenè  omnes  litteratl ,  ledio- 
ni,  exhortation!  doctrinie,  etdisputationi  contra  omnes  errornm  seda* 
decrevimus  desudare.  —  Religiosum  et  modestum  babitum  ferre  d«- 
creviTus,  etc.— L.  XII,  ep.  <»9.  Habitum  etiam  prisUan  sopenlitio- 
uis,  scandalum  apud  cathoHoos  generantem,  in  nullo  vos  penitùs  iai^ 
routasse  testantur.  —  Ep.  67.  Si  verù  de  pristinâ  saper»titfone  qw^* 
quam  retineat  ad  cantelam,  ut  facllius  capere  posiit  AuIpacttUs.'.tO' 
lerandus  est  prudenter  ad  temptts.tt, 
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deTint  suspect  aux  évéques ,  et  sa  tentative  cha- 
ritable eut  peu  de  succès. 

£n  même  temps,  Févôque  d'Osma  et  saint  Do- 
minique furent  autorisés  par  le  pape  à  s'associer 
aux  travaux  des  Cisterciens.  Ce  Dominique ,  ce 
terrible  fondateur  de  l'inquisition  ,  était  un  no- 
ble Castillan ,  singulièrement  charitable  et 
pieux  (1).  Personne  n'eut  plus  que  lui  le  don  des 
larmes  et  l'éloquence  qui  les  fait  couler  (2).  Lors- 
qu'il étudiait  à  Palencia ,  une  grande  famine  ré- 
gnant dans  la  ville,  il  vendit  tout>  et  jusqu'à  ses 
lirres  (S),  pour  secourir  les  pauvres. 

L'évéque  d'Osma  venait  de  réformer  son  cha- 
pitre d'après  la  règle  de  saint  Augustin  ;  Domini- 


(i)  Sa  prière  était  si  ardente  qu*il  en  devenait  comme  Insensé.  Une 
ottit,  ^ti^l  priait  devant  l'autel  ,  le  Diable  ,  pour  le  troubler  ,  jeta 
àm  haut  du  toit  une  énorme  pierre  qui  tomba  À  grand  bruit  dans 
l'^Kie,  et  toucha,  dans  sa  chute  ,  le  capuchon  du  saint  ;  il  ne  bou- 
gea point ,   et   le  Diable  s*enfuit   en  hurlant.  Àcta   S.  DomiuicI  , 

{s)  Lorsqii 'on  recueillK  les  témoignages  pour  la  canonisation  de 
uiot  Dominique,  un  moine  déposa  qu'il  l'avait  souvent  vu  pendant 
le  messe  baigné  de  larmes  qui  lui  couraient  en  si  grande  abondance 
n>r  le  visage,  ifu'une  goutta  n'attendait  pas  l'autre,  Acta  S.  Do- 
■Dinicl,  p.  637.  —  Sanè  de  suis  oculis  quasi  quemdam  fontem  ef- 
fecerat  lacrymamm,  flebatque  uberrimè  atque  creberrimè.....  in 
*bscondito  Patrem  orans,  deducebat  ,  velut  torrenlem  ,  lacrymas. 
Ibid.f  p.  600.  —  Cùm  tantâ  lacrymarum  effusione  loquebatur ,  ut 
ipSM  (  andilores  )  ad  compunctionis  gratiam  et  lacrymas  provoca- 
i^*.  Necèst  inventus  similis  illi,  cujus  verbum  sicfratres  ad  Qelum 
et  ad  gratiam  emoUiret.....  etc.,  ibid.  p.  694-595. 

(3)  Jordanus,  acta  S.  Dominici.  p.  546  :  Yendens  libros«  quos  sibi 
oppidà  necessarloi  possidebat^  dédit  pavperibus.    ' 
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que  y  entra.  Plusieurs  missions  Tayant  conduit  en 
France,  à  la  suite  de  Févéque  d'Osma,  ils  virent, 
avec  une  pitié  profonde,  tant  d'âmes  qui  se  per- 
daient chaque  jour.  Il  y  avait  tel  château,  en  Lan- 
guedoc, où  Ton  n'avait  pas  communié  depuis 
trente  ans  (1).  Les  petits  enfans  mouraient  sans 
baptême  (2).  11  faut  se  placer  au  point  de  vue  des 
hommes  du  moyen- âge ,  pour  comprendre  arec 
quelle  douleur  ils  voyaient  ces  âmes  innocentes 
tomber,  par  Timpiété  de  leurs  parens ,  dans  la 
perdition  éternelle. 

D'abord ,  Févéque  d'Osma^  sachant  que  lapau- 
vrenoblesse  confiait  l'éducation  de  ses  filles  aux 
.  hérétiques,  fonda  un  monastère  près  Montréal, 
pour  les  soustraire  à  ce  danger.  Saint  Dominique 
donna  tout  ce  qu'il  possédait;  et  entendant  dire  à 
une  femme  que  si  elle  quittait  les  Albigeois,  elle 
se  trouverait  sans  ressources  ^  il  voulait  se  vendre 
comme  esclave ,  pour  avoir  de  quoi  rendre  en- 
core cette  âme  à  Dieu  (â). 

Tout  ce  zèle  était  inutile.  Aucune  puissance 
d'éloquence  ou  de  logique  n'eût  suffi  pour  arrê- 
ter Félan  de  la  liberté  de  penser  ;  d'ailleurs ,  l'ai- 

(ï)    Petr.Vall.  Sarn.,   c.  41. 

(a)  Epi»l.  S.  Bernardi,  ap,  Gaufred.  ClaravalleDi.  ,  1.  IH,  c6. 
—  GulU.  de  Pod.  Laur  ,  c.  7  :  «  La  nuit  d'igaorance  couvrait  «* 
pays  ,  et  les  bétes  de  la  forêt  du  Diable  i^  promenaieot  li^*^ 
ment.  » 

(3)  Acta  S.  Domln.,  p.  549 :  Seipsum  venumdare  decretlt.— t«w 
femme  vint  lui  dire  un  jour  qu  elle  avait  un  frère  captif  ches  losS*''*^ 
rasins.  Saint  Dominique  voulut  te  vendre  pour  le  racheter. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  Ui  - 

Kanee  odieme  des  moiiies  de  CUeaut  ùtait  toul 
crédit  aux  paroles  de  saint  Dominique.  Il  fut  même 
d)ligé  de  oonseiller  à  l'un  d'eux,  Pierre  de  Cas- 
telnau,  de  s'éloigner  quelque  temps  du  Langue- 
doc :  les  habiians  l'auraient  tué.  Pour  lui  »  ils  ne 
mirent  point  les  mains  sur  sa  personae  ;  ils  se 
cofitentaieDt  de  lui  jeter  de  la  boue  ,  de  lui  cra- 
cher au  visage;  ils  lui  attachaient ,  dit  un  4le  ses 
Uographes ,  de  la  paiUe  derrière  le  doe  (l).  L'é- 
Téque  d'Osma  oubliant  sa  douceur ,  leva  enfin  les 
mains  au.ciel  »  et  s'écria  :  «  Sei|;neur ,  abaisse  ta 
main  et  punis-les  :  le  châtiment  seul  pourra  leur 
oa?rir  les  yeux  (ft).  » 

On  pouvait  prévoir,  dès  l'époque  de  l'exalta- 
tion d'Innocent  IIJ,  la  catastrophe  du  Midi.  L'an- 
née même  où  il  monta  surleirône  pontifical  9  il 
avait  écrit  aux  princes  des  paroles  de  ruine  e(t  de 
sang  {S),  ho  oomte  de  TaulouM  ,  Raymond  VI» 


(ij  AcU  S.  Domin.,  p.  570^;  'Sputum  et  lutam  «liaque  ▼ilia  pro- 
jieientcs  in  eom,  À  tergo  etiftoi  in  derîsum  sibi  pateas  alligantet. 

(a)  Ibid.,  p.  549  :  Domine,  raitte  raanum,  et  corrige  eos  ,  ut  eis 
ultem  hsec  vexatio  trjbuat  inlellectum  ! 

(S)  Innocent  III  écrit  &  GaiHaame  ,  comte  de  Forcalqmier  >  nne 
^tre,  lans  nlut,  pour  l'exhorter  à  ae  croiser  :  Si  ad  actua  tuo|  Do- 
miani  haetenùa  secnndummeritorum  tuorum  exigentiam  respexissel, 
I>osuiitet  te  ut  rotam  et  sicut  stipnlam  ante  faciem  venti  ,  quinimô 
mnltiplicassei  fulgura,  ut  iniquitatem  tuam  de  superficie  terrae  dele- 
Kt,  «l  justus  lavaret  manas  suas  in  sanguine  peccatoris.  Nos  etiam  et 
{Kvdecessores  nostris.,..  non  solùm  in  te  (sicut  fecimus)  anatbema- 
^  cttrassemus  seoUntlara  promulgare,  imo  etiam  oniversos  fidelinm 
populos  in  taum  excidium  umassemut.  Epist.  Ina.  UI»  1. 1,  p.  a39y 
Aono  1198. 

8.  2*- 
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qui  avait  succédé  à  son  père  en  1194  ,  porta  au 
comble  le  courroux  du  pape.  Réconcilié  avec  les 
anciens  ennemis  de  sa  famille ,  les  rois  d'Aragoa 
comtes  de  Basse-Provence,  et  les  rois  d'Angleterre 
ducs  de  Guienne ,  il  ne  craignait  plus  rien  et  ne 
gardait  aucun  ménagement.  Dans  ses  guerres  de 
Languedoc  et  de  Haute-Provence  ,  il  se  serTÎt 
constamment  de  ces  routiers  que  proscrivait  l'é- 
glise {1).  Il  poussa  la  guerre  sans  distinguer  les 
terres  laïques  ou  ecclésiastiques,  sans  égard  au 
dimanche  ou  au  carême  ,  chassa  des  évéques  et 
s'entoura  d'hérétiques  et  de  Juifs.     , 

•  D'abord ,  dès  le  berceau,  il  chérit  et  choya 
toujours  les  hérétiques;  et  comme  il  les  avait  dans 
sa  terre,  il  les  honora  de  toutes  manières.  Encore 
aujourd'hui ,  à  ce  que  l'on  assure ,  il  mène  par- 
tout avec  lui  des  hérétiques ,  afin  que  s'il  venait 
à  mourir ,  il  meure  entre  leurs  mains.  —  Il  dit 
un  jour  aux  hérétiques,  je  le  tiens  de  bonne  sour* 
ce,  qu'il  voulait  faire  élever  son  fils  à  Toulouse , 
parmi  eux,  afin  qu'il* s'instruisît  dans  leur  foi , 
disons  plutôt  dans  leur  infidélité.  Il  dit  encore  un 
jour  qu'il  donnerait  bien  cent  marcs  d'argent 
pour  qu'un  de  ses  chevaliers  pût  embrasser  la 
croyance  des  hérétiques;  qu'il  le  lui  avait  maintes 

(i)  C'était  pour  la  plupart  des  Aragonait.  Voy.  EpUU  Innoc.  Ilf, 
1.  X,  ep.  69  :  et  le  serment  prêté  au  pape  par  Raymond  en  1*98  : 
Rœreticos  dicor  semper  fovfsse  eisque  favisse...  ruptarios  sire  main»- 
dasteaui...Jud{ei8  publica  commis}  officia.  Voy.  aussi  les  Mandat» 
Rajrmundo  antè  absolutionem,  (  Ibid.,  p.  347.  ) 
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fois  conseillé ,  et  qu'il  le  faisait  prêcher  souyent. 
De  plus ,  quand  les  hérétiques  lui  envoyaient  des 
4)adeaai  ou  des  provisions ,  il  les  recevait  fort 
gracieusement,  les  faisait  garder  avec  soin,  et  ne 
souffrait  pas  que  personne  en  goûtât ,  si  ce  n'est 
lui  et  quelques-uns  de  ses  familiers.  Souvent  aus- 
si ,  comme  nous  le  savons  de  science  certaine ,  il 
adorait  les  hérétiques  en  fléchissant  les  genour  « 
demandait  leur  hénédictîon  et  leur  donnait  le 
baiser.  Un  jour  que  le  comte  attendait  quelques 
personnes  qui  devaient  venir  le  trouver,  et  qu'el- 
les ne  venaient  point ,  il  s'écria  :  «  On  voit  bien 
que  c'est  le  diable  qui  a  fait  ce  monde ,  puisque 
rien  ne  nous  arrive  à  souhait.  •  Il  dit  aussi  au  vé- 
nérable évéque  de  Toulouse ,  comme  l'évêque 
me  l'a  raconté  lui-même  ,  que  les  moines  de  Ci- 
teaux  ne  pouvaient  faire  leur  salut ,  puisqu'ils 
avaient  des  ouailles  livrées  à  la  luxure.  0  hérésie 
inouïe  ! 

>  Le  comte  dit  encore  à  l'évêque  de  Toulouse 
qu'il  vînt  la  nuit  dans  son  palais ,  et  qu'il  enten- 
drait la  prédication  des  hérétiques;  d'où  il  est 
clair  qu'il  les  entendait  souvent  la  nuit. 

>  Il  se  trouvait  un  jour  dans  une  église  où  on 
célébrait  la  messe  :  or  il  avait  avec  lui  un  bouf- 
fon ,  qui ,  comme  font  les  bateleurs  de  cette  es- 
pèce, se  moquait  des  gens  par  des  grimaces  d'his- 
trion. Lorsque  le  célébrant  se  tourna  vers  le 
peuple  en  disant  :  Dominus  vobiscum  ,  le  scélé- 
rat de  comte  dit  à  son  bouffon  de  contrefaire  le 
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prêtre.  —  Il  dit  une  fois ,  qu'il  aimerait  tnieax 
ressembler  à  un  certain  hérétique  de  Castres,  dans 
le  diocèse  d'Alt>y ,  à  qui  on  atait  ooup^  les  mem* 
bres  et  qui  trainait  une  vie  misérable,  que  d'être 
roi  ou  empereur.  ^ 

»  Combien  il  aima  toujours  les  hérétiques,  nous 
en  aronsla  preuve  évidente  en  ce  que  jamais  au- 
cnn  légat  du  siège  apostolique  ne  put  Tamenerà 
les  chasser  de  sa  terre ,  bien  qu'il  ait  fait ,  »yr  ks 
instances  de  ces  légats ,  je  ne  sais  combiea  d'fl^ 
jurations. 

»  Il  faisait  si  peu  de  cas  du  sacrement  de  ma- 
riage ,  que  toutes  les  fois  que  sa  femme  lui  dé- 
plut ,  y\  la  renvoya  pour  en  prendre  une  autre  ; 
en  sorte  qn*n  eut  quatre  épouses ,  dont  trois 
vivent  encore.  Il  eut  d'abord  la  soeur  d«L  vicomte 
de  Béziers  ,  nommée  Béatrix  ;  après  elle ,  la  file 
du  duc  de  Chypre  ;  après  elle ,  la  sœ«ir  de  Ri- 
chard ,  roi  d'Angleterre ,  sa  cousine  au  troisiènie 
degré  ;  celle-ci  étant  morte',  il  épousa  la  sœur  du 
roi  d'Aragon  ,  qui  était  sa  cousine  au  quatrième 
degré.  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  qae  , 
lorsqu'il  avait  sa  première  femme  ,  il  l'engagei 
souvent  à  prendre  l'habit  religieux.  Comprenan 
ce  qu'il  voulait  dire  ,  elle  lui  demanda  «xprè 
s'il  voulait  qu'elle  entrât  à  Citeaux  ;  il  dit  qiM 
non.  Elle  lui  demanda  encore  s'il  voulait  qu'<el)< 
se  fît  religieuse  à  Fontevraut  ;  il  dît  enoore  qw 
non.  Alors  elle  Itii  demanda oequHl  voulait  deao 
il  répondît  que  si  elle  consentait  à  se  ftiire  sdi 
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taire ,  il  poorToirait  à  tous  «es  besoins  ,  et  la 
chose  se  fit  ainsi. 

•  Il  fut  toujours  si  luxurieux  et  si  lubrique , 
qu'il  abusait  de  sa  propre  sœur  au  mépris  de  la 
religion  chrétienne.  Dès  son  enfance ,  il  recher- 
chait ardemment  les  concubines  de  son  père  et 
couchait  avec  elles ,  et  aucune  femme  ne  lui  plai- 
sait guère  s'il  ne  savait  qu'elle  eût  couché  ayec 
son  père.  Aussi  son  père  ,  tant  à  cause  de  son  hé- 
résie que  pour  ce  crime  énorme ,  lui  prédisait 
souTent  la  perte  de  son  héritage.  Le  comte  avait 
encore  une  merTeilleuse  affection  pour  les  rou- 
tiers ,  par  les  mains  desquels  il  dépouillait  les 
églises ,  détruisait  les  monastères  ,  et  dépossé- 
dait tant  qu'il  pouvait  tous  ses  voisins.  C'est  ainsi 
que  se  comporta  toujours  ce  membre  du  diable , 
ce  fils  de  perdition  »  ce  premier-né  de  Satan  ,  ce 
persécuteur  acharné  de  la  croix  et  de  l'Eglise,  cet 
appui  des  hérétiques ,  ce  bourreau  des  catholi- 
ques ,  ce  ministre  de  perdition ,  cet  apostat  cou- 
vert de  crimes ,  cet  égoût  de  tous  les  péchés. 

»  Le  comte  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  un 
certain  chapelain,  et  tout  en  jouant  il  lui  dit  :  «Le 
Dieu  de  Moïse,  en  qui  vous  croyez  ,  ne  vous  ai- 
derait guère  à  ce  jeu ,  •  et  il  ajouta  :  «  Que  jamais 
ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide  !  •  —  Une  autre  fois , 
comme  le  comte  devait  aller  de  Toulouse  en  Pro- 
vence ,  pour  combattre  quelque  ennemi ,  se  le- 
vant au  milieu  de  la  nuit ,  il  vint  à  la  maison  où 
étaient  rassemblés  les  hérétiques  toulousains  »  et 
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Idur  dit  :  •  Mes  selgnears  et  mes  Frères,  la  fortune 
de  la  guerre  est  variable  ;  quoi  qu'il  m'arrire, 
je  remets  en  tes  mains  mon  corps  et  mon  âme.  > 
Puis  il  emmena  avec  lui  deux  hérétiques  en  habit 
séculier ,  afin  que  s'il  venait  à  mourir  il  mourut 
entre  leurs  mains.^— Un  jour  que  ce  maudit  comte 
était  malade  dans  P Aragon  ,  le  mal  faisant  beau- 
coup de  progrès ,  il  se  fit  faire  une  litière,  et  dans 
cette  litière  se  fit  transporter  à  Toulouse;  et 
comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  faisait 
transporter  en  si  grande  hâte ,  quoique  accablé 
par  une  grave  maladie ,  il  répondit ,  le  misérable! 
«  parce  qu41  n'y  a  pas  de  Bons  hommes  dans  cette 
terre»  entre  les  mains  de  qui  je  puisse  mourir.  > 
Or,  les  hérétiques  se  font  appeler  Bons  homtnes 
par  leurs  partisans.  Mais  il  se  inontrait  hérétique 
par  ses  signes  et  ses  discours ,  bien  plus  claire- 
ment encore  ;  car  il  disait  :  «  Je  sais  que  je  per- 
drai ma  terre  pour  ces  Bons  hommes  ;  eh  bien  ! 
la  perte  de  ma  terre ,  et  encore  celle  de  la  tête, 
je  suis  prêt  à  tout  soufirir.  » 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  accusations  d'un 
ennemi  passionné,  il  était  triomphant  sur  le 
Rhône  à  la  tète  de  son  armée ,  quand  il  reçut 
d'Innocent  III  une  lettre  terrible  qui  lui  prédi- 
sait sa  ruiné.  Le  pape  exigeait  qu'il  interroropît 
la  guerre ,  souscrivit  avec  ses  ennemis  un  projet 
de  croisade  contre  ses  sujets  hérétiques ,  et  ou- 
vrît ses  états  aux  croisés.  Raymond  refusa  d'abord, 
fut  excominunié ,  et  se  soumit  ;  mais  il  cherchait 
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à  éluder  rexécation  de  ses  promesses.  Le  moine 
Pierre  de  Gastelnau  osa  lui  reprocher  en  face 
ce  qu'il  appelait  sa  perfidie  ;  le  prince  ,  peu  ha* 
bitué  à  de  telles  paroles ,  laissa  échapper  des  pa- 
roles de  colère  et  de  yeDgeance,  des  paroles  telles 
peut-être  que  celles  d'Henri  II  contre  Thomas 
Becket  (1).  L'effet  fut  le  même;  le  déToâment  féo- 
dal ne  permettait  pas  que  le  moindre  mot  du 
seigneur  tombât  sans  effet  ;  ceux  qu'il  nourrissait 
à  sa  table  croyaient  lui  appartenir  corps  et  âme  , 
sans  réserve  de  leur  salut  éternel.  Un  chevalier 
de  Raymond  joignit  Pierre  de  Gastelnau  sur  le 
Rhône  et  le  poignarda  (3).  L'assassin  trouva  re- 
traite dans  les  Pyrénées  ^  auprès  du  comte  de 
Foix ,  alors  ami  du  comte  de  Toulouse ,  et  dont  la 
mère  et  la  sœur  étaient  hérétiques. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette  épouvanta- 
ble tragédie  [1208].  Innocent  III  ne  se  contenta 
pas^  comme  Alexandre  III,  des  excuses  et  de  la 
soumission  du  prince  ;  il  fit  prêcher  la  croisade 
dans  tout  le  nord  de  la  France  par  les  moines  de 
Citeaux.  Celle  de  Constantinople  avait  habitué  les 
esprits  à  l'idée  d'une  guerre  sainte  contre  les 
chrétiens.  Ici  la  proximité  était  tentante  ;  il  ne 
s'agissait  point  de  traverser  les  mers  :  on  offrait 
le  paradis  à  celui  qui  aurait  ici-bas  pillé  les  riches 

(i)  Innoc.,1.  XI,  epist.  38:  Mortem  eit  piiblicè  commia»tns. 

(•)  Id.  ibid.  Inter  costai  inferiùi  vulneravit.  Chron.'  Langued.,  ibid. 
1 16  :  Ung  gentilbome ,  (crvito  d*eldit  conte  Bamon ,  donet  d*urg  cpict  à 
Iraven  lo  corp*  d'eldil  Peyre  de  Cattelnaa. 
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fmmjpagnes ,  les  cités  opulentes  da  Languedoc. 
L'humanité  aussi  était  mise  en  jeu  pour  rendre 
les  âmes  cruelles  ;  le  sang  du  légat  réclamait , 
disait-on,  le  sang  des  hérétiques  (l). 

La  Tcngeanco  eût  été  pourtant  difficile,  si  Ray- 
mond YI  eût  pu  user  de  toutes  ses  forces,  et  lut- 
ter  sans  ménagement  contre  le  parti  de  Téglise. 
C'était  un  des  plus  puissans  princes,  et  probable- 
ment le  plus  riche  de  la  chrétienté.  Comte  de 
Toulouse ,  marquis  de  Haute-Provence ,  maître 
du  Quiercy,  du  Rouergue,  du  Vivarais,  il  arait 
acquis  Maguelone^  le  roi  d'Angleterre  lui  avait 
cédé  l'Agenois,  et  le  roi  d'Aragon  le  Gévaudan  y 
pour  dot  de  leurs  sœurs.  Duc  de  Narbonne  ,  il 
était  suzerain  de  Nimes^  Béziers,  Usez,  et  des  com- 
tés de  Foix  et  Comminges  dans  les  Pyrénées.  Mak 
cette  grande  puissance  n'était  pas  partout  exercée 
au  même  titre.  Le  vicomte  de  Béziers,  appuyé  de 
l'alliance  du  comte  de  Foix,  réfusait  de  dépendre 
de  Toulouse.  Toulouse  elle-même  était  une  sorte 
de  république.  £n  1^02,  nous  voyons  les  consuk 
de  cette  cité  faire  la  guerre  en  l'absence  de  Kblj^ 
mond  YI  aux  chevaliers  de  l'Albigeois,  et  les  de«îx. 
partis  prennent  le  comte  pour  arbitre  et  poi^ 
médiateur  (2).   Sous  son  père,   Raymond  Y,  tes 


(i)  Innoc,  1.  XI,  ep.  «8  ad  Philipp.  August.  :  Eia  igitor,  oailc» 
Chritti!  eia  ,  christianicsime  princepi  !. .,  Clamantem  ad  te  jiuti  sangoMÙ 
Tocem  andiat.  ~-  Ad  Comit*,  Baron.,  etc.  :  Eia,  Chritti  milites t  es» 
strenoi  militia;  chrislian»  tirooe»  t 

(a)  Hitt.  génrr^  du  Languedoc  ,  IQ,  p.  ii5« 
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commencemeDs  de  l'hérésie  ataient  été  acconi' 
pa^és  d'un  tel  essor  d'indépendaDce  politique, 
que  le  comte  lai-méme  sollicita  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  d'entreprendre  une  croisade  [  1178] 
contre  les  Toaloosains  et  le  ricomte  de  Béziers^ 
(I).  £lle  ent  lieu  cette  croisade ,  mais  sous 
llymond  YI,  et  à  ses  dépens. 

Toutefois ,  on  commença  par  le  Bas-Langue- 
ioc,  Béziers,  Garcassonne,  etc.,  où  les  hérétiques 
Aident  plus  nombreux.  Le  pape  eût  risqué  d'unir 
tont  le  midi  contre  l'église  et  de  lui  donner  un 
Aef ,  s'il  eut  frappé  d'abord  le  comte  de  Tou- 
louse. Il  feignit  d'accepter  ses  soumissions ,  Tad- 
ndt  à  la  pénitence.  Raymond  s'abaissa  devant  tout 
Km  peuple ,  reçut  des  mains  des  prêtres  la  flagel- 
Mon  dans  l'église  même  où  Pierre  de  Castelnau 
étftt  enterré,  et  l'on  affecta  de  le  faire  passer  de/ 
mni  le  tombeau.  Mais  la  plus  horrible  pénitence, 
^t  qu'Use  chargeait  de  conduire  lui-même  Tar- 
fiée  des  croisés  à  la  poursuite  des  hérétiques  ,  lui 
^  les  aimait  dans  le  cœur,  de  les  mener  sur  les 
tmes  de  son  neyeu ,  le  vicomte  de  Béziers ,  qui 
osait  persévérer  dans  la  protection  qu'il  leur  ac- 
Mtlait.  Le  malheureux  croyait  éviter  sa  ruine 
en  prêtant  la  main  à  celle  de  ses  voisins,  et  se  dés- 
honorait pour  vivre  un  jour  de  plus  (2). 

i 

(On)id.,p.  47. 

0)  Innoc.  m  epist..  Il,  849:  QuandÀ  principes  crnceiignatiaJpartrt 
nCM  accèdent,  nandatii  eorom  perebo  per  omnia....  — Petr.  Vall.  Saro., 
c.  If  :  AMociatar  Chritti  mililibus  hottii  Christi;  rccUqne  grecta  per- 

S.  22 
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Le  jeane  et  intrépide  vicomte  avait  mis  Béliers 
en  état  de  résistance,  et  s'était  enfermé  dans  Car* 
cassonne,  lorsqu'arriva  da  côté  du  Rhône  la 
principale  armée  des  croisés  ;  d'autres  venaient 
par  le  Vélay ,  d'autres  par  TAgenois.  «  Et  fut  tant 
grand  le  siège ,  tant  de  tentes  que  de  pavillons , 
qu'il  semblait  que  tout  le  monde  y  fût  réuni  (1)-  > 
Phi  lippe-An  guste  n'y  vint  pas  :  il  avait  à  sei 
côtés  deux  grands  et  terribles  liens  (9) ,  le  roi  Jean 
et  Tempereur  Othon ,  le  neveu  de  Jeau.  Hais  les 
Français  y  vinrent ,  si  je  roi  n'y  vint  pas  (8)  :  à 
leur  tète ,  les  archevêques  de  Reims ,  de  Sens ,  de 
Rouen ,  les  évèques  d'Autun ,  Glermont^  Neven, 
Bayeux,  Lisieux  et  Chartres;  les  comtes  de  Ne?ers> 
de  Saint-Pol,  d'Auxerre,  de  Bar-sur-Seine,  de 
Genève,  de  Forez,  une  foule  de  seigneurs.  Le  plus 
puissant  était  le  duc  de  Bourgogne.  Les  Bourgui- 
gnons savaient  le  chemin  des  Pyrénées;  ils  avaient 
brillé  surtout  dans  les  croisades  d'Espagne.  Une 
croisade  préchée  par  les  moines  de  Citeaux,  était 


veniunt  ad  BiterrcDiem  civitatrai.  Chron.  Langncd.,  fp.  Scr.  fr.  XIXi 
ïi8. 

(i)  Chron.  langned.,  ap.  Scr.  fr.  XIX ,  lai.  El  fonc  tont  graadloiety» 
tant  de  tendas  qnc  pabalhos,  çpie  lenblava  qtie  tont  lo  monde  fotteaqai 
ajnitat. 

(a)  Petr.  Val.  Sam.  ,  c.  lo  :  Rex  antem  nnncîo  domini  pape  taie  dédit 
recponium,  *  quôd  duoa  magnoi  et  gravei  habebat  à  laleribus  leones.  * 

(3)  La  religion  semblait  être  devenne  pins  sombre  et  pins  austrredaosK 
Nord  de  la  France.  Sons  Lonis  VI ,  )e  jeune  dn  samedi  n*etait  point  de  re* 
gle  ;  sous  son  fils  Louis  VU ,  il  était  si  rigoureusement  observé  que  kt 
bouffonsy  le»  histrions  n*osairnt  s'en  dispenser.  Art  de  vt'rifier  les  daie«|  V» 
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nationale  en  Bourgogne.  Les  Allemands,  les  Lor- 
rains, voisins  des  Bourguignons,  prirent  aussi  la 
croix  en  foule  ;  mais  aucune  preyince  ne  fournit 
à  la  croisade  d'hommes  plus  habiles  et  plus  vail* 
hns  que  l'Ilo-de^Franoe.  L'ingénieur  de  la  croi- 
sade, celai  construisait  les  machines  et  dirigeait 
les  sièges ,  fut  un  légiste ,  maître  Théodise ,  ar- 
chidiacre de  l'église  de  Noire  Dame  de  Paris;  c'est 
lui  encore  qui  fit ,  à  Rouen ,  deyant  le  pape , 
Tapologie  des  croisés  [  1215  ]  (!)•  * 

Entre  les  barons ,  le  plus  illustre  ,  non  pas  le 
plus  puissant,  celui  qui  a  attaché  son  nom  à  cette 
terrible  guerre,  c'est  Simon  de  Hontfort,  du  chef 
de  sa  mère  comte  de  Leicester.  Cette  famille  de 
Montfbrt  semble  avoir  été  possédée  d'une  ambition 
atroce.  Ils  prétendaient  descendre  ou  d'un  fils  du 
roi  Robert ,  ou  des  comtes  de  Flandre  ,  issus  de 
Charlemague.  Leur  grand' mère  Bertrade  ,  qui 
laissa  son  mari,  le  comte  d'Anjou,  pour  le  roi  Phi- 
lippe 1^',  et  les  gouverna  l'un  et  l'autre  en  même 
temps,  essaya  d'empoisonner  son  beau-fils  Louis- 
le^Gros,  et  de  donner  la  couronne  à  ses  fils.  Louis 
eut  pourtant  confiance  aux  Montfort;  c'est  l'un 
d'eux  qui  lui  donna  ,  dit-on  ,  après  sa  défaite  de 
Brenneville,  le  conseil  d'appeler  à  son  secours  les 
milices  des  communes  sous  leurs  bannières  pa- 

(0  ■  CN;Uit,  dit  Pierre  de  Vaax.SeTn«y,  un  homme  circoncpect ,  pru- 
dent ,  et  trèt'télè  pour  lea  afl«ires  de  Dieu ,  et  il  ««pirait  snr  tonte  choce 
à  tronrer  dam  le  droit  quelque  prétexte  pour  refuier  ati  comte  rocc«fion 
de  le  justifier,  que  le  pape  lui  avait  accordée.  »  Cap.  Sg. 
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jroissiales.  An  treizième  siècle,  Simon  de  Monifort, 
dont  nons  allons  parler  ,  faillit  être  roi  du  Midi. 
Son  second  fils  ,  cherchant  en  Angleterre  la  for- 
tune qu'il  avait  manquée  en  France  ,  combattit 
pour  les  communes  anglaises,  et  leur  ouvrit  ren- 
trée du  parlement.  Après  avoir  eu  dans  ses  mains 
le  roi  et  le  royaume,  il  fut  vaincu  et  tué.  Son  fils 
(  petit  fils  du  célèbre  Montfort,  chef  de  la  croisade 
des  Albigeois  ),  le  vengea  en  égorgeant,  en  Italie, 
aux  pieds  des  autels,  le  neveu  du  roi  d'Angleterre 
qui  venait  de  la  terre-Sainte  (1).  Cette  action  per- 
dit les  Montfort  (2),  on  prit  en  honneur  cette  race 
néfaste ,  dont  le  nom  s'attachait  à  tant  de  tragé- 
dies et  de  révolutions.  Op  leur  en  voulut  égale- 
ment d'stvoir  été  les  promoteurs  des  communes 
et  les  bourreaux  de  l'hérésie. 

Simon  de  Montfort^  le  véritable  chef  de  la  guerre 
des  Albigeois ,  était  déjà  un  vieux  soldat  des  croi- 
sades ,  endurci  dans  ces  guerres  à  outirance  des 
Templiers  et  des  Assassins.  A  son  retour  de  la 
Terre-Sainte,  il  trouva  à  Venise  l'armée  de  la  qna- 


(i)  Montfort  l*Am«nry,  prè«  Pari», 

(•)  Pour  venger  sur  lui  la  mort  de  son  père  qui  avait  été  tué  en  combat- 
tant contre  le  roi  d'Angleterre,  il  l*atlaqne  au  pied  de  I*autel,  et  le  perc* 
de  part  en  part  de  son  estoc.  II  sortit  ainsi  de  l'église  sans  qoe  Cbarln 
os&t  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé  i  la  porte,  il  y  trouve  st$  cheva- 
liers qui  l'attendaient.— Qn'avez-voos  lait?  lui  dit  l'un  d'eux.— Je  me sai» 
irengé.  —  Comment  ?  Votre  père  ne  fut» il  pas  trai  né  ?. . . .—  A  ce»  ««t» 
IMontfort  rentre  dans  l'église  ,  saisit  par  les  cheveux  le  cadavre  da  jenac 
prince,  et  le  traîne  jusque  sur  la  place  publique.  Sismondi  ,  République* 
iuliennes,  111,  4og. 
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trième  oroîsvde  qui  partait,  mais  il  refusa  d'aller 
à  GoMtaniinople;  il  obéit  au  pape,  et  sauva  l'abbé 
de  Yaux-Semay,  lorsqu'au  f^aitd  péril  de  sa  vie, 
il  lut  aux  croisés  la  défense  du  pontife  (i).  Cette 
acttoa  signala  Montfort  »  et  prépara  sa  iprandeur. 
Au  reste  ^  on  ne  peut  nier  que  ce  terrible  exécu« 
tear  des  décrets  de  TËgliBe  n'ait  eu  des  Tertus 
béroïques.  Raymond  VI  i'airouait,  lui  dont  Mont^ 
fort  ayait  lait  la  ruine  {%)%  Sans  parler  d«  son  cou- 
rage ,  de  ses  mœurs  sévères  ^  et  de  son  invaria- 
ble confiance  en  Dieu  ,  il  montrait  aux  moindres 
des  siens  des  é^^ards  bien  nouveaux  d«ns  les  croi- 
sades. Tous  ses  nobles  ajant  avec  lut  traversé,  sar 
leurs  cbevaux,  une  rivière  grossie  par  Forage,  les 
piétons,  les  faibles,  ne  pouvaient  passer;  Montfort 
r^Musa  à  Tiastant  suivi  de  quatre  eu  cinq  cava^ 
liers,  et  resta  avec  les  pauvres  gens,  en  grand  pé*- 
ni  d'être  attaqué  par  rennemi  {$).  On  lui  tint 

(0  P«trnt  Vall.  Sahi.  ,  c.  to. 

(ï)  Chron.  langned.  —  Guill.  Podil  I-anr.  ,  c.  3o  :  «  J'ai  rnlrndu  le 
comte  de  Toulonse  vaater  merveilleiueiuent  en  Simon,  ion  eonemi,  la  cons- 
Unce,  la  prévoyance,  la  valeur,  et  toute*  les  qualités  d'nn  prince.* 

0)  Petms  Vall.  Sarn.,  c  68  :  «  Soudain  une  pluie  si  abondante  vint  à 
tomber  dn  ciel ,  et  le  fleuve  s*enfla  tellement  que  personne  ne  pouvait  le 
paner  sans  courir  graud  rliqne  de  perdre  la  vie.  Sur  le  soir ,  le  noble 
comte  voyant  que  presque  tons  les  chevaliers  et  les  plus  forts  de  Tarmée 
avaient  traverse  Veau  à  la  nage  et  étaient  entrés  dans  le  Château  ,  mais  que 
les  piétons  et  les  invalides  ,  n'ayant  pu  en  faire  autant,  étaient  restes  sur 
l'antre  bord ,  il  appela  son  maréchal ,  et  il  Ini  dit  :  «  Je  veux  retourner  à 
l'armée.  »  A  quoi  celui'^i  répondit  :  «  Qae  dites-vous  ?  Tonte  la  force  de 
Tarmce  est  dans  la  place,  il  n*/  a  au-delà  du  ilenve  que  les  pèlerins  à 
pied  :  de  plus ,  l'ean  est  si  banie  et  si  violente  que  personne  ne  pourrait  la 
passer,  sana  compter  qne  les  Tonlonsaim  viendraient  peut-être  et  vous  tue- 
raient, TOUS  et  Ions  le»  antres.  »  Mai»  le  comte  :  «Loin  de  moi,  dit-il,  que  je 
s.  22. 
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compte  aussi  dans  cette  guerre  horrible  d*avoir 
épargné  les  l)onche3  inutiles  qu'on  repoussait 
d'une  place  ,  et  d'avoir  fait  respecter  ThonneaT 
des  femmes  prisonnières.  Sa  femme,  a  lui-même, 
Alix  de  Montmorency/  n'était  pas  indigne  de  lui; 
lorsque  la  plupart  des  croisés  eurent  abandonné 
Montfort,  elle  prit  la  direction  d'une  nouvelle  ar- 
mée, et  ramena  à  son  époux  (1). 

L'armée  assemblée  devant  Béziers  était  guidée 
par  l'abbé  de  Giteaux,  et  par  Tévéque  même  delà 
ville  qui  avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il  dési- 
gnait à  la  mort.  Les  habitans  refusèrent  de  les  li- 
vrer, et  voyant  les  croisés  tracer  leur  camp,ilssor- 
tirent  hardiment  pour  le  surprendre.  Ils  ne  con- 
naissaient pas  la  supériorité  militaire  de  leurs  en- 
nemis. Les  piétons  suffirent  pour  les  repousser  ; 
avant  que  les  chevaliers  eussent  pu  prendre  part 
à  l'action ,  ils  entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle 
avec  les  assiégés,  et  s\en  trouvèrent  maîtres.  Le 
seul  embarras  était  de  distinguer  les  hérétiques 
des  orthodoxes  :  «  Tuez-les  tous,  dit  l'abbé  de  Gi- 


fatseceqnevouime  conseillez!  Les  pauvres  dnCbritt  sont  expoiéa  àlamorUt 
au  glaive,  et  moi ,  je  resterais  dans  an  fortl  Advienne  de  moi  selon  la  vo* 
lonlé  du  Seigneur  I  f  irai  certainement  et  je  resterai  arec  eux.  »  AnuitMi 
sortant  du  château ,  il  traversa  le  fleuve,  revint  à  Tarmée  des  gjBns  de  pied» 
et  y  demeara  avec  un  très-petit  nombre  de  chevaliers,  savoir  quatre oo 
'cinq ,  durant  plusieurs  jours ,  jusqu'à  ce  que  le  pont  fût  rétabli  et  qaVlle 
pût  passer  tout  entière.  » 

(i)Uist.  du  Languedoc,  1.  XXl^  c.84,p.  194.. 
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teaux  ;  le  Seignear  connaîtra  bien  ceux  qui  8ont 
à]ai(l).> 

<  Voyant  cela  ,  ceux  de  la  TÎlIe  se  retirèrent , 
ceux  qui  le  purent,  tant  hommes  que  femmes  , 
dans  la  grande  église  de  Saint-Nazaire  :  les  prêtres 
de  cette  église  firent  tinter  les  dk)ches  jusqu'à  ce- 
que  tout  le  monde  fût  mort.  Mais  il  n'y  eut  ni  son 
de  cloche ,  ni  prêtre  vêtu  de  ses  habits  ,  ni  clerc 
qui  pût  empêcher  que  tout  ne  passât  par  le  tran- 
chant de  Tépée.  Un  tant  seulement  n'en  put  échap- 
per. Ces  meurtres  et  tueries  furent  la  plus  grande 
pitié  qu'on  eût  depuis  vue  ni  entendue.  La  yille 
fat  pillée  ;  on  mit  le  feu  partout ,  tellement  que 
tout  fut  dévasté  et  brûlé,  comme  on  le  Toit  encore 
à  présent,  et  qu'il  n'y  demeura  chose  vivante.  Ce 
lut  une  cruelle  vengeance,  vu  que  le  comte  n'é- 
tait pas  hérétique  ni  de  la  secte.  A  cette  destruc- 
tion furent  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte 
de  Saint-Pol,  le  comte  Pierre  d'Auxerre  ,  le 
comte  de  Genève  ,  appelé  Gui-le-Comte  ,  le  sei- 
gneur d'Anduze,  appelé  Pierre  Vermont;  et  aussi 
y  étaient  les  Provençaux^  les  Allemands,,  les  Lom- 
bards; il  y  avait  des  gens  de  toutes  les  nations 
du  monde ,  lesquels  y  étaient  yenus  plus  de  trois 
cent  mille  ,  comme  ou  l'a  dit  ,  à  cause  du  par- 
don (2).  9 

(i)  Caesar.  Heisterbac,  I.  V,  c.  il  :  «  ....  Cœdite  eo«;  novit  enim 
Dominns  qai  sont  ejns. 
(s)  ChroD.  Laii|;ued.,  ap.  Scr.fr» XIX-  !»• 
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Quehiu«8-tin6  veulent  que  soixante  mille  pe^ 
sonnes  aient  péri  ;  d'autres  disent  treùte-huU 
mille.  L'exécuteur  lui-même,  Tabbé  de  Giteaux , 
dans  sa  lettre  à  Innoo^it  III ,  aroae  hutnblemoit 
qu^l  n'en  put  égorger  que  vingt  mille  ^1). 

L'efRroi  fut  tel  que  toutes  les  placef  forentaban* 
données  sans  combat.  Les  babitftus  s'enfairent 
dans  les  montagnes.  11  ne  resta  que  Carcassonno 
oà  le  yiconte  s'était  enfermé.  Le  roi  d'Aragon  son 
onde  vint  inutilement  intercéder  pour  lai  en 
abandonnant  tout  le  reste.  Tout  ce  qu'il  obtint , 
c'est  que. le  y icomie  pourrait  sortir  lui  treisiéine* 
«  Plutôt  me  laisser  écorcber  tout  vif»  dit  le  coa- 
rageut  jeune  homme  ;  le  légat  n'aura  pas  le  plus 
petit  des  miens,  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se  trou- 
vent tous  en  daoger  (î).  »  Cependant  il  y  avait 
tant  dliommes  ,  de  femmes  et  d'enfans  réftigi^ 
de  la  campagne,  qu'il  fut  impossible  de  tenir.  Ils 
s'enfuirent  par  une  issue  souterraine  qui  condoi' 
sait  à  trois  lieues.  Le  vicomte  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  plaider  sa  cause  devant  les  croisés, 
et  le  légat  le  fit  arrêter  en  trahison.  Cinquante 
prisonniers  furent^  dit-on  ,  pendus,  quatre  cents, 
brûlés. 

Tout  ce  sang  eût  été  versé  en  vain ,  si  quel- 
qu'un ne  s'était  chargé  de  perpétuer  la  croisade, 
de  veiller  en  armes  sur  les  cadavres  et  les  cen- 


(i)  Innoc.  UI,  1.  X1I>  <>pisU  loS. 

(a)  Chron.  Lap^tucd.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  laJ). 
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dres.  Maifl  qui  pouvait  accepter  cette  rude  tâche, 
consentir  à  hériter  des  victimes ,  s'établir  dans 
leurs  maisons  désertes ,  et  vêtir  leur  chemise  san- 
glante? Le  duc  de  Bourgogne  n'en  voulut  pas. 
<  Il  me  semble ,  dit-il ,  que  nous  avons  fait  bien 
assez  de  mal  au  vicomte ,  sans  lui  prendre  son 
héritage.  »  Les  comtes  de  I^evers  et  de  Saint-Pol 
en  dirent  autant.  Simon  de~^Montfort  accepta, 
après  s*étre  fait  un  peu  prier.  Le  vicomte  de  Bé- 
ziers,  qui  était  entre  ses  mains,  mourut  bientôt 
tout  à  fait  à  propos  pour  Montfort  (1).  Il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  se  fairo  confirmer  par  le  pape  le 
don  des  légats  ;  il  mit  sur  chaque  maison  un  tri- 
but annuel  de  trois  deniers  au  profit  de  Téglise 
de  Rome  (2). 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  conserver  un 
bien  acquis  de  cette  manière.  La  foule  des  croi- 
sés s'écoulait;  Montfort  avait  gagné,  c'était  à  lui 
de  garder  ,  s'il  pouvait.  Il  ne  lui  resta  guère  de 
cette  immense  armée  que  quatre  mille  cinq  cents 
Bourguignons  et  Allemands  (3).  Bien  tôt  il  n'eut 
plus  de  troupes  que  celles  qu'il  soldait  à  grand 
prix  II  lui  fallut  donc  attendre  une  nouvelle 
croisade,  et  amuser  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix  qu'il  avait  d'abord  menacés.  Le  dernier  pro- 

(i)  Chron.  Langued.,  ap.  Scr.  Tr.  XIX  .  i  sS.  «  Bt  moret,  coma 
dit  es,  prisonier,  donc  fouc  bruyt  per  tota  la  terra  ,  que  lo  dit  comte 
de  Montfort  Tavia  fait  morir.  »      . 

(s)  Preuve  de  l'IIist.  du  Languedoc,  p.  ai3. 

(3)  Chron.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  ia4* 
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fità  de  ce  répit  pour  se  rendre  auprès  de  Phi* 
lippe-Auguste,  puis  à  Rorae,  et  protester  au  pape 
de  la  pureté  de  sa  foi.  Innocent  lui  fit  bonne  mi- 
ne,  6t  le  renvoya  à  ^es  légats.  Ceux-ci  qui  avaient 
le  mot ,  gagnèrent  encore  du  temps ,  lui  assignè- 
rent le  terme  de  trois  mois  pour  se  justifier,  en 
stipulant  je  ne  sais  combien  de  conditions  minu- 
tieuses ,  sur  lesquelles  on  pouvait  équivoquer. 
Au  terme  fixé  le  malheureux  Raymond  accourt, 
espérant  enfin  obtenir  cette  absolution  quiderait 
lui  assurer  le  repos.  Alors  maître  Théodise  qui 
conduisait  tout,  déclare  que  toutes  les  conditions 
ne  sont  pas  remplies  :  «  S'il  a  manqué  aux  petites 
choses  I  dit-il ,  comment  serait-il  trouvé  fidèle 
dans  les  grandes?  »  Le  comté  ne  put  retenir  sa 
larmes.  •  Quel  que  soit  le  débordement  des  eaux, 
dit  le  prêtre  par  une  allusion  dérisoire,  elles 
n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur  (1).  »- 

Gependantrépouse  de  Montfort  lui  avait  amené 
une  nouvelle  armée  de  croisés.  Les  hérétiques 
n'osant  plus  se  fier  à  aucune  ville,  après  le  désas* 
tre  de  Béziers  et  de  Garcassonne,  s'étaient  réfugia 
dans  quelques  châteaux  forts ,  oii  une  vaillante 
noblesse  faisait  caust9  commune  avec  eux;  ils 
avaient  beaucoup  de  nobles  dans  leur  parti,  comme 
les  protestans  du  seizième  siècle.  Le  château  de 
Minerve  qui  se  trouvait  à  la  porte  de  Narbonne  , 

(a)  Petnis  Vall.  Sarn.,  c.  39  :  «  In  diluvio  e^uarnih  omluron 
Qd  Deum  non  approximabis.  » 
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était  une  de  leurs  principales  retraites  (1).  L^arr 
cheyéque  et  les  magistrats  de  Narbonne  avaient 
espéré  détourner  la  croisade  de  (pur  pays  «  e^ 
faisant  des  lois  terribles  contre  les  hérétiques , 
mais  ceux-ci ,  traqués  dans  tous  les  anciens  do* 
roaines  du  vicomte  de  Béliers  »  se  réfugièrent  en 
foale  vers  Narbonne.  La  multitude  enfermée  dans 
le  château  de  Minerve  ne  pouvait  subsister  qu'en 
faisant  des  courses  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 
Les  Narbonnais  appelèrent  eux-mêmes  Mon tf or t, 
et  l'aidèrent.  Ce  siège  fut  terrible.  Les  assiégé» 
n'espéraient  et  ne  voulaient  aucune  pitié.  Forcés 
de  se  rendre  ,  le  légat  offrit  la  vie  à  ceux  qui  ab- 
jureraient. Un  des  croisés  s 'eu  indignait  :«N'ayeK 
pas  peur ,  dit  le  prêtre  ^  vous  n'y  perdrez  rien  ; 
pas  un  ne  se  convertira  (S).  »  En  effet  ceux-ci 
étaient  des  parfaits ,  c'est-à-dire  les  premiers  dans 
la  hiérarchie  des  hérétiques ,  tous ,  hompaes^  et 
femmes,  au  nombre  de  cent  quarante,  coururent 
au  bûcher,  et  s'y  jetèrent  d'eux-mêmes  (S).  Jftont* 
fort,  poussant  au  midi  ,  assiégea  le  fort  château 
de  Termes ,  autre  asile  de  l'église  albigeoise.  Il 
y  avait  trente  ans  que  personne  dans  ce  château 
n'avait  approché  des  sacremens.  Les  machines 
nécessaires  pour  battre  la  place,  furent  cens- 

(l)  Petrus  Vall.  Sarn.,  c.  S;. 

(a)  Id  ibid,  :   «  Ne  timeatis  ,  quia  credo  quod  paudstimi  conver- 
teotiir,  - 


(3)  Id.  ibid.  ;  Nec  opus  fait  quod  nostri  ros  projiccrent,  qui*  ob* 
inati  in  saa  nequUia  omnei  se  in  igaem  ullrÀ  pra^ipiubant. 
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truites  par  Tarcbidiacre  de  Paris  (1).  Il  y  fallut 
des  efforts  incroyables;  les  assiégeans  planté* 
rent  le  crucifix  au  haut  de  ces  machines ,  pour 
désarmer  les  assiégés ,  on  pour  les  rendre  plus 
coupables  encore  s'ils  continuaient  de  se  déféu- 
dre,  au  risque  de  frapper  le  Christ.  Parmi  ceux 
qu'on  brûla ,  il  y  en  avait  un  qui  déclara  vou- 
loir se  convertir  ;  Montfort  insista  pour  qu'il  fût 
brûlé  (2)  ;  il  est  vrai  que  les  flammes  refusèrent 
de  le  toucher ,  et  ne  firent  que  consumer  ses 
liens. 

Il  était  visible  qu'après  s'être  emparé  de  tsnt 
de  lieux  forts  dans  les  montagnes  ,  Montfort  re- 
viendrait vers  la  plaine  et  attaquerait  Toulouse. 
Le  comte ,  dans  son  efiroi ,  s'adressait  à  tout  le 
monde ,  à  l'Empereur ,  au  roi  d'Angleterre ,  au 
roi  de  France ,  au  roi  d'Aragon.  Les  deux  pre- 
miers ,  menacés  par  l'Eglise  et  la  France ,  ne  pou- 
vaient le  secourir.  L'Espagne  était  occupée  des 
progrès  des  Maures.  Philippe- Auguste  écrivit  au 
pape.  Le  roi  d'Aragon  en  fit  autant ,  et  essaya  de 
gagner  Montfort  lui-même.  U  consentait  à  rece- 
voir son  hommage  pour  les  domaines  du  vicomte 
•deBéziers,  et  pour  l'assurer  de  sa  bonne  foi,  il 
lui  confiait  son  propre  fils  (3).  En  «même  temps, 

fl)  P«trDt  Yall.  Sarn.,  c.  4l. 

{"%)  m  S'il  ment,  dit  Montfort ,  U  n*anra  qu«  ce  qui]  mà'ile:  «H 
veut  réeUement  le  convertir,  le  feu  expiera  ms  péchés.  »  Petrat  V»V>. 
Sam.,  c.  aa. 

(3)  nift.  du  Languedoc.,  1.  XXI,  c.  96,  p.  io3. 
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ce  prince  généreax ,  voulant  raonfrer  qu'il  s'as- 
sociait sans  réserTe  à  la  fortune  du  comte  de 
Toulouse ,  lui  donna  une  de  ses  so&urs  en  maria- 
ge, Tautre  au  jeune  fils  du  comte ,  qui  fut  depuis 
RaimondYlI(l).  Il  alla  lui-môme  intercéder  pour 
le  comte  au  concile  d'Arles.  Mais  ces  prêtres 
n'avaient  pas  d'entrailles.  Les  deux  princes  furent 
obligés  de  s'enfuir  delà  ville,  sans  prendre  congé 
des  évêques,  qui  voulaient  les  faire  arrêter  (2). 
Voici  le  traité  dérisoire  auquel  ils  roulaient  que 
Raimondse  soumit  : 

t  Premièrement  le  comte  donnera  congé  in» 
continent  à  tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter 
aide  et  secours*,  ou  viendront  lui  en  porter,  et 
les  renverra  tous  sans  en  retenir  un  seul.  Il  sera 
obéissant  à  l'Église,  fera  réparation  de  tous  les 
maux  et  doiùmages  qu'elle  a  reçus,  et  lui  sera  sou- 
mis tant  qu'il  vivra  ,  sans  aucune  contradiction. 
Danâ  tout  son  pays  il  ne  se  mangera  que  deux  es- 
pèces de  viandes.  Le  comte  Raimond  cbassera  et 
rejetera  liors  de  ses  terres  tons  les  hérétiques  et 
leurs  alliés.  Ledit  comte  baillera  et  délivrera  entre 
les  mains  desdits  légats  et  comte  de  Montfort , 
pour  en  faire  à  leur  volonté  et  plaisir  ,  tous  et 
chacun  de  ceux  qu'ils  lui  diront  et  déclareront , 
et  cela  dans  le  terme  d'un  an.  Bans  toutes  ses  ter- 
res, qui  que  ce  soit,  tant  noble  qu'homme  de  bas 

(e)  Gaill.  dePod.  Laur..  c.  i8. 
(»)  Hist.  du  Lang.,  !.  XXï,  c.  98. 
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lieu,  né  portera  aucun  Tétement  de  prix,  mais  rien 
c[ue  de  mauvaises  capes  noires.  Il  fera  abattre  et 
démolir  en  son  pays  jusqu'à  ras  de  terre ,  et  sans 
en  rien  laisser,  tous  les  châteaux  et  places  de  dé- 
fense. Aucun  des  gentilshommes  ou  nobles  de  ce 
pays  ne  pourra  habiter  dans  aucune  Tille'ou  pla- 
ce, mais  ils  vivront  tous  dehors  aux  champs,  comme 
vilains  et  paysans.  Dans  toutes  ses  terres  il  ne  se 
paiera  aucun  péage  ,  si  ce  n'est  ceux  qu'on  avait 
accoutumé  de  payer  et  lever  par  les  anciens  usa- 
ges. Chaque  chef  de  maison  paiera  chaque  année 
quatre  deniers  toulousains  au  légat ,  ou  à  ceui 
qu'il  aura  chargés  de  les  lever.  Le  comte  fera 
rendre  tout  ce  qui  lui  sera  rentré  des  revenus  de 
sa  terre,  et  tous  les  profits  qu'il  en  aura  eus.  Quand 
le  comte  de  Montfort  ira  et  chevauchera  par  ses 
terres  et  pays,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  gens,  tant 
petits  que  grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour 
ce  qu'il  prendra,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  que  ce 
soit.  —  Quand  le  comte  Raimond  aura  fait  et  ac- 
compli  tout  ce  que  dessus ,  il  s'en  ira  outre  mer 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  infidèles  dans 
,rordre  de  Saint-Jean,  sans  jamais  en  revenir  qoe 
le  légat  ne  le  lui  ait  mandé.  Quand  il  aura  fait  et 
accompli  tout  ce  que  dessus ,  toutes  ses  terres  et 
seigneuries  lui  seront  rendues  et  livrées  par  le 
légat  ou  le    comte  de  Montfort ,  quand  il  leur 
plaira  (1).» 

(i)  Chron.  Langncd.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  i36'. 
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C'était  la  guerre  qu'une  telle  paix.  Montfort 
n'attaquait  pas  encore  Toulouse.  Mais  son  hom- 
me ,  Folquet ,  autrefois  troubadour  ,  maintenant 
évêque  de  Toulouse,  aussi  furieux  dans  le  fana- 
tisme et  la  vengeance  qu'il  Tavait  été  autrefois 
dans  le  plaisir,  travaillait  dans  cette  ville  pour  la 
croisade.  11  y  organisait  le  parti  catholique  sous 
le  nom  de  Compagnie  blanche  (1).  La  compagnie 
8*arma  malgré  le  comte  pour  secourir  Montfort 
qui  assiégeait  le  château  de  Lavaur  (2).  Ce  refus 
de  secours  fut  le  prétexte  dont  celui-ci  se  servit 
pour  assiéger  Toulouse.  11  voulait  profiter  d'une 
armée  de' croisés  qui  venait  d'arriver  des  Pays- 
Bas  et  de  l'Allemagne,  et  qui  entre  autres  grandis 
seigneurs ,  comptait  le  duc  d'Autriche.  Les  prê- 
tres sortirent  de  Toulouse,  en  procession  ,  chan- 
tant  des  litanies,  et  dévouant  à  la  mort  le  peuple 

(i)  Lou^  par  Dante. 

(a)  «  A  la  prise  de  Lavaur ,  dit  le  moine  do  Vaux-Scrnay,  on  en- 
traîna hors  du  château,  Almery,  seigneur  de  Montréal ,  et  d'autres 
chevahers  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  comte  or- 
donna aussitôt  qu'on  les  suspendît  tous  à  des  potences  ;  mais  des 
qn'Aimery,  qui  ëlalt  le  plus  grand  d'entre  eux  ,  eut  été  pendu  ,  le» 
potences  tombèrent ,  car  dans  la  grande  hâte  où  l'on  éuil ,  on  ne 
les  avait  pas  suffisamment  fixées  en  terre.  Le  comte,  voyant  que  cela 
entraînerait  on  grand  retard,  ordonna  qu'on  égorgeât  les  autres  ;  et 
les  pèlerins  ,  recevant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité,  les  eu- 
rent bientôt  tous  massacrés  en  ce  même  lieu.  La  dame  du  c'»"'*'»"  ' 
qui  était  sœur  d'Aimery,  et  hérétique  exécrable,  fut,  par,  l'ordre  du 
comte,  jetée  dans  un  puits  que  l'on  combla  de  pierres  ;  ensuite  nos 
pèlerins  rassemblèrent  les  innombrables  hérétiques  que  contenait  le 
château,  et  les  brûlèrent  vifs  avec  une  joie  extrême.  »  Pctr.  Vall. 
Sarn.,  c.  3a. 
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qu'ik  abandonnaient.  L'évèqua    demandait  ex- 
pressément que  son  troupeau  fût  traité  comme 
Béziers  et  Carcassonne, 

Il  était  désormais  visible  que  la  religion  était 
moins  intéressée  en  tout  ceci  que  Tambition  et  la 
vengeance.  Les  moines  de  Giteau^  ,  cette  année 
même  ,  prirent  pour  eux  les  évéchés  du  Langue- 
doc :  Tabbé  eut  l'arcbevéché  de  Marbonne,  et  prit 
pardessus  le  titre  de  duc,  du  vivant  de  Raimond, 
sans^bonte  et  sans  pudeur  (1).  Peu  après  ,  Kont- 
fort,  nesacbant  plus  où  trouver  des  hérétiques  à 
tuer  pour  une  nouvelle  armée  qui  lui  venait,  con- 
duisit celle-ci  dans  l'A  génois»  et  continua  la  croi- 
sade en  pays  orthodoxe  (2). 

Alors  tous  les  seigneurs  des  Pyrénées  se  décla- 
rèrent ouvertement  pour  Raimond.  Les  comtes  de 
Fois,  de  Béarn,  de  Gomminges,  l'aidèrent  à  forcer 
Simon  de  lever  le  siège  de  Toulouse.  Le  comte  de 
Foix  faillit  l'accabler  à  Gastelnaudary  ;  mais  les 
troupes  plus  exercées  de  Montfort  ressaisirent  la 
victoire.  Ges  petits  princes  étaient  encourages  en 
voyant  les  grands  souverains  avouer  plus  ou  moins 
ouvertement  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  Raimond. 
Le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  Savary  deMau- 
Véon,  était  avec  les  troupes  d*Aragon  et  de  Foix 

(i)  IIUI.  du  Langued.,  1.  XXm,  c.  i6,  p.  ai3. 

(a)  Cependant,  ils  Irouvèrent  au  cbûtcMU  de  MaurUlac  lept  Vau- 
doiS)  «  et  les  brûlèrent ,  dit  Pierre  de  Vauz-Sernay,  avec  une  Joie 
M  indicible  »  (  c.  79  ).  —  A  Laraur  »  ils  avaient  brûlé  «  dlnnom- 
brables  hérétiques  avec  une  joie  extrême.  »  Id.,  c.  5a. 
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à  Castelnandary  (l)JI[alhearea8emeiit  le  roid' An- 
gleterre n*08ait  pas  agir  directement.  Le  roi  d*A- 
ragon  était  obligé  de  joindre  toutes  ses  forces  à 
celles  des  autres  princes  d'Espagne  pour  repous- 
ser la  terrible  invasion  des  Almohades  qui  s*a?an- 
çaient  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
Oq  sait  ayec  quelle  gloire  les  Espagnols  forcèrent 
à  las  Ifavas  de  Tolosa  les  chaînes  dont  les  Musul- 
nuins  avaient  essayé  de  se  fortifier.  Cette  victoire 
est  oneère  nouvelle  pour  FEspagne,  elle  n'a  plus 
à  défendre  FEurope  contre  FAfrique;  la  lutte 
des  races  et  des  religions  est  terminée  [16  juillet 
1212]. 

Les  réclamations  du  roi  d'Aragon  en  faveur  de 
son  beau-frére  semblèrent  alors  avoir  quelque 
poids.  Le  pape  fut  un  instant  ébranlé  (2).  Le  roi 
de  France  ne  cacha  point  Fintérét  que  lui  inspi- 
rait Raimond.  Mais  le  pape  ayant  été  confirmé 
dans  ses  premières  idées  par  ceux  qui  profitaient 
de  la  croisade,  le  roi  d'Aragon  sentit  qu'il  fallait 
recourir  à  la  force,  et  envoya  défier  Simon.  Celui- 

(i)  Chroo,  Langued.,  «p.  Scr.  fr.  XIX,  i44«  —  Petr.  Vall.  S«rn. 
c.  67,  79.  Jean  lai- mente  s'opposa  formellement  au  liége  de  Mar- 
nuode,  et  menaça  d'attaquer  les  croisés. 

(a)  U  reprocha  à  Montfort  «  d'étendre  des  mains  avides  jusque  sur 
cellei  des  terres  de  Raimond  qui  n'étaient  nullement  infectées  d'héré- 
sie, e(  de  ne  lui  avoir  guère  laissé  que  Monlauhan  et  Toulouse.. .uDou 
Pedro  d'Aragon  se  plaignait  qu'on  envahit  injustement  les  possessions 
<le  les  vassaux  les  comtes  de  Foix,  de  Gommingcs  et  de  Béarn  ,  et 
que  Montfort  lui  vînt  enlever  ses  propres  terres  tandis  qu'il  corn* 
l»Uaitle8  Sarrasins.  Bpist.  Innoc.  III,  708-10. 

8.  "• 
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ci ,  toujours  hombie  et  prudent  autant  que  fort , 
fit  demander  d'abord  au  roi  s'il  était  bien  vrai 
qu'il  l'eût  défié  ,  et  en  quoi ,  lui  va^tsal  fidèle  de 
la  couronne  d'Aragon ,  il  aFait  pu  démériter  de 
son  suzerain.  £n  même  temps ,  il  se  tenait  prêt. 
Il  avait  peu  de  monde ,  et  presque  tout  le  peuple 
était  pour  ses  adversaires.  Mais  les  hommes  de 
Montfort  étaient  des  chevaliers  pesamment  armés 
et  comme  invulnérables ,  ou  bien  des  mercenai- 
res d'un  courage  éprouvé  et  qui  avaient  vieilli 
dans  cette  guerre.  Don  Pedro  avait  force  milices 
des  villes^  et  quelques  corps  de  cavalerie  légère , 
habituée  à  voltiger  comme  les  Maures.  La  diffi> 
rence  morale  des  deux  armées  était  plus  forte 
encore.  Ceux  de  Montfort  croyaient  à  leur  cause  ; 
ils  étaient  confessés ,  administrés,  et  avaient  baisé 
les  reliques  (i).  Pour  don  Pedro ,  tous  les  histo* 
riens,  son  fils  lui-même,  nous  le  représentent 
comme  occupé  de  toute  autre  pensée. 

«  Un  ^étre  vint  dire  au  comte  :  «  Vous  avei 
bien  peu  de  compagnons  en  comparaison  de  vos 
adversaires  ,  parmi  lesquels  est  le  roi  d'Aragon, 
fort  habile  et  fort  expérimenté  dans  la  guerre , 
suivi  de  ses  comtes  et  d'une  armée  nombreuse , 
et  la  partie'  ne  serait  pas  égale  pour  si  peu  de 

(i)  Guill.  de  Pod.  Lanr.  ,  c.  ai.  Dicm  iastantem  ExallatÎQBJS 
idociie  Crucîs  bcUo  Crncifixi  pujjiles  elegcrunt,et  factis  confes»»oai- 
bus  pcccatorum,  et  audilo  ex  more  divino  ofllcio,  cibo  salularialU- 
lis  refccti,  etprandio  sobiio  confortât!,  arma  sumimt  et  ad  prdium 
se  accinguDt. 
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monde  contre  le  roi  et  une  telle  multitude.  »  A 
ces  mots ,  le  comte  tira  une  lettre  de  sa  bourse , 
et  dit  :  «  Lise*  cette  lettre.  »  Le  prêtre  y  trouva 
que  le  roi  d'Aragon  saluait  l'épouse  d'un  noble 
du  diocèse  de  Toulouse,  lui  disant  que  c'était 
pour  l'amour  d'elle  qu'il  venait  chasser  les  Fran- 
çais de  sa  terre ,  et  d'autres  douceurs  encore.  Le 
prêtre  ayant  lu,  répondit:  «  Que  voulez-vous 
donc  dire  par  là  ?  »  Ce  que  je  veux  dire  ?  reprit 
Montfort  :  c  Que  Dieu  m'aide  autant  que  je  crains 
peu  un  roi  qui  vient  traverser  les  desseins  de  Dieu 
pour  l'amour  d'une  femme  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  cir- 
constances, Montfort  s'étant  trouvé  en  présence 
des  ennemis,  à  Muret  près  Toulouse,  il  feignit  de 
vouloir  éluder  le  combat,  se  détourna,  puis  tom- 
bant sur  eux  de  tout  le  poids  de  sa  lourde  cava- 
lerie, il  les  dispersa,  et  en  tua,  dit-on  )  plus  de 
quinze  mille;  il  n*avait  perdu  que  huit  hommes 
et  un  seul  chevalier  (2).  Plusieurs  des  partisans 
de  Montfort  s'étaient  entendus  pour  attaquer  uni- 
quement le  roi  d'Aragon.  L*un  d'eux  prit  d'abord 

(i)  Id.  ibid.  «  ....  Quid  volo  dicere  ?  Sic  Dous  me  adjuvet,  qiiod 
ego  r^jena  000  vereor  ,  qui  pro  uoa  venit  cootrà  Deum  merelricei  » 
(omio^nt.  dcl  rey  en  Jaeme,  c.  8  (cité  dans  l'Hist.  générale  du  Lau- 
eaedoc,  lU,  353  )  •'  «  Il  avait  passé  la  nuit  avec  une  de  ses  mailres» 
ses,  et  il  était  si  fatigué  que  ,  lorsqu'il  entendit  la  messe  avant  le 
combat,  U  ne  piK  rester  debout  durant  l'évangile  ,  et  fut  obligé  de 
s'useoir.  v 

(»)  Petr.  Vull.  Sarn.  ,c.7a.  GullU  pod.  Lnur. ,  c  aa.  Guill. 
Erilû. 
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pour  lai  un  des  siens  auxquels  il  avait  fait  por- 
ter ses  armes;  puis  il  dit:  «  Le  roi  est  pourtant 
meilleur  chevalier.  »  Don  Pedro  s'élança  alors  et 
dit:  «  Ce  n'est  pas  le  roi,  le  voici.  »  A  l'instant  ils 
le  percèrent  de  coups. 

Ce  prince  laissa  une  longue  et  chère  mémoire. 
Brillant  troubadour,  époux  léger  ;  mais  qui  au- 
rait eu  le-  cœur  de  s'en  souvenir  ?  Quand  Mont- 
fort  le  vit  couché  par  terre  et  reconnaissable  à 
sa  grande  taille,  le  farouche  général  du  Saint- 
Esprit  ne  put  retenir  une  larme  (1)., 

L'Eglise  semblait  avoir  vaincu  dans  le  midi  de 
la  France  comme  dans  l'empire  grec.  Restaient 
ses  ennemis  du  Nord,  les  hérétiques  de  Flandre, 
l'excommunié  Jean,  et  l'anti-Gésar,  Othon. 

Depuis  cinq  ans  [  1208-121S  ] ,  l'Angleterre 
n'avait  plus  de  relations  avec  le  Saint-Siège^  la 
séparation  semblait  accomplie  déjà,  comme  au 
seizième  siècle.  Innocent  avait  poussé  Jean  à 
l'extrémité,  et  lancé  contre  lui  un  nouveau  Tho- 
mas Becket.  En  1208,  précisément  à  l'époque  où 
le  pontife  commençait  la  croisade  du  Midi,  il  en 
fit  une  sous  forme  moins  belliqueuse  contre  le  roi 
d'Angleterre,  en  portant  un  de  ses  ennemis  à  la 
primatie., L'archevêque  de  Kenterbury,  chef  de 
l'église  anglicane,  était  en  outre,  comme  nous 
l'avons  vu  9  un  personnage  politique.  C'était  bien 
plus  que  les  comtes  et  les  lieutenans  du  roi ,  le 

(t)  Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  7a.  Videns  regem  prostratom  ,  detcmdit 
de  equo ,  et  super  corpus  defuDcti  plaactum  fecit. 

Digitized  by  VjOOQIC 


chef  de  laKentie,  de  ces  oomtés  méridionaux  de 
TAngleterre  qui  en  formait  la  partie  la  moins 
goaTernable,  la  plus  fidèle  au  vieil  esprit  breton 
et  saxon.  Le  primat  d'Angleterre  nous  apparaît 
comme  un  dépositaire  des  libertés  nationales  , 
analogue  au  jusliza  d'Aragon.  Rien  n'était  plus 
important  pour  le  roi  que  de  mettre  dans  une 
telle  place  un  bomme  à  lui  ;  il  y  faisait  nommer 
par  les  prélats,  par  son  église  normande.  Mais  les 
moines  du  couvent  de  Saint*  Augustin  à  Kenter- 
bury,  réclamaient  toujours  cette  élection^  comme 
un  droit  imprescriptible  de  leur  maison,  métro* 
pôle  pritnitive  du  christianisme  anglais.  La  yoix 
de  ces  pauvres  moines  de  Kent  était  la  seule  qui 
rappelât  la  vieille  réclamation  du  peuple,  et  attes* 
tat  un  ancien  droit  des  vaincus. 

Innocent  profita  de  ce  conflit.  Il  se  déclara 
pour  les  moines;  puis  ceux-ci  n'étant  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  il  annula  les  premières  élections, 
et  sans  attendre  Fautorisation  du  roi  qu'il  avait 
fait  demander,  il  fit  élire  par  les  délégués  des 
moines  à  Rome  et  sous  ses  yeux  un  ennemi  per- 
sonnel de  Jean.  C'était  un  savant  ecclésiastique , 
d'origine  saxonne,  comme  Becket;  son  nom  de 
Langton  l'indique  assez.  Il  avait  été  professeur  à 
i'Université  de  Paris,  puis  chancelier  de  cette 
Université.  Il  nous  reste  de  lui  des  vers  galans 
adressés  à  la  Vierge  Marie.  Jean  n'apprit  pas  plu- 
tôt la  consécration  de  l'archevêque  qu'il  chassa 
d'Angleterre  les  moines  de  Kenterbury ,   mit  la 
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main  sur  leurs  biens  et  jura  que  si  le  pape  lan- 
çait contre  lui  Tinterdit,  il  confisquerait  les  biens 
de  tout  le  clergé,  et  couperait  le  nez  et  les  oreil- 
les à  tous  les  Romains  qu'il  trouverait  dans  sa 
terre.  L'interdit  vint  et  l'excommunication  aussi. 
Mais  il  ne  se  rencontra  personne  qui  osât  en  don* 
ner  signification  au  roi.  Effecti  aunt  quasi  canef 
muti,  non  audentés  latrare.  On  se  disait  tout  bas 
la  terrible  nouvelle  ;  mais  personne  n'osait  ni  la 
promulguer ,   ni    s'y   conformer.  L'archidiacre 
Geofiroi  s'étant  démis  de  l'échiquier,  Jean  le  fit 
périr  sous  une  chappe  de  plomb.  De  crainte  d'ê- 
tre abandonné  de  ses  barons,  il  avait  eiigé  d'eut 
des  otages.  Ils  n'osèrent  pas  refuser  de  comma- 
nier  avec  lui.  Pour  lui,  il  acceptait  hardiment 
ce  rôle  d'adversaire  de  l'Église  ;  il  récompensa 
un  prêtre  qui  avait  prêché  au  peuple  que  le  roi 
était  le  fléau   de  Dieu,    qu'il  fallait  Tendarer 
comme  le  ministre  de  la  colère  divine.  Cet  en- 
durcissement et  cette  sécurité  de  Jean  faisaient 
trembler  :  il  semblait  s'y  complaire.  Il  mangeait 
à  son  aise  les  biens  ecclésiastiques,  violait  les  fil- 
les nobles,  achetait  des  soldats,  et  se  moquait  de 
tout.  De  l'argent,  il  en  prenait  tant  qu'il  voulait 
aux  prêtres,   aux  villes,  aux  juifs;  il  enfermait 
ceux-ci  quand  ils  refusaient  de  financer,  et  leurar- 
rachait  les  dents  une  à  une  (1).  Il  jouit  cinq  ans 

(i)  ChroD.  de  Maiiros,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  J149.  —  Math.  Pari»,p- 
j6o  :  Jussit  rex  torloribus  suis,  ut  diebus  singaUs  unom  ex  moUn 
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(le  la  colère  de  Dieu.  Le  serment  de  Jean  c'était  : 
Par  Dieu  et  ses  dents!  Perdenteê  Dei  (1)  !....  C'é- 
tait le  dernier  ternie  de  cet  esprit  satanique  que 
nous  avons  remarqué  dans  les  rois  d'Angleterre , 
dans  les  yiolences  furieuses  de  Guillaume-le-Roiix 
et  du  Gœur-de-Lion,  dans  le  meurtre  de  Becket, 
dans  les  guerres  parricides  de  cette  famille.  Mal  ! 
m  mon  bien  {^)\... 

n  n'avait  rien  à  craindre  tant  que  la  France 
et  l'Europe  étaient  tournées  tout  entières  vers  la 
croisade  des  Albigeois.  Mais  à  mesure  que  le  suc- 
cès de  Montfort  fut  décidé,  son  danger  augmenta 
(8).  Celte  terreur,  celte  vie  sans  Dieu,  où  les  prê- 
tres officiaient  sous  peine  de  mort ,  on  sentait 

^Di  excuterent  denlibus...  Die  octavo  Judsus..  dédit  pecuniam. 

(0  Son  père  jurait  :  «  Par  les  yeux  de  Dieu  !  Epist.  Sancti  Tho- 
'"*>P'493.  «te. 

(>}  Evil,  be  thou  mjr  good.  Milton.  Par.  losi.  B.  I V,  v.  i  lo.—  Je 
*%rtHe  que  Shakespare  n*ait  pas  osé  donner  une  seconde  partie  de 
Jean. 

(3)  Le  roi  d'Angleterre  était  Tennemi  personnel  des  Montfort  ;  le 
linad-pére  de  Simon,  comte  de  Leicester,  avait  osé  mettre  la  main 
«v  Henri  H.  Le  frère  utérin  de  Simon,  l'un  des  plus  vaillans  cheva- 
Ken  qni  combattirent  à  la  bataille  de  Muret,  était  ce  Guillaume  des 
'^*mt,  bomroe  d'une  force  prodigieuse,  qui,  en  Sicile,  lutta  devant 
In  deux  armées  contre  Richard-Cœur-de-Lion,  et  Jui  donna  Thu- 
niliation  d'avoir  trouvé  son  égal.  —  Le  second  fils  de  Simon  de 
Mootfort  doit,  comme  nous  Tavons  dit ,  poursuivre  ,  au  nom  des 
BonraauneA  anglaises,  la  Intte  de  sa  famille  contre  les  fils  de  Jean. 
Cf  loi-ci  n'osa  pas  envoyer  des  troupes  à  Baimond  son  beau -frère  , 
nsis  il  témoigna  la  plus  grande  colère  à  ceux  de  ses  barons  qui  9e 
oignaient  à  ilontfort  ;  lorsqu'il  vint  en  Guyenne,  ils  quittèrent  tous 
'imtée  des  croisés.  Des  seigneurs  de  la  cour  de  Jean  défendireni 
"ootre Montfort,  Castelnaudary  ci  Marmande. 
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qu*elle  ne  pou?ait  durer.  Quand  plu»  tard, 
Henri  VIÏI  sépara  TAngleterre  du  pape,  c'est 
qu'il  se  fit  pape  lui-même.  La  chose  n'était  p«s 
faisable  au  treizième  siècle;  Jean  n'essaya  pas. 
En  1212 ,  Innocent  III ,  rassuré  du  côté  du  midi, 
prêcha  la  croisade  contre  Jean,  et  chargea  le  roi 
de  France  d'exécuter  la  sentence  apostolique(l). 
Une  flotte,  une  armée  immense  furent  assemblées 
par  Philippe.  De  son  côté,  Jean  réunil>  dit-on,  à 
Douvres,  jusqu'à  soixante  mille  hommes.  Mais 
dans  cette  multitude,  il  n'y  avait  guère  de  gens 
sur  qui  il  pût  compter.  Le  légal  du  pape,  qw 
avait  passé  le  détroit,  lui  fit  comprendre  son  pé- 
ril ;  la  cour  de  Rome  voulait  abaisser  Jean,  mais 
non  pas  donner  l'Angleterre  au  roi  de  France.  U 
se  soumit  et  fit  hommage  au  pape,  s'engageant  de 
lui  payer  un  tribut  de  mille  marcs  sterlings  d'or 
(2).  I^  cérémonie  de  l'hommage  féodal  n'avait 
rien  de  honteux.  Les  rois  étaient  souvent  vassaux 
de  seigneurs  peu  puissans,  pour  quelques  terres 
qu'ihi  tenaient  d'eux  en  fief.  Le  roi  d'Angleterre 
avait  toujours  été. vassal  du  roi  de  France  ponr  la 
Normandie  ou    l'Aquitaine.  Henri  II  avait  fait 


(0  Math.  Paris,  p.  sSa. 

(a)  Rynier.t.  I,  P.  p.  ut  ;  «  Johannei  Del  gratiii  rex  Angli» 

libéré  concedimus  Deo  et  SS.  ApostolU  .  etc,  ,  «c  domino  notUo 
Papas  loDocentio  ejusque  catholicit  successoribus  totum  regno*»  A"* 
gliœ,  et  totom  regnam  Hiberaias  ..  etc....  tlU  taoquam  feodalariu' 
recipientes....  Ecclesia  romana  mille  roarcas  sterlingonim  pereipiai 
aanuatim^  etc.  » 
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hommage  de  l'Angleterre  à  Alexandre  III  et  Ri- 
chard à  FËrapereur.  Mais  les  temps  avaient 
changé.  Les  barons  affectèrent  de  croire  Içnr  roi 
dégradé  par  sa  soumission  aux  prêtres  (1).  Lui- 
même  cacha  à  peine  sa  fureur.  Un  ermite  avait 
prédit  qu'à  l'Ascension  Jean  ne  serait  plus  roi  ; 
il  voulut  prouver  qu'il  l'était  encore^  et  fit  traî- 
ner le  prophète  à  la  queue  d'un  cheval  qui  le 
mit  en  pièces. 

Philippe-Auguste  eût  peut-être  envahi  l'Angle- 
terre malgré  les  défenses  du  légat ,  si  le  comte 
de  Flandre  ne  l'eût  abandonné.  La  Flandre  et 
l'Angleterre  avaient  eu  ,  de  bonne  heure ,  des 
liaisons  commerciales  ;  les  ouvriers  flamands 
avaient  besoin  de  laines  anglaises.  Le  légat  encou- 
ragea Philippe  à  tourner  cette  grande  armée  con- 
tre les  Flamands.  Les  tisserands  de  Gand  et  de  Bru- 
ges n'avaient  guère  meilleure  réputation  d'or- 
thodoxie que  les  Albigeois  du  Languedoc  (2).  Phi- 
lippe envahit  en  effet  la  Flandre ,  et  la  ravagea 
cruellement.  Dam  fut  pillée ,  Gassel ,  Ypres  ,  Bru- 
ges, Gand,  rançonnées.  Les  Français  assiégeaient 
cette  dernière  Tille ,  lorsqu'ils  apprirent  que  la 
flotte  de  Jean  bloquait  la  leur.  Ils  ne  purent  la 
soustraire  à  l'ennemi  qu'en  la  brûlant  eux-mêmes, 
/ 

(i)  Malli.  Paris,  p.  971  :  o  Tu  Johannes,  lugubrii  memoriae  pro 
fulnris  seeculis,  ut  terra  tua,  ab  antiquo  libéra»  anclUaret  excogitasti, 
faetus  de  Rcgd  liberrfmo  tributarius  ,  fjrmarius  ,  et  vatallu»  servi- 
tatis.  n 

(3}  Voy.  plus  haut. 

3.  24 
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et  se  vengèrent  en  incendiant  les  villes  de  Dam  et 
de  Lille  (1). 

Cet  hiver  même,  J<)an  tenta  un  effort  désespéré. 
Son  beau-frère ,  le  comte  de  Toulouse ,  venait  de 
perdre  toutes  ses  espérances  avec  la  bataille  de 
Muret  et  la  mort  du  roi  d'Aragon  [12  sept.  1212] 
Celui  d'Angleterre  dut  se  repentir  d'avoir  laissé 
écraser  les  Albigeois ,  qui  auraient  été  ses  meil 
leurs  alliés.  Il  en  chercha  d'autres  en  Espagne 
en  Afrique;  il  s'adressa,  diton  ,  aux  Mahométans, 
au  chef  mémedesAlmohades(2),  aimant  mieux  se 


(i)  où  pourtant  on  parlait  français. 

(a)  Malh.  Paris,  p.  169:  «  Il  envoya  donc  en  toute  hâte  des  messa- 
gers affidés,  c'est-à-dire  Thomas  Herdinton,  et  Raoul,  fils  de  Nicolas, 
tous  deux  chevaliers,  et  un  clerc  nommé  Robert  de  Londres,  à  l'AH- 
miral,  au  grand  roi  d'Afrique  ,  de  Maroc  et  d'Espagne,  qu'oo  ap- 
pelle vulgairement  Miramumelin  ,  lui  faisant  savoir  qu'il  se  ren- 
'draità  lui  ,  lui  et  son  royaume  ,  et  le  tiendrait  de  lui,  s'iUni  po- 
sait, comme  tributaire  ;  et  aussi  qu'abandonnant  la  loi  chrétienne 
qu'il  ne  croyait  que  vanité,  il  s'attacherait  fidèlement  à  la  loi  de  Ma- 
homet... Ils  donnèrent  à  l'Admirai  la  charte  royald  ;  un  interprèle, 
qu'on  avait  fait  appeler,  l'expliqua  clairement.  Après  cette  lecture , 
le  roi  ferma  un  livre  qu'il  venait  de  lire,  car  il  étudiait  assis  près  de 
son  pupitre  :  c'était  un  homme  moyen  de  taille  el  d'âge,  le  geste 
tranquille,  la  parole  facile  et  prudente.  Après  avoir  délibéré  quel- 
que temps  en  lui-même  ,  il  dit  :  «  Je  lisais  tout-à-l'heure  on  li"« 
écrit  en  grec  par  un  grec  sage  et  chrétien,  nommé  Paul,  dont  l» 
actes  et  les  discours  me  plaisent  fort.  Une  seule  chose  me  déplaît  en 
lui,  c'est  qu'il  ne  se  tint  pas  à  la  loi  sous  laquelle  il  était  né  et  pas» 
sous  une  autre  comme  un  transfuge  et  un  volVge.  Et  je  dis  cela  pow 
votre  maître  le  roi  des  Anglais,  qui,  né  sous  la  pieuse  Ht  sainte  loi  àty 
chrétiens,  brûle  maintenant  inconstant  et  mobile  qu'il  est ,  de  l'aban- 
donner pour  une  autre.  »  Et  il  ajouta  :  a  Dieu  ,  qui  sait  tout,  «ail 
aussi  que,  si  je  n'avais  point  de  loi  ,  je  choisirais  celle-ci  snr  toute 
autre,  et  l'embrasserais  ardemment.  »  Ensuite  il  voulut  savoir  quel 
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damner   et  se   donner   au   diable  qu'à  TÉglise. 

Cependant  il  achetait  une  nouvelle  armée  (la 

sieune  l'avait  encore  abandonné  à  la  dernière 

campagne) ,  il  envoyait  d«s  subsides  à  son  neveu 

homme  était  le  roi  d'Augleterre,  et  ce  qu'était  son  royaume...  Pous- 
sinl  ua  profond  soupir,  le  roi  répondit  :  «  Jamais  je  n'ai  lu  ni  ouï 
dire  qu'aucun  roi  possesseur  d'un  si  beau  royaume  soumis  et  obéis- 
Mnt,  voulût  d'indépendant  devenir  tributaire,  de  libre  devenir  es- 
clave, d'heureux  devenir  misérable...  »  Puis  il  s'informa,  mais  avec 
mépris,  de  son  âge,  de  sa  stature,  de  sa  bravoure.  On  lui  répondit 
qu'il  avait  passé  cinquante  ans  ,  qu'il  avait  déjÀ  les  clieveux  tout 
blancs,  qu'il  était  fort  de  corps,  point  haut  de  taille,*mais  plutôt  gros 
et  robuste  dans  tous  ses  membres...  Enfin»  repassant  dans  sa  mé- 
moire toutes  les  réponses  des  envoyés,  après  un  court  silence  ,  l'Ad- 
mirai, indigne,  dit  avec  un  ricanement  de  mépris  :  a  Ce  n'est  point 
là  un  roi,  mais  un  roitelet  déjà  imbécille  et  décrépit  ,etje  ne  nio 
soucie  pas  de  lui;  il  est  indigne  de  mon  alliance.  »  Et  regardant  de 
travers  Thomas  et  Kaoul  :  «  Ne  reparaissez  pas  devant  moi,  leur 
dit>il,  et  que  vos  yeux  ne  revoient  plus  ma  face.  »  Les*  envoyés  se 
retirant  tout  confus,  le  roi  regardait  Robert  le  clerc,  le  troisième 
ambassadeur  qui  étaitpetit  et  noir,  ayant  un  bras  plus  long  que  l'au- 
tre ,les  doigts  mal  rangés,  et  dont  deux  tenaient  ensemble  ,  avec  cela 
une  figure  de  Juif.  Le  roi  réfléchissant  donc  qu'un  si  pauvre  per- 
sonnage n'eût  pas  été  choisi  pour  une  négociation  si  difficile,  s'il  n'était 
adroit ,  intelligent  et  délié,  voyant  sa  couronne  et  sa  tonsure,  et  ju- 
geant de  là  qu'il  était  clerc ,  il  le  fit  appeler  auprès  de  lui  ;  parce 
que,  tandis  que  les  autres  parlaient,  il  s'était  tenu  en  silence  et  à 
l'écart...  Le  roi  lui  demanda  si  Jean  avait  quelque  mérite,  s'il 
avait  procréé  des  enfans  vigoureux ,  et  si  la  faculté  générative  était 
puissante  en  lui.  Et  il  ajouta  que  si  Robert  mentait  dans  ses  réponses, 
il  n'en  croirait  plus  jamais  aucun  chrétien  ,  et  surtout  aucun  clerc. 
Robert  attesta  la  loi  chrétienne  qu'il  répondrait  sincèrement  à  toutes 
ses  questions.  Il  lui  dit  donc  et  lui  assura  que  c'était  plutôt  un  tyran 
qu'un  roi  :  rainant  ses  peuples  au  lieu  de  les  gouverner  ;  oppres- 
seur des  siens  et  ami  des  étrangers  ;  lion  pour  ses  suiets  ,  agneau 
pour  les  étrangers  et  les  rebelles  ;  qui  avait  perdu  par  sa  mollesse  le 
4uché  de  Normandie  et  bien  d'autres  terres,  et  avait  soif  de  perdre 
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Othon  (1) ,  et  soulevait  tou9  les  princes  de 
que.  Au  cœur  de  l'hiver  [vers  le  15  février  12U], 
il  passa  la  mer  et  débarqua  à  La  Rochelle.  Il  devait 
attaquer  Philippe  parle  midi,  tandis  que  les  AI* 
lemands  et  les  Flamands  tomberaient  sur  lui  du 


encore  ou  de  détruire  le  royaume  d'Angleterre  ;  insatiable  d'argent, 
dissipateur  de  son  patrimoine.  Il  n*a  engendré  ^ue  peu  ou  plutôt  n'a 
point  engendré  d'enfant  vigoureux,  mais  de  bien  dignes  de  leur  père 
(sed  patrizantes).  Il  a  une  femme  qui  lui  est  odieuse  et  qui  le  bail, 
incestueuse,  sorcière  et  adultère  et  mille  fois  convaincue  de  ces  crimes. 
Aussi  le  roi  son  mari  a  fait  étrangler  ses  amans  sur  son  lit.  Le  roi  lui- 
même  a  déshonoré  les  femmes  de  plusieurs  de  ses  grands  et  même  de 
ses  parens  ;  il  a  souillé  ses  filles  et  ses  sœurs  nubiles.  Quant  à  la  foi 
cbrétienne>  il  est,  comme  vous  venez  de  l'apprendre,  flottant  et  plein 
de  doute.  »  L'Admirai  ayant  entendu  cela ,  n'eût  plus  seulement  du 
mépris  pour  Jean  ,  mais  de  l'horreur  ,  et  le  maudit  selon  laioi,el 
dit  ;  «  Pourquoi  ces  misérables  Anglais  laissent-ils  régner  sur  eux  un 
tel  homme?  Ce  sont  en  vérité  des  efféminés  et  des  servîtes.  »  —  «Les 
Anglais  ,  répondit  Robert ,  sont  les  plus  patiens  des  hommes  jus- 
qu'à ce  que  l'es  outrages  et  les  mauvais  traitemens  passent  la  mesure. 
Mais  aujourd'hui ,  comme  un  éléphant  ou  un  lion  qui  se  sept  blessé 
et  se  voit  tout  sanglant ,  ils  s'indignent ,  et  veulent ,  un  pea  tard 
il  est  vrai,  secouer  le  joug  qui  les  écrase.  wLe  roi  Admirai  reprocha 
aux  Anglais  leur  trop  grande  patience  ;  et  selon  l'interprète,  qni  fut 
toujours  présent,  c*est  iacheté  qu'il  faut  entendre.  —  Il  renvoya  Bo- 
bert  chargé  de  présens  en  or  et  en  argent,  en  pierreries  et  en  étoffes  <i« 
soie.  Les  autres  députés,  il  les^  renvoya  sans  salut  et  san9  les  honorer 
d'aucun  présent.  — Le  roi  Jean  fut  amèrement  affligé  de  se  voirai»*  > 
méprisé  par  le  roi  Admirai,  et  traversé  dans  son  projet.  —  Av^  ^** 
dons  de  l'étranger»  Robert  agit  envers  le  roi  fort  libéralemeol- 
Aussi  Jean  l'honora  plus  que  les  autres  ,  et  lui  donna  ,  quoiqn'^^ 
ne  fut  point  vacante,  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-AIban...  Il  r** 
conta  à  que!ques-uns  de  se»  familiers  l'histoire  de  ses  plerrcriei  et 
tout  ce  que  lui  avait  dit  en  «ecret  l'Admirai.  Parmi  les  audilfl»"  »* 
trouvait  Mathieu,  qui  écrit  et  raconte  ceci,  » 
(i)  Math.  Paris ,  p,  i58. 
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côté  du  nord.  Le  moment  était  bien  choisi;  les 
Poitevins  ,  déjà  las  du  joug  de  la  France,  vinrent 
en  foule  se  ranger  autour  de  Jean.  D'autre  part, 
les  seigneurs  du  Nord  étaient  alarmés  des  pro- 
grès de  la  puissance  du  roi.  Le  comte  de  Boulo- 
gne avait  été  dépouillé  par  lui  des  cinq  comtés 
qu'il  possédait.  Le  comte  de  Flandre  redeman- 
dait en  vain  Aire  et  Saint-Omer.  La  dernière 
campagne  avait  porté  au  comble  la  haine  des 
Flamands  contre  les  Français.  Les  comtes  de  Lim- 
bourg,  de  Hollande,  de  Louvain,  étaient  entrés  dans 
cette  ligue,  quoique  le  dernier  fût  gendre  de 
Philippe.  Il  y  avait  encore  Hugues  de  fioves , 
le  plus  célèbre  des  chefs  de  routiers^  enânle  pau- 
vre empereur  de  Brunswick,  qui  n'était  lui-même 
qu'un  routier  au  service  de  son  oncle,  le  roi  d'An- 
gleterre. Onr  prétend  que  les  confédérés  ne  vou- 
laientrienmoins  que  diviser  la  France.  Le  comte 
de  Flandre  eàt  eu  Paris  ;  celui  de  Boulogne ,  Pé- 
ronne  et  le  Vermandois.  Ils  auraient  donné  les 
biens  des  ecclésiastiques  aux  gens  de  guerre ,  à 
l'imitation  de  Jean  (1). 

La  bataille  de  Bouvines^  si  fameuse  et  si  natio- 
nale ^  ne  semble  pas  avoir  été  une  action  fort 
considérable.  Il  est  probable  que  chaque  armée 
De  passait  guère  quinze  ou  vingt  mille  hommes  (2). 

(i)  Math.  Paris,  p.  71 5.  Olhoa  avait  déclare  qu'un  archevêque  ue 
devait  avoir  que  douze  chevaux,  un  évéque  six,  uo  abbé  trois.  Urspr . 
326,  ap.  Raumer,  Hobenstaufen. 

(a)  Sismoudi.  Hist.  des  Français,  p.  356. 

3.  24. 
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Philippe ,  ayant  envoyé  contre  Jean  la  meilleure 
partie  de  ses  chevaliers  ,  avait  composé  en  partie 
son  armée  ,  qu'il  conduisait  lui-même  ,  des  mi- 
lices de  Picardie.  Les  Belges  laissèrent  Philippe 
dévaster  leurs  terres  royalement  (1)  pendant  un 
mois.  Il  allait  s*en  retourner  sans  avoir  vu  Fen* 
nerai ,  lorsqu'il  le  rencontra  entre  Lille  et  Tour* 
nai ,  près  du  pont  de  Bouvines  [27  août  1214]. 
Les  détails  de  la  bataille  nous  ont  été  transmis 
par  un  témoin  oculaire,  6uillaume4e -Breton, 
chapelain  de  Philippe-Auguste ,  qui  se  tenait  der^ 
rière  lui  pendant  la  bataille.  Malheureusement  ce 
récit,  évidemment  altéré  par  la  flatterie,  Test 
bien  plus  encore  par  la  servilité  classique  a^ee  la- 
quelle l'historienopoète  se  croit  obligé  de  calquer 
sa  Philippide  sur  l'Enéide  de  Virgile.  Il  faut, à 
toute  force ,  que  Philippe  soit  £née ,  et  l'Empe- 
reur Turnus.  Tout  ce  qu'on  peut  adopter  comme 
certain  ,  c'est  que  nos  milices  furent  d'abord 
mises  en  désordre  ,  que  les  chevaliers  firent  plu- 
sieurs charges ,  que  dans  l'une  ,  le  roi  de  France 
courut  risque  de  la  vie  ;  il  fut  tiré  à  terre  par  des 
fantassins  armés  de  crochets.  L'empereur  Othon 
eut  son  cheval  blessé  par  Guillaume  des  Barres, 
ce  frère  de  Simon  de  Montfort ,  l'adversaire  de 
Richard-Gœur-de-Lion ,  et  fut  emporté  dans  la 
déroute  des  siens.  La  gloire  du  courage^  mais 
non  pas  la  victoire ,  resta  aux  routiers  braban* 

(i)  Guillelm.  Brito,  p.  94. 
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çons;  ces  vieux  soldats ,  au  nombre  de  cinq  cents, 
ne  Tonlurent  pas  se  rendre  aux  Français ,  et  se 
firent  plutôt  tuer.  Les  cheyaliers  s'obstinèrent 
moins  ,  ils  furent  pris  en  grand  nombre  ;  sous  ces 
lourdes  armures ,  un  homme  démonté  était  pris 
sans  remède.  Cinq  comtes  tombèrent  entre  les 
mains  de  Philippe- Auguste,  ceux  de  Flandre ,  de 
Boulogne ,  de  Salisbury ,  de  Tecklembourg  et  de 
Bortmund.  Les  deux  premiers  n'étant  point  ra- 
chetés par  les  leurs ,  restèrent  prisonniers  de 
Philippe.  Il  donna  d'autres  prisonniers  à  rançon- 
ner aux  milices  des  communes  qui  avaient  pris 
part  au  combat. 

Jean  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  Midi , 
qu'Othon  dans  le  Nord  ;  il  eut  d'abord  de  rapides 
succès  sur  la  Loire  ;  il  prit  Saint-Florent,  Ance- 
nis,  Angers.  Mais  à  peine  les  deux  armées  furent 
en  présence ,  qu'une  terreur  panique  leur  fit 
tourner  le  dos  en  même  temps.  Jean  perdit  plus 
vite  qu'il  n'avait  gagné.  Les  Aquitains  firent  à 
Louis  tout  aussi  bon  accueil  qu'ils  avaient  fait  à 
Jean;  il  se  tint  heureux  que  le  pape  lui  obtint 
une  trêve  pour  soixante  mille  marcs  d'argent , 
et  il  repassa  en  Angleterre  ,  vaincu ,  ruiné ,  sans 
ressource.  L'occasion  étant  belle  pour  les  barons. 
Hs  la  saisirent.  Au  mois  de  janvier  1215,  et  de 
nouveau  le  16  juin  ,  ils  lui  firent  signer  l'acte 
célèbre ,  connu  sous  le  nom  de  Grande^Charie. 
L'archevêque  de  Kenterbury  ,  Langton  ,  ex-pro- 
fesseur de  l'Université  de  Paris  ,  prétendit  que 
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les  libertés  qu'on  réclamait  du  roi ,  n'étaient  au- 
tres que  les  vieilles  libertés  anglaises ,  reconnues 
déjà  par  Henri  Beauclerc dans  une  charte  sem- 
blable (1).  Jean  promettait  aux  barons  de  ne 
plus  marier  leurs  filles  et  yeuves  ,  malgré  elles  ; 
de  ne  plus  ruiner  les  pupilles  sous  prétexte  de 
tutelle  féodale  ou  garde-noble  ;  aux  habitans  des 
villes ,  de  respecter  leurs  franchises ,  à  tous  les 
hommes  libres,  de  lear  permettre  d'aller  et  venir, 
comme  ils  voudraient,  de  ne  plus  emprisonner , 
ni  dépouiller  personne  arbitrairement,  de  ne 
point  saisir  le  contenment  des  pauvres  gens  (ou- 
tils ,  ustensiles ,  etc.  \  (2)  ;  de  ne  point  lever ,  sans 
consentement  du  parlement  des  barons,  Tescuage 
au  taxe  de  guerre  (  hors  les  trois  cas  prévus  par 
les  lois  féodales  )  ;  enfin ,  de  ne  plus  faire  prendre 
par  ses  officiers  les  denrées  et  les  voitures  néces- 
saires à  sa  maison.  La  cour  royale  des  plaids  com- 
muns ne  devait  plus  suivre  le  roi ,  mais  siéger 
au  milieu  de  la  cité ,  sous  l'œil  du  peuple  à 
Westminster.  Enfin ,  les  juges ,  constable^  et  bail- 
lis ,  devaient  être  désormais  des  personnes  ver- 
sées dans  la  science  des  lois.  Cet  article  seul  trans- 
férait la  puissance  judiciaire  aux  scribes ,  aux 
clercs ,  aux  légistes  ,  aux  hommes  de  condition 
inférieure.  Ce -que  le  roi  accordait  à  ses  tenan- 
ciers immédiats ,  ils  devaient  à  leur  tour  l'ac- 
corder à  leurs  tenanciers  inférieurs.  Ainsi ,  pour 

(i)  Hallam  soupçonne  ici  une  fraude  pieuse. 
(i)  llallam.  I.'£urope  au  moyen-âge,  II,  87. 
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la  première  foii ,  raristocratie  sentait  qu'elle  ne 
pouvait  affermir  sa  victoire  sur  le  roi  ,  qu'en  sti- 
pulant pour  tons  les  hommes  libres.  Ce  jour-là 
l'ancienne  opposition  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus ,  des  fils  dos  Normands  et  des  fils  des  Saxons  , 
disparut  et  s'efiÇnça. 

Quand  on  lui  présenta  cet  acte ,  Jean  s'écria  : 
t  Ils  pourraient  tout  aussi  bien  me  demander  ma 
couronne  (1).  »  Il  signa,  et  tomba  ensuite  dans  un 
horrible  accès  de  fureur,  rongeant  la  paille  et  le 
bois,  comme  une  béte  enfermée  qui  mord  ses 
barreaux.  Dès  que  les  barons  furent  dispersés,  il 
fit  publier  par  tout  le  continent  que  les  aventuriers 
brabançons ,  flamands  ,  normands  ,  poitevins  , 
gaseons,  qui  voudraient  du  service,  pouvaient 
venir  en  Angleterre,  et  prendre  les  terres  de  ses 
barons  rebelles  (2)  ;  il  voulait  refaire  sur  les  Nor- 
mands la  conquête  de  Guillaume  sur  les  Saxons. 
Il  s'en  présenta  une  foule.  Les  barons  efirayés 
appelèrent  les  rois  d'Ecosse  et  de  France.  Le  fils 
de  celui-ci  avait  épousé  Blanche  de  Castille,  nièce 
de  Jean.  Mais  cette  princesse  n'était  pasPhéritière 


(i)  Il  est  dit  dans  la  Grande^rbarte,  que  si  les  ministres  du  roi  la 
violent  en  quelque  chose,  il  en  sera  rëfërë  au  conseil  des  vingt-cinq 
Barons.  «  A  lors  ceux-ci  ,  avec  la  communauté  de  toute  la  terre  , 
ooas  molesteront  et  poursuivront  de  toute  façon:  i.  e.  par  la  prise  de 
nos  châteaux,  etc..  »  La  consëcration  de  la  guerre  civile,  tel  est  le 
premier  essai  de  garantie.  Essais  de  Guizot,  p.  439''44t' 

(s)  Math.  Paris,  p.  aa5. 
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immédiate  de  son  oncle  ;  elle  ne  pouTait  trans- 
mettre à  son  mari  un  droit  qu^ellen'ayait  pas  elle- 
même.  Le  pape  intervenait  d'ailleurs.  Il  trouyait 
que  Tarchevêque  de  Kenterbury  avait  été  trop 
loin  contre  Jean,  llsdéfendait  au  roi  de  Franced'at- 
taquer  le  roi  d'Angleterre  ,  vassal  de  FÉglise.  Le 
jeune  Louis,  fils  de  Philippe,  feignant  d'agir  cou- 
tre  le  gré  de  son  père  (1),  n'en  passa  pas  moins  en 
Angleterre  à  la  tête  d'une  armée.  Tous  les  comtés 
de  la  Kentie ,  rarchevêque  lui-même ,  et  la  ville 
de  Londres ,  se  déclarèrent  pour  le  Français.  Jean 
se  trouva  encore  une  fois  abandonne,  seul,  exilé 
dans  son  propre  royaume.  Il  fallut  qu'il  cher- 
chât sa  vie  chaque  jour ,  dans  le  pillage  ,  comme 
un  chef  de  routiers.  Le  matin,  il  brûlait  la  maison 
où  il  avait  passé  la  nuit.  Il  passa  quelques  mois 
dans  l'île  de  Wight ,  et  y  subsista  de  pirateries.  11 
portait  cependant  avec  lui  un  trésor  avec  lequel 
il  comptait  acheter  encore  des  soldats»  Cet  argent 
périt  au  passage  d'un  fleuve.  Alors  il  perdit  tout 
efipoir ,  prit  la  fièvre  et  mourut.  C'était  ce  qui 
pouvait  arriver  de  pis  aux  Français.  Le  fils  de 
Jean  ,  Henri  III ,  était  innocent  des  crimes  de  son 

(i)  Math.  Paris,  p.  a36.  On  assembla  à  Melua  la  cour  des  Ptirs. 
Louis  dit  à  pbilippe  :  «  Monseigaenr,  je  suis  votre  homme  lige  pour 
les  fiefs  que  vous  m'avez  donnés  en. deçà  de  la  mer  ;  mais  quant  tu 
royaume  d'Angleterre,  il  ne  vous  appartient  point  d'eu  décider....  Je 
vous  demande  seulement  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  mes  entrepri- 
ses, car  je  suis  déterminé  à  combattre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut , 
pour  recouvrer  l'héritage  de  ma  femme.  »  Le  roi  déclara  qu'il  ne 
donnerait  â  son  fil»  aucun  appui. 
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père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais  ralliés  con- 
tre lui ,  et  se  tint  heureux  de  repasser  en  France, 
eu  renonçant  à  la  couronne  d'Angleterre  (1). 

Innocent  III  était  mort  deux  mois  avant  le  roi 
Jean [1216, 16 juillet,  19  octobre],  aussi  grand, 
aussi  triomphant  que  l'ennemi  de  FEglise  était 
abaissé.  Et  pourtant  cette  fin  victorieuse  avait  été 
triste.  Que  souhaitait-il  donc?  il  avait  écrasé  0- 
thon ,  et  fait  un  empereur  de  son  jeune  Italien 
Frédéric  II  :  la  mort  des  rois  d'Aragon  et  d'An- 
gleterre avait  montré  au  monde  ce  que  c'était  que 
«e  jouer  de  l'Eglise  :  l'hérésie  des  Albigeois  avait 
été  noyée  dans  de  tels  flots  de  sang ,  qu'on  cher- 
chait en  vain  un  aliment  aux  bûchers.  Ce  grande 
ceterrible  dominateur  du  monde  et  de  la  pensée, 
que  lui  manquait-il? 

Rien  qu'une  chose,  la  chose  immense,  infinie,  à 
quoi  rien  ne  supplée  :  son  approbation,  la  foi  en 
soi.  Sa  confiance  au  principe  de  la  persécution 
ne  s'était  peut-être  pas  ébranlée;  mais  il  lui  arrivait 
par  dessus  sa  victoire  un  cri  confus  du  sang  ver- 
!^, une  plainte  à  voix  basse,  douce,  modeste,  et 
d'autant  plus  terrible.  Quand  on  venait  lui  conter 
que  son  légat  de  Citeaux  avait  égorgé  en  son  nom 
vingt  mille  hommes  dans  Béziers ,  que  l'évêque 
Foulquet  avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans 
Toulouse,  était-il  possible  que  dans  ces  immenses 
exécutions  le  glaive  ne  se  fût  point  trompé?  Tant 

(0  A  en  croire  les  Anglais,  il  aurait  même  promis  de  rendre  ,  à 
wn  avèDcment,  lés  conquêtes  de  Pbilippe-Auguste. 
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de  villes  en  cendres ,  tant  d*enfstns  punis  des 
fautes  de  leurs  pères ,  tant  de  péchés  pour  punir 
le  péché  !  Les  exécuteurs  avaient  été  bien  payés  : 
celui-ci  était  comte  de  Toulouse  et  marqais  de 
Provence  (1) ,  celdi-Jà  archevêque  de  Narbonne;^ 
les  autres,  évéques,  L'Église ,  qu'y  avait -elle  ga- 
gné? Une  exécration  immense,  et  le  pape  un 
doute. 

Ce  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort ,  en  1216, 
lorsque  le  comte  de  Toulouse ,  le  comte  de  Foix 
et  les  autres  seigneurs  du  Midi,  vînretit  se  jeter  à 
ses  pieds  ,  loraquHl  entendit  les  plaintes,  et  qu'il 
vit  les  larmes ,  alors  il  fut  étrangement  troublé. 
11  voulut,  dit-on,  réparer,et  ne  le  put  pas.  Sesagens 
ne  lui  permirent  point  une  restitution  qui  les  rui- 
nait et  les  condamnait.  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  immole  l'humanité  à  une  idée.  Le  sang 
versé  réclame  dans  votre  propre  cœur,  il  ébranle 
Fidole  à  laquelle  vous  ave2  sacrifié  ;  elle  vous 
manque  aux  jours  du  doute,  elle  chancelle,  elle 
pâlit,  elle  échappe;  la  certitude  qu'elle  laisse, 
c'est  celle  du  crime  accortapli  pour  elle. 

c  Quand  le  saînt-père  eut  entendu  tout  ce  que 
lui  voulurent  dire  les  uns  et  les  autres  (2),  il  j^a 

(i)  Dans  une  charte  de  Tan  iai6,  Monlfort  s'inUtulc:  Simon,  pro- 
•videnliâ  Dei  dux  Narbonœ  ,  cornes  Tolos»,  *t  marcUlo  Proviadcct 
Cariassonœ  vice-come»  ,  et  dotntnuf  M6nUi*^rtU.  Pi-euve»  de  l'His- 
toire dv.  Languedoc,  p.  254* 

(a)  Chronique  langnedocienne,  datt»  le»  Preuve»  de  ruistoire  dw  U»- 
giiecloc ,  t.  lU ,  p.  5g-6t.  Je  sais  la  tradaclion  de  M.  Guizut ,  (auC  quei' 
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un  grand  soupir  :  puis  d'étant  i*etiré  en  son  par- 
tiûaïier  avec  son  conseil ,  lesdits  seigneurs  se  reti- 
rèrent aussi  en  leur  logis ,  attendant  la  réponse 
que  leur  Youdrait  faire  le  saint-père. 

»  Quand  le   saînt-père  se  fut  retiré ,  tinrent 
de?ers  lui  tous  les  prélati  du  parti  du  légat  et 
da  comte  de  Montfort ,  qui  lui  dirent  et  montré^- 
rcnt  que ,  s'il  rendait  à  ceux  qui  étaient  venus 
recourir  à  lui  leurs  terres  et  seigneuries  et  refu- 
sait de  les  croire  eox-mémes ,  il  ne  fallait  plus 
qu'homme   du  monde  6e  mêlât  des  affaires  de 
rÉglise  ,  ni  fît  rien  pour  elle.  Quand  tous  les  pré- 
lats euretit  dit  ceci,  le  saint-père  prit  iln  livre, 
et  leur  montra  à  tous  comment,  s'ils  ne  rendaient 
pas  lesdites  terres  et  seigneuries  à  ceux  à  qui  on 
ïeà  avait  ôtées ,  ce  serait  leur  faire  grandement 
ioti,  car  il  avait  trouvé  et  trouvait  le  comte  Ra- 
iDon  fort  obéissant  à  l'Église  et  à  ses  commande- 
mens,  ainsi  que  tous  les  autres  qui  étaient  avec 
loi.  «  Pout  laquelle  raison ,  dit-il ,  je  leur  donne 
congé  et  licence  de  recouvrer  leurs  terres  et  sei* 
gneuriessur  ceux  qui  les  retiennent  injustement.* 
Alors  vous   auriez  vu  lesdits  prélats  murmurer 
contre  le  saint-pèfe  et  les  princes,  en  telle  sorte 
qu'on  eût  dit  qu'ils  étaient  plutôt  gens  désespé- 

qnn  <aoâificat!ont.  Je  croîs ,  comme  liH ,  à  la  hante  anti^aité  di  Ce  Uionii- 
ment.  Tonlefoii,  anr  plotiears  faits  importaos  la  chronique  est  en  oppoai- 
tioQ  avec  le»  historien!  contrmpor«iini.  Peut-être  ici  monlre-t-elle  lepa|>e 
trop  favorable  au  comte  de  Toalome.  Voy.  aussi  le  fragment  de  la  (.hro- 
nUfot  ett  ven  publié  par  TA»  Fanriel  dans  la  Revue  des  deux  Mondes. 
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rés  qu'autrement ,  et  le  saint- père  fut  tout  ébahi 
de  se  trouver  en  tel  cas  que  les  prélats    fussent 
émus  comme  ils  Tétaient  contre  lui. 

»  Quand  le  chantre  de  Lyon  d'alors ,  qui  était 
un  des  grands  clercs  que  l'on  connût  dans  toat 
le  monde,  vit  et  ouï  lesdits  prélats  murmurer  en 
cette  sorte  contre  le  saint-père  et  les  princes ,  il 
80  leva,  prit  la  parole  contre  les  prélats ,  disant 
et  montrant  au  saint-père  que  tout  ce  que  les 
prélats  disaient  et  avaient  dit  n'était  autre  chose 
sinon  une  grande  malice  et  nféchanceté  combinées 
contre  lesdits  princes  et  seigneurs,  et  contre  toute 
vérité:  «Car  seigneur,  dit-il,  tu  sais  bien,  en  ce  qui 
touche  le  comte  Ramon, qu'il  t'a  toujours  été  obéis- 
sant, et  que  c'est  une  vérité  qu'il  fut  des  premiers  à 
mettre  ses  places  en  tes  mains  et  ton  pouvoir,  ou 
celui  de  ton  légat.  Il  a  été  aussi  un  des  premiers  qui 
se  sont  croisés;  il  a  été  au  siège  de  Garcassonne 
contre  son  neveu  le  vicomte  de  Béziers ,  ce  qu'il 
fit  pour  te  montrer  combien  il  t'était  obéissant, 
bien  que  le  vicomte  fût  son  neveu  ,  de  laquelle 
chose  aussi  ont  été  faites  des  plaintes.  C'est  pour- 
quoi il  me  semble,  seigneur ,  que  tu  feras  grand 
tort  au  comte  Ramon,  si  tu  ne  lui  rends  et  fais 
rendre  ses  terre.%  et  tu  en  auras  reproche  de  Dieu 
et  du  monde ,  et  dorénavant,  seigneur ,  il  ne  sera 
homme  vivant  qui  se  fie  en  toi  ou  en  tes  lettres , 
et  qui  y  donne  foi  ni  créance ,  ce  dont  toute  l'É- 
glise militante  pourra  encourir  diffamation  et 
reproche.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  vous, 
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évéque  de  Toulouse,  vous  avez  grand  tort,  et  mon- 
trez bien  par  vos  paroles  que  vous  n'aimez  pas  le 
comte  Ramon,  non  plus  que  le  peuple  dont  vous 
êtes  pasteur;  car  vous  avez  allumé  un  tel  feu  dans 
Toalouse ,  que  jamais  il  ne  s'éteindra  ;  vous  avez 
été  la  cause  principale  de  la  mort  de  j^us  de  dix 
mille  hommes ,  et  eii  ferez  périr  encore  autant , 
puisque ,  par  vos  fausses  représentations ,  vous 
montrez  bien  persévérer  en  les  mêmes  torts  ;  et 
par  ?ouset  votre  conduite  la  cour  de  Rome  a  été 
tellement  diffamée  que  par  tout  le  monde  il  en 
est  bruit  et  renommée;  et  il  me  semble,  seigneur, 
que  pour  la  convoitise  d'un  seul  homme  tant  de 
gens  ne  devraient  pas  être  détruits  ni  dépouillés 
de  leurs  biens.  > 

>  Le  saint-père  pçnsa  donc  un  peu  à  son  affaire; 
et  quand  il  eut  pensé,  il  dit  :  <  Je  vois  bien 
et  reconnais  qu'il  a  été  fait  grand  tort  aux  sei- 
gneurs et  princes  qui  sont  ainsi  venus  devers 
moi ,  mais  toutefois  j'en  suis  innocent,  et  n'eu  sa* 
vais  rien  ;  ce  n'est  pas  par  mon  ordre  qu'ont  été 
faits  ces  torts ,  et  je  ne  sais  aucun  gré  à  ceux  qui 
les  ont  faits^  car  le  comte  Ramon  s'est  toujours 
venurendre  vers  moi  comme  véritablement  obéis- 
saut  ,  ainsi  que  les  princes  qui  sont  avec  lui.  > 

•Alors  donc  se  leva  debout  l'archevêque  de  Nar- 
bonue.ll  prit  la  parole,  dit  et  montra  au  saint  père 
comment  les  princes  n'étaient  coupables  d'au- 
cune faute  pour  qu'on  les  dépouillât  ainsi,  et 
qu'on  fît  ce  que  voulait  l'évêque  de  Toulouse , 
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«  qui  toujours  ,  continoa-t-il,  nous  a  donné  de 
très-damnablos  conseils,  et  le  fait  çnpore  à  pré' 
sent;  car  je  vous  jure  la  foi  que  je  dois  à  la  sainte 
Eglise ,  que  le  comte  Ramori  a  toujours  été  obqw- 
^ant  à  toi,  saint  père ,  et  à  la  sainte  Eglise,  aiasi 
que  tous  les  autres  seigneurs  qui  sont  avec  |ïii; 
et  s'ils  se  sont  révoltés  contre  ton  légat  et  le  com- 
te de  Montforl ,  iU  n'ont  pas  eu  tort;  car  le  légal 
et  le  comte  de  Montfort  leur  ont  ôté  toutes  leurç 
terres ,  ont  tué  et  massacré  de  leurs  gens  sans 
nombre ,  et  Tévêque  da  Toulouse,  ici  présent, 
est  cause  de  tout  le  niai  qui  s'y  fait ,  et  ta  peux 
bien  connaître  ,  seigneur  ,  que  les  paroles  dudit 
évéque  n'ont  pas  vraisemblance  ;  car  «  les  oho- 
ses  étaient  comme  il  le  dit  et  le  donne  à  entendre, 
le  comte  Ramon  et  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnent ne  seraient  venus  vers  toi,  comme  ils  l'ool 
fait ,  et  comme  tu  le  vois.  » 

»  Quand  l'archevêque  eut  parlé,  vint  un  graod 
clerc  appelé  maître  Théodise,  lequel  dit  et  mon- 
tra au  saint-père  tout  le  contraire  de  ce  que  Im 
avait  dit  l'archevêque  de  Narbonne.  «  Tusais  bien, 
seigneur,  lui  dit-il ,  et  es  averti  des  très-grandes 
peines  que  le  comte  d^  Monfort  et  le  légat  ont  priseï 
nuit  et  jour  avec  grand  danger  de  leurs  person- 
nes ,  pour  réduire  et  changer  le  pays  des  princes 
dont  on  a  parlé  ,  lequel  était  tout  plein  d'héré* 
tiques.  Ainsi ,  seigneur ,  tu  sais  bien  que  mainte- 
nant le  comte  de  Montfort  et  ton  légat  ont  balayé 
et  détruit  lesdits  hérétiques,  et  pris  en  leurs  mains 
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le  pays;  ce  qu*ils  ont  fait  avec  grand  travail  et 
peine ,  ain^  que  chacun  le  peut  bien  voir  ;  et 
maintenant  que  ceux-ci  Tiennent  à  toi,  tu  ne  peut 
rien  faire  ni  user  de  rigueur  contre  ton  légat.  Le 
comte  de  Montfort  a  bon  droit  et  bonne  cause 
poar  prendre  leurs  terres;  et  si  tu  les  lui  ôtais 
maintenant ,  tu  lui  ferais  grand  tort  ;  car  nuit 
et  jour  le  comte  de  Montfort  se  travaille  pour  !'£• 
gUse  et  ses  droits ,  ainsi  qu'on  te  l'a  dit.  » 

>  Le  saint-père  ayant  ouï  et  écouté  chacun  des 
deux  partis,  répondit  à  maître  Théodise  et  à  ceux 
de  sa  compagnie,  qu'il  savait  bien  tout  le  contraire 
de  leur  dire  ,  car  il  avait  été  bien  informé  que  le 
légat  détruisait  les  bons  et  les  justes ,  et  laissait 
les  inéehans  sans  punition ,  et  grandes  étaient  les 
plaintes  qui  chaque  jour  lui  venaient  de  toute» 
parts  contre  le  légat  et  le  comte  de  Montfort.  Tous 
ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  légat  et  du 
comte  de  Montfort  se  réunirent  et  vinrent  devant 
le  saint-père  lui  dire  et  le  prier  qu'il  voulût  lais- 
ser au  comte  de  Montfort,  puisqu'il  les  avait  con- 
quis ,  les  pays  de  Bigorre  ,  Carcassonne,  Toulou- 
se, Agen,  Quercy,  Albigeois,  Foix  et  Comminges  : 
<  Et  s'il  arrive ,  seigneur ,  lui  dirent-ils ,  que  tu 
lui  veuilles  ôter  lesdits  pays  et  terres,  nous  te  ju- 
rons et  promettons  que  tous  nous  l'aiderons  et 
aecourrons  envers  et  contre  tous.  » 

*  Quand  ils  eurent  ainsi  parlé,  le  saint-père 
leur  dit  et  répondit  que  ,  ni  pour  eux ,  ni  pour 
aucune  chose  qu'ils  lui  eussent  dite ,  il  ne  ferait 
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rien  de  ce  qm*ils  roulaient ,  et  qu'homme  au 
monde  ne  serait  dépouillé  par  lui;  car ,  eq  pen- 
8ant  que  la  chose  fut  ainsi  qu'ils  le  disaient,  et 
que  le  comte  Ramon  eât  fait  tout  ce  qn'on  a  dit 
et  exposé ,  il  ne  devrait  pas  pour  cela  perdre  sa 
terre  et  son  héritage ,  car  Bieu  a  dit  de  sa  boa* 
che  c  que  le  père  ne  paierait  pas  l'iniquité  du  fils, 
ni  le  fils  celle  du  père ,  »  et  il  n'est  homme  qui  ose 
soutenir  et  maintenir  le  contraire;  d'un  autre 
côté  il  était  hien  informé  que  le  comte  de  Mont- 
fort  avait  fait  mourir  à  tort  et  sans  cause  le  yicomte 
de  Béliers  pour  avoir  sa  terre  i  f  Car ,  ainsi  qo® 
je  l'ai  reconnu ,  dit-il ,  jamais  le  vicomte  de  6é^ 
sders  ne  contribua  à  cette  hérésie....  £t  je  voudrais 
bien  savoir  entre  vous  autres ,  puisque  vous  pre- 
nez si  fort  parti  pour  le  comte  de  Montfort ,  quel 
est  celui  qui  voudra  charger  et  inculper  le  vi* 
comte,  et  me  dire  pourquoi  le  comte  de  Montfort 
Ta  fait  ainsi  mourir,  a  ravagé  sa  terre  et  h  lui  a 
ètée  de  cette  sorte  ?  »  Quand  le  saint-père  eut 
ainsi  parlé,  tous  ses  prélats  Ini  répondirent  que 
bon  gré  malgré ,  que  ce  fut  bien  ou  mal ,  lo 
comte  deHontfort  garderait  les  terres  et  seigneu* 
ries,  car  ils  l'aideraient  à  se  défendre  envers  et 
contre  tous,  vu  qu'il  les  avait  bien  et  loyaleme&t 
conquises. 

•L'évêqued'Osma  voyant  ceci,  dit  ausaint-père: 
«  Seigneur,  ne  t'embarrasse  pas  de  leurs  menaces, 
car  je  te  le  dis  en  vérité ,  l'évéque  de  Toulouse 
est  un  grand  vantard  ,  et  leurs  menaces  n'emp^ 
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oheront  pas  que  le  fib  du  comte  Ramon  ue  recou- 
vre sa  terre  sur  le  comte  de  Hontfort,  U  trouvera 
pour  cela  aide  et  secours ,  car  il  est  neveu  du  roi 
de  FraQC9 ,  et  aussi  de  celui  d' Anifleterre  et  d'au- 
ires  grauds  seigneurs  et  princes.  C'est  pourquoi 
il  saura  bien  défendre  eon  droit»  quoiqu'il  soit 
jeime.  p 

>  Le  saini^père  répondit  :  «  Seigneurs,  ne  vous 
inquiètes  ^s  de  Tenfant,  car  si  le  comte  deMont^ 
fort  lui  retient  ses  terres  et  seigneuries;  je  lui  en 
donnerai  d'autres  asec  quoi  il  reconquerra  Toun 
loQse  ,  Agen ,  et  aussi  Beaucaire ,  je  lui  domierai 
ea  toute  propriété  le  comté  de  Y^iaissin ,  qui  a 
été  à  l'Empereur  ,  et  s'il  a  pour  lui  Dieu  et  l'é* 
gUse ,  et  qu'il  ne  fasse  tort  à  personne  au  monda  « 
il  aura  assez  de  terres  et  seigneuries.  *  Le  comte 
Bamon  vint  donc  devers  le  saint^père  avec  tous 
les  princes  et  seigneurs ,  pour  avoir  réponse  sur 
lears  affaires  et  la  requête  que  chacun  avait  iaile 
au  saint-père ,  et  le  comte  Ramon  lui  dit  et  mon* 
ira  comment  ils  avaient  demeuré  un  long  temps 
en  attendant  la  réponse  de  leur  affaire  et  de  la 
requête  que  chacun  lui  avait  faite.  Le  saint-père 
dit  donc  au  comte  Ramon  que  pour  le  moment  il 
ne  pouvait  rien  faire  pour  eux ,  mais  qu'il  s'en 
retournât  et  lui  laissât  son  fils ,  et  quand  le  comte 
Ramon  eut  ouï  la  réponse  du  saint-père ,  il  prit 
congé  de  lui,  et  lui  laissa  son  fils  ;  et  la  saint^ 
père  lui  donna  sa  bénédiction.  Le  comte  Ramon 
sortit  de  Rome  avec  une  partie  de  ses  gens  ,  et 
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Isiissa  les  aatres  à  non  fils,  et  entre  autres  y  demeura 
le  comte  de  Foix ,  pour  demander  sa  terre  et  voir 
s'il  la  pourrait  recouvrer;  et  le  comte  Ramon  s'en 
alla  droit  à  Yiterbe  pour  attendre  son  fils  et  les 
autres  qui  étaient  avec  lui ,  comme  on  l'a  dît. 

»  Tout  ceci  fait ,  le  comte  de  Foix  se  retira  de- 
vers lesaint-père  pour  savoir  si  la  terre  lui  revien- 
drait on  non  ;  et  lorsque  le  saint-père  eut  vu  le 
comte  de  Foix,  il  lui  rendit  ses  terres,  et  seigneu- 
ries, lui  bailla  ses  lettres  comme  il  était  oéœs- 
saire  en  telle  occasion ,  dont  le  comte  de  Foix  fut 
grandement  joyeux  et  all^e ,  et  remercia  gran- 
dement le  saint-père ,  lequel  lui  donna  sa  béné- 
diction et  absolution  de  toutes  choses  jusqu'au 
jour  présent.  Quand  Tafibire  du  comte  de  Fon 
fut  finie,  il  partit  de  Rome,  tira  droit  à  Yiterbe 
devers  le  comte  Ramon ,  et  lui  conta  toute  son 
affaire,  comment  il  avait  eu  son  absolution,  et 
comment  aussi  le  Saint-père  lui  avait  renda  sa 
terre  et  seigneurie;  il  lui  montra  ses  lettres,  dont 
le  comte  Ramon  fut  grandement  joyeux  et  allègre; 
ils  partirent  donc  de  Yiterbe  ,  et  vinrent  droit  à 
Gènes,  où  ils  attendirent  le  fils  du  comte  Ramon. 

>  Or,  lliistoire  dit  qu'après  tout  ceci,  et  lorsque 
le  fils  du  comte  Ramon  eut  demeuré  à  Romel^es- 
pace  de  quarante  jours ,  il  se  retira  un  jour  de- 
vers le  saint-père  avec  ses  barons  et  les  seigneurs 
qui  étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé, 
après  salutation  faite  par  l'enfant  au  saint- ptot 
ainsi  qu'il  le  savait  bien  faire  ,  car  l'eotBuit  était 
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sage  et  bien  morigéné,  il  demanda  coogé  au  saint- 
père  de  s'ea  retourner,  pubqu*il  ne  pouvait  avoir 
d'autre  réponse  ;  et  quand  le  saintrpère  jeut  en- 
tendu et  écouté  tout  ce  que  l'enfant  lui  vauln^ 
dire  et  montrer,  il  le  prit  par  la  main»  le  fit  asseoir 
à  côté  de  lui,  et  se  prit  à  lui  dire  :  «  Fils,  écoute , 
que  je  te  parle,  et  ce  que  je  veux  te  dire^  si  tu  le 
lais,  jamais  tu  ne  fauldras  en  rien. 

9  Premièrement ,  que  tu  aimes  Dieu  et  le  ser- 
ves, et  ne  prennes  rien  du  bien  d'autrui  ;  le  tien, 
ë  quelqu'un  veut  te  Tdter  «  défends^e ,  en  quoi 
faisant  tu  auras  beaucoup  de  terres  et  seigneu- 
ries ;  et  aûn  qiie  tu  ne  deuieures  pas  sans  terres 
ni  seigneuries,  je  te  donne  le  comté  de  Venaissin 
a?eo  toutes  ses  appartenances,  la  Provence  et  Beau* 
Caire,  pour  servira  ton  eptretien,  jusqu'à  ce  que 
la  sainte  Ëglise  ait  assemblé  son  concile.  Alors  tu 
pourras  revenir  deçà  les  monts  pour  avoir  droit 
et  raison  de  ce  que  tu  demandes  contre  le  comte 
de  Montfort.  » 

•  L'enfant  remercia  donc  le  saintrpère!  de  ce 
qu'il  lui  avait  donné,  et  lui  dit  :  <  Seigneur ,  si  je 
puis  recouvrer  ma  terre  sur  le  comte  de  Montfort 
et  ceux  qui  la  retiennent  ,  je  te  prie,  seigneur  , 
que  tu  ne  me  saches  pas  mauvais  gré  ,  et  ne  sois 
pas  courroucé  contre  moi.  >  Le  saint^père  lui  ré- 
pondit :  €  Quoi  que  tu  fasses ,  Dieu  te  permet  de 
bien  commencer  et  mieux  achever.  » 

Ces  souhaits,  d'un  vieillard  impuissant ,  ne  de- 
vaient point  se  réaliser»  Gè  ne  furent  ni  les  Rai- 
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laond ,  ni  les  Mantfort  qui  recueillirent  le  patri- 
moine du  comte  de  Toulouse.  L'héritier  légitime 
ne  le  recouvra  que  pour  le  céder  bientôt.  L'usur- 
pateur ,  avec  tout  son  courage  et  sa  prodigieuse 
¥Îg;ueur  d'âme  ,  était  vaincu  dans  le  cœur,  quand 
une  pierre,  laRcée  des  EQurs  de  Toulouse ,  vint  le 
délivrer  delà  vie  [1218]  (1).  Son  fils,  Amauryde 
Montfort,  céda  au  roi  de  France  ses  droits  sur  le 
Languedoc  ;  tout  le  Midi^  sauf  quelques  villes  li- 
bres, se  jeta  dans  les  bras  de  Philippe- Auguste  (2). 
£n  1222,  le  légat  lui-même  et  les  évéques  du  midi 
le  suppliaient  à  genoux  d'accepter  l'hommage  de 
Muntfort  (8).  C'est  qu'en  effet  les  vainqueurs  ne 

(0  Goill.  de  Pod.  iMot. ,  c.  3o  :  •  Le  comte  cUit malade  de  iatigne 
et  d'ennui ,  tuiné  par  tant  de  dépensea  et  épaisé ,  et  ne  pouvait  guère* 
supporter  l'aigaiUoa  dont  le  légat  le  pressait  tans  reliche  pour  too  insou- 
ciance et  »a  mellesae  ;  aussi  priait-il ,  dit-on,  le  aeigneor  de  reoicdicri 
ses  maux  par  le  repos  de  la  mort.  La  veille  de  saint  Jean-Baptisie ,  nœ 
pierre  lancce  par  un  mangonneau  lui  tomba  sur  la  tête,  et  il  expira  sor  Is 
place.  »• 

(s)  Baimond  VII  écrit  à  Philippe- Auguste  (juillet  i32a)  :  Ad  vos,  do- 
mine ,  sicut  ad  meum  nnicum  et  principale  recurro  refugium...  humililer 
vos  deprecaas  et  exorans  «|ualenùs  mei  misereri  velitia.  Preuves  de  l'His- 
toire du  Langued.  ,IU,  9j5» 

(3)  (Décembre  ma.)  Cùm...  Amalricus  supplicaverit  nobis  utâigae* 
mini  jnztà  beneplacitum  v  cstrum  ,  terram  accipere  vobis  et  luerédibut  ^e** 
tris  in  perpetuum,  quam  tenait  vel  tracre  debuit^  ipae,  yel  patersuasia 
partibus  Âlbigensibns  et  sibi  vicinif  ,  gaudemus  super  hoc,  desiderantei  ec- 
clesiam  et  terrram  ilkm  sub  umbrâ  vesiri  nominis  gnbemari  et  rog'Dtn 
affectuoaè  quantum  possomna,  quaienùs  celaae  majeatatia  vestne  régis 
potcsias,  intuitu  régis  regum,  et  pro  honore  sanctae  matris  ecclesiae se* 
regni  vestri  ,  terram  pnedictam  ad  oblationem  et  resigna tionem  dicti  co- 
mitis  rccipiatis;  et  inveoietis  nos  et  ca:terospnelatosparatos  vires  nostrase^ 
fundere  in  hoc  negolio  pro  vobis  ,  et  expeudere  quidquid  ecclesia  in  parti, 
bus  iilis,  habet,  vel  est  habitura.  Preuv.  de  l'Hist.  du  Langued.,  III,  s^b» 
—  (isa3)  Dtjm  dadîim  et  din  soli  «ed«remus  in  Bitcrris  civitate,  liogolu 
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savaient  plus  que  faire  de  leur  conquête  et  dou- 
taient de  s  y  maintenir»  Les  quatre  cent  trente 
fiefs  que  Simon  de  Monlfort  avait  donnés  pour 
être  régis  selon  la  Coutume  de  Paris,  pouvaient 
être  arrachés  aux  nouveaux  possesseurs  s'ils  ne  s'as* 
suraient  un  puissant  protecteur.  Les  vaincus,  qui 
avaient  TU  en  plusieurs  occasions  le  roi  de  France 
opposé  au  pape  ,  espéraient  de  lui  un  peu  plus 
d'équité  et  de  douceur. 

Si  nous  jetons  à  cette  époque  un  regard  sur 
rSarope  entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les 
états  une  faiblesse  ,  une  inconséquence  de  prin-^ 
cipe  et  de  situation  qui  devait  tourner  au  pro6t 
du  roi  de  France. 

Avant  Teffroyable  guerre  qui  amena  la  catas- 
trophe du  midi,  don  Pedro  et  Raimond  Y  avaient 
été  ennemis  des  libertés  municipales  de  Toulousq 


noneotis  morUm  «xpectant«s ,  optataqne  nobit  fait  in  d«sideriô ,  vîtt 
nobia  eu«t«nteni  coppliciiim,  hottibos  fidei  et  pacîauAdiqvè  gUdios  suot  in 
<^<piU  iiostra  exerentibuc  ,  ecce,  rei  révérende  intravil  haï,  maii  curaor  ad 
nos,  qui....  nontiavit  nobia  verbum  bonnm,  veibnm  consolationis ,  et  to- 
tim  miseriae  nostne  allcTationi*  ,  qnôd  Tidelicet  placet  celutadieia  veatne 
>»«giii6c<^tiae,  convocatis  prtebtit  et  baronibut  regni  vestri  apud  Melodu- 
nnin^ad  tractaodum  super  remedio  et  succuran  terrae  qtiac  facta  eat  in  horreo- 
<'*»  deaoktiovem  et  in  aibilum  aempiternum ,  niai  Dominui  miniaterio 
''cgiae  dextene  vestrae  citins  auccnrratna;  aoper  qoo ,  tanto  mœrore  acalidi  , 
taotâ  Ingubratione  derecti  reapirantea,  gratiasprimùm,  elevatlt  ocnlia  acma- 
Bibuain  ccelam,  rererimns  altiaaimo,  in  cnjna  manu  corda  regnm  consia- 
tnnt,  acicntea  boc  divinitùs  vobia  eaae  inapiratum,  etc..  Flexia  itaque  ge- 
nihna ,  Tevcrentisaime  Res ,  lacrlmia  in  torrentem  dcducUa,  %!  aingullibus 
lacerati ,  regiae  aupplicamns  majealati  qnateniit  vobii  inapiretar  grattw  Dei 
•on  deeaae  veJitia.  • .  qucd  nnivenalis  ecclesias  immhiet  anbveraio  in  regno 
^rttro,  niai  voa  occurratia  et  auccarratia,  etc..  Ibid.  ,  171!. 
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et  de  d'Aragon.  Le  roi  d'Aragoh  atait  voulu  être 
cottronbé  âeé  ftiainsda  pape,  et  loi  tendre  hûm- 
mage  peur  être  moins  dépendant  deisi  sien$«  Le 
comte    de  Touloiièe,  Raimond  V,   avait  so)li<ntè 
lui-même  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  do 
faire  une  croisade  contre  les  libertés  religieuses 
et  politiques  de  la  cité  de  Toulouse.  Reprè^etitant 
du  principe  féodal,  il  eût  voulu  atiéauti^  le  prin- 
cipe municipal  qui  gênait  son  pouvoir*  Le  roi 
d'Angleterre  continuait,  contre  Kenterbory,  con- 
tre ses  barons,  la  lutte  d'Henri  II.  Enfin,  l'empe- 
reur Othon  de  Brunswick  ,  fils  d'âenri-îe-Lion  , 
sorti  d'une  famille  toute  Guelfe,  tout  ennetnie  des 
empereurs ,  mais  Anglais  par  sa  mère ,  élevé  à  la 
cour  d'Angleterre,  près  de  ses  oncles  ^  Richard  et 
Jean,  se  souvint  de  sa  mère  plus  que  de  son  père, 
tourna  des  Guelfes  aux  Gibelins ,  tandis  que  la 
maison  Gibeline  des  princes  de  Souabe  était  re- 
levée par  les  papes ,  par  Innocent  III ,  tuteur  du 
jeune  Frédéric  II.  Othon ,  abandonné  des  Guel- 
fes, abandonné  des  Gibelins,  se  trouvait  renfermé 
dans  ses  états  de  Brunswick,  et  recevait  uae  9okdQ 
de  son  oncle  Jean  pour  combattre  l'Église  et  Phi 
lippe- Auguste,  qui  le  défit  à  Bouvines.  Telle  étaii 
Timmense  contradiction  de  l'Europe.  Les  princea 
étaient  contre  les  libertés  municipales  pour  les 
libertés  religieuses.  L'empereur  était  Guelfe  d 
le  pape  Gibelin.  Le  pape,  en  attaquant  les  roia 
sous  le  rapport  religieux ,  les  soutenait  contre  les 
peuples  sous  le  rapport  politique.  II  sacra  le  roî 
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d*  Aragon,  il  annula  la  Grande -Charte  et  blâma 
l'archevêque  de  Kenlerbury,  de  même  qu'Alexan- 
dre III  avait  abandonné  Becket.  Le  pape  renon- 
çait ainsi  à  son  ancien  rôle  de  défenseur  des  li- 
bertés politiques  et  religieuses.  Le  roi  de  France, 
au  contraire,  sanctionnait  à  cette  époque  une 
foule  de  chartes  communales.  Il  prenait  part  à  la 
croisade  du  midi ,  mais  seulement  autant  qu41 
fallait  pour  constater  sa  foi.  Lui  seul ,  en  Europe, 
avait  une  position  forte  et  simple  ;  à  lui  seul  était 
Tavenir. 


26 
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CHAPITRE  VIIL 

pRSHiàfti  mamt  bu  nsiziÈxE  sifccu.— -  mtstuiisib. 

LOUIS  IX. — SilNTBTÉ  DU  BOI  Dl  nAlK!!. 


Gktte  lutte  immense,  dont  nous  avons  pré* 
sente  le  tableau  dans  le  chapitre  précédent ,  s'est 
terminée ,  ce  semble  ,  à  Tayantage  du  pape.  Il  a 
triomphé  partout,  et  de  FËmpereur  ,  et  du  roi 
Jean ,  et  des  Albigeois  hérétiques  ,  et  des  Grecs 
scfaismatiques.  L'Angleterre  et  Naples  sont  deve- 
nus deux  fiefs  du  Saint-Siège ,  et  la  mort  tragique 
du  roi  d'Aragon  a  été  un  grand  enseignement 
pour  tous  les  rois.  Cependant ,  ces  succès  divers 
ont  si  peu  fortifié  le  pape,  que  nous  le  verron;*, 
au  milieu  du  treizième  siècle  ,  abandonné  d'une 
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grande  partie  de  l'Europe  ,  mendiant  à  Lyon 
la  protection  française  ;  au  commencement  du 
siècle  suivant ,  outragé  ,  battu ,  souffleté  par  son 
bon  ami  le  roi  de  France  ,  obligé  enfin  de  Tenir 
se  mettre  sous  sa  main  ,  à  Avignon.  C'est  au  pro- 
fit de  la  France  qu'auront  succombé  les  vaincus  et 
les  vainqueurs  ,  les  ennemis  de  l'Eglise  et  l'Église 
elle-même. 

Comment  expliquer  cette  décadence  précipi- 
tée d'Innocent  III  à  Boniface  VIII,  une  telle 
chute  après  une  telle  victoire  ?  D'abord  ,  c'est 
que  la  victoire  a  été  plus  apparente  que  réelle. 
Le  fer  est  impuissant  contre  la  pensée  ;  c'est  plu- 
tôt sa  nature,  à  cette  plante  vivace,  décroître 
sous  le  fer,  de  germer  et  fleurir  sous  l'acier.  Com- 
bien plus  ,  si  le  glaive  se  trouve  dans  la  main 
qui  devait  le  moins  user  du  glaive  ,  si  c'est  la 
main  pacifique  ,  la  main  du  prêtre  ;  si  l'agneau 
mord  et  déchire,  si  le  père  assassine.!  TEglise 
perdant  ainsi  son  caractère  de  sainteté,  ce  carac- 
tère va  tout  à  Theore  passer  à  un  laïque,  à  un  roi, 
au  roi  deFrance.  Les  peuples  vont  transporter  leur 
respect  au  sacerdoce  laïque ,  à  la  royauté.  Le 
pieux  Louis  IX  porte  ainsi ,  à  son  insu ,  un  coup 
terrible  à  l'Eglise. 

Les  remèdes  même  sont  devenus  des  maux.  Le 
pape  n'a  vaincu  le  mysticisme  indépendant, 
qu'en  ouvrant  lui-même  de  grandes  écoles  de 
mysticisme ,  je  parle  deii  ordres  Mendians.  C'est 
combattre  le  mal  par  le  mal  même  ;   c'est  en- 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  SOI  — 

treprendre  b  Aoêe  difficile  et  ooniradictoire 
eotre  toates  ,  yoaloir  régler  ^inspiration ,  déter- 
miner râll«mination ,  constituer  le  délire  1  On 
ne  joue  pas  ainsi  ayec  la  liberté ,  c'est  une  lame 
à  deux  tranchans ,  qui  blesse  celui  qui  crokH  la 
tenir  et  yeut  s'en  faire  un  instrument. 

Les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Sainte 
François ,  sur  lesquels  le  pape  essaya  de  soute- 
nir r£glise  en  ruine  ,  eurent  use  mission  oom- 
mone ,  la  prédication.  Le  premier  âge  des  mena»* 
tères,  rage  du  travail  et  de  la  culture,  où  les 
Bénédictins  avaient  défriché  la  terre  et  l'esprit 
des  barbares  ,  cet  âge  était  passé.  Celui  des  prédi- 
cateurs de  la  croisade  ,  des  moines  de  Giteaux  et 
de  Glairvaux ,  avait  fini  avec  la  croisade.  C'est 
une  croisade  morale  qu'il  fallait  à  l'Église  ,  une 
croisade  où  elle  appelât  les  hommes  non  plus  à  la 
Jérusalem  de  Judée  ,  mais  à  la  Jérusalem  de  cha- 
rité, d'union,  de  simplicité,  d'obéissance. Le  salut 
du  christianisme  était  certainement  dans  l'unité 
de  l'Église.  Au  temps  de  Grégoire  Vil  ,  il  avait 
déjà  été  sauvé  par  les  moines ,  auxiliaires   de  la 
papauté.  Mais  les  moines  sédentaires  et  reclus  ne 
servaient  plus  guère ,  lorsque  les  hérétiques  cou- 
raient le  monde  ,  pour  répandre  leurs  doctrines. 
Contre  de  tels  prêcheurs,  l'Eglise  eut  ses  prêcheurs^ 
c'est  le  nom  même  de  Tordre  de   Saint-Domini- 
que. Le  monde  venant  moins  à  elle ,  elle  alla    à 
lui.  Ces  missionnaires  puisèrent  à  la  source  où  le 
christianisme  se  désaltère ,  toutes  les  fois  qu'il  est 

3.  26. 
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fatigué  et  haletant,  à  la  soarce  de  la  grâce  (1).  Il 
en  jaillit  deux  ordres  ,  ceux  de  Saint  Dominique 
et  de  Saint-François.  La  source  étant  rouverte ,  il 
y  en  eut  pour  tout  le  moude  ,  tous  y  vinrent  ;  les 
laïques  y  furent  admis.  Le  Tiers-Ordre  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François  reçut  une  foule 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  quitter  le  siècle ,  et 
cherchaient  à  accorder  les  devoirs  du  monde  et 
la  perfection  monastique.  Saint  Louis  et  sa  mère 
appartenaient  au  Tiers-Ordre  de  Saibt-François. 
Telle  fut  l'influence  commune  des  deux  ordres. 
Toutefois  ils  eurent,  dans  cette  ressemblance ,  un 
caractère  divers.  Celui  de  Saint-Dominique,  fondé 
par  un  esprit  austère  ,  par  un  gentilhomme  espa- 
gnol ,  né  sous  l'inspiration  sanguinaire  de  Gileaax, 
au  milieu  de  la  croisade  de  Languedoc^  s'arrêta 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  mystique ,  et 
n'eut  ni  la  fougue,  ni  les  écarts  de  l'ordre  de 
Saint-François.  Il  fut  le  principal  auxiliaire  des 
papes  jusqu'à  la  fondation  des  Jésuites.  Les  Domini- 
cains furent  chargés  de  régler  et  de  réprimer,  lis 
eurent  l'inquisition,  et  l'enseignement  de  la  théo- 
logie dans  Tenceinte  même  du  palais  pontifical(i). 
Pendant  que  les  Franciscains  couraient  le  monde 
dans  le  dévergondage  de  l'inspiration  ,  tombant , 


(i)  Les  aniTersités  Tenaient  de  quitter  saint  Augaslin  ponr  Ari$-« 
totc  (  Bulseos,  II  ,  369)  :  les  Mendians  remontèrent  à  saint  Âogos- 
tin. 

(a)  Ilonorins  OI  approuva  la  règle  de  saint  Dominique,  en  iJi6  « 
et  créa  en  sa  faveur  TolBcc  de  Maître  du  Sacré  Palais. 
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86  relevant  de  Tobéissance  à  la  liberté ,  de  Thé- 
résie  à  l'orthodoxie;  embrassant  le  monde  et 
l'agitant  des  transports  de  l'amour  mystique ,  le 
sombre  esprit  de  saint  Dominique  s'enferma  au 
sacré  palais  de  Latran ,  aux  voûtes  granitiques 
de  FEscurial  (1). 

L'ordre  de  Saint-François  fut  moins  embar* 
rassé  ;  il  se  lança  tête  baissée  dans  l'amour,  dans 
l'amour  de  Dieu;  il  s'écria ,  comme  plus  tard  Lu- 
ther :  Périsse  la  loi ,  vive  la  grâce  !  Le  fondateur 
de  cet  ordre  vagabond  fut  un  marchand  ou  col- 
porteur d'Assise.  On  appelait  cet  italien  Fran* 
cois,  parce  qu'en  effet  il  ne  parlait  guère  que 
français,  c  C'était,  dit  son  biographe,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  y  un  homme  de  vanités ,  un  bouf- 
fon, un  farceur,  un  chanteur  ;  léger  ,  prodigue , 
hardi...  Tête  '  ronde  ,  front  petit ,  yeux  noirs  et 
sans  malice,  sourcils  droits  ,  nez  droit  et  fin  , 
oreilles  petites  et  comme  dressées  ;  langue  aiguë 
et  ardente ,  voix  véhémente  et  douce  ;  dents  ser- 
rées ,  blanches,  égales^  lèvres  minces,  barbe  rare, 
col  gréle^  bas  ûourts ,  doigts  longs,  ongles  longs  , 
jambe  maigre  ,  pied  petit ,  de  chair  peu  ou 
point  (2).  »  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'une 
vision  le  convertit.  Il  monte  à  cheval ,  va  vendre 
ses  étoffes  à  Fuligno^  en  rapporte  le  prix  à  un 

(i)  Fondé  par  Philippe  U. 

(2)  Acta  SS.  octobris,  t.  II ,  vita  S-  Francisci  à  Thomâ  Cdlano  , 
p.  683,706.  (Thomas  de  Celano  fut  son  disciple  ,  et  «cri\ il  deux 
fois  sa  vie,  par  ordre  de  Grégoire  IX.  ) 
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yieux  prêtre ,  et  sor  son  refus  ,  jette  l'argent  par 
)a  croisée.  U  veut  du  moins  rester  ayec  le  prê- 
tre ,  mais  son  père  le  poursuit  ;  il  se  sauye ,  lii 
un  mois  4a9s  un  trou  ;  son  père  le  rattrape ,  le 
charge  4e  coups  ;  le  peuple  le  poursuit  à  coups 
de  pierres.  Les  siens  Fobligent  de  renoncer  jori- 
diqu^oaent  à  tout  son  bien  ,  en  présence  de  Té- 
yéque.  C'était  sa  plus  grande  joie;  ii  rend  à  son 
père  tous  ses  habits ,  sans  garder  même  un  cale- 
çon ;  révoque  lui  jette  son  manteau  (i). 

Le  yoilà  lancé  sur  la  terre;  il  parcourt  les  fo- 
rêts 4  en  chahtant  les  louanges  du  Créateur.  Des 
Toleurs  l'arrêtent  et  lui  demandent  qui  il  est  :  •  Xe 
suis ,  dit- il ,  le  héraut  qui  proclame  le  grand  roi.  » 
Ils  le  plongent  dans  une  fondrière  pleine  de  nei- 
ge ;  nouvelle  joie  pour  le  saint  ;  il  s'en  tire  et 
poursuit  sa  route.  Les  oiseaux  chantent  avec  loi; 
il  les  prêche,  ils  écoutent  :  «  Oiseaux,  mes  frères, 
disait-il,  n'aimez-YOus  pas  votre  créateur,  qai 
vous  donne  ailes  et  plumes  et  tout  ce  qu'il  vous 
faut  ?  »  Puis  satisfait  de  leur  docilité  ,  il  les  bé- 
nit et  Leur  permet  de  s'envoler  (2).  U  exhortait  aiosi 
toutes  les  créatures  à  louer  et  remercier  Diea«  H 


(I)  n>!d.  Th.  CelUn.  ,  p.  687-88  :  Nec  femoralia  retineos,  totm 
corÂm  omoibas  denudatar.  Episcoput....  pallio  quo  lodatus  ent, 
contexit  eam. 

(s)  Th.  CelUo.,  p.  699:  «  Fratres  mei  aves,  maltam  dehaUilao- 
dare  creatorem,  etc...  Un  jour  que  des  hicoodeUes  l'empéduieiUde 
prêcher  par  leur  ramage,  il  les  pria  de  se  taire  :  «  Sororea  mm  hi- 
rundineSf  etc.  a  Elles  obéirent  aussitôt,  Ibid. 
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les  aimait ,  sympathisait  avec  elles  ;  il  sauvait , 
quand  il  pouvait ,  le  lièvre  poursuivi  par  les  chas- 
seurs f  et  Tendait  son  manteau  pour  racheter  un 
agneau  de  la  boucherie.  La  nature  morte  elle- 
même,  il  l'embrassait  dans  son  immense  chanté. 
Moissons,  vignes,  bois,  pierres,  il  fraternisait 
avec  eux  tous  et  les  appelait  tous  à  l'amour  di- 
vin (1). 

Cependant ,  un  pauvre  idiot  d'Assise  s'attacha  à 
lui,  puis  un  riche  marchand  laissa  tout  pour  le  sui- 
vre. Ces  premiers  Franciscains  et  ceux  qui  se  joi- 
gnirent à  eux  ,  donnèrent  d'abord  dans  des  aus- 
térités forcenées ,  comparables  à  celles  des  faquirs 
de  rinde,  se  pendant  à  des  cordes ,  se  serrant  de 
chaînes  de  fer  et  d'entraves  de  bois(^).  Puis,  quand 
ils  eurent  un  peu  calmé  cette  soif  de  douleur , 
saint  François  chercha  long-temps  en  lui  -même 
lequel  valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédi- 
cation (8).  11  y  serait  encore, s'il  ne  se  fût  avisé 
de  consulter  sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre  ; 
ils  décidèrent  pour  la  prédication.  Dès  lors  ,  il 
n'hésita  plus  ,  se  ceignit  les  reins  d'une  corde  et 
partit  pour  Borne.  «  Tel  était  son  transport,  dit 
le  biographe,  quand  il  parut  devant  le  pape, 


(t)  Th.  Gellan.,  p.  706  :  Segetes,  Tineas,  lapides,  et  silvat,  et  om» 
nia  tpecioia  camporam....  terramque  et  ignem,  aërem  et  ventum  ad 
divinnm  monebat  amorem  ,  etc....  Omnes  creAlun» Jratres  nomine 
nnncnpabat  ;  /rater  cints,  soror  musca,  etc. 

(s)  Th.  Cellao.,  p.  695  :  AliquU  saspensus  fanibus. 

(3)  Yita  S.  Franc,  k  S.  Bonaventurâ,  p.  774* 
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qu'il  pouvait  à  pelae  oonienir  ses  pieds,  et  tres- 
saillait comme  s'il  eut  daasé(l).>Les  politiques 
de  la  coiir  de  Rome  le  rebutèrent  d'abord  ;  puis 
le  pape  réfléchit,  et  l'autorisa.  Il  demandait  pour 
grâc9.  unique  de  prédier  ,  de  mendier  ,  de 
n'avoir  rien  au  monde ,  sauf  une  pauvre  église 
de  sainte  ttarie^des-An^^  ,  daus  le  petit  champ 
de  la por^iuncu/e,  qu'il  rebâtit  de  ce  qu'on  lui 
donnsût  (2).  Gela  Cait,  il  partagea  le  monde  à  ses 
compagnons ,  gardant  pour  lui  l'Egypte  où  il 
espérait  le  martyre  ;  mais  il  eut  beau  Caire ,  le  sul- 
tan s'obstina  à  le  renvoyer. 

Tels  furent  les  progrès  du  nouvel  Ordre  qu'en 
1219  saint  François  réunit  cinq  mille  Franciscains 
en  Italie,  et  il  y  en  avait  dans  tout  le  monde. Ces 
apôtres  effrénés  de  la  grâce ,  couraient  partout , 
pieds  nus^  jouant  tous  les  Mystères  dans  leurs  ser- 
mons, traînant  après  eux  les  femmes  et  les  enfaos, 
riant  à  Noël ,  pleurant  le  Vendredi-Saint ,  déve- 
loppant sans  retenue  tout  ce  que  le  christianisma 
a  d'éléraens  dramatiques.  Le  système  de  la  Grâot 
où  l'homme  n'est  plus  rien  qu'un  jouet  de  Bieu, 
le  dispense  aussi  de  toute  dignité  personnelle  ; 
c'est  pour  lui  un  acte  d'amour  de  s'abaisser,  da 
s'annuler^  de  montrer  les  côtés  honteux  de  sa  na- 
ture; il  semble  exalter  Dieu  d'autant  plus.  Le 
scandale  et  le  cynisme  deviennent  nne  joaissanoe 


(0  ibid. 

(a)  TU.  CelUn.,  p.  i 
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pieuse,  une  sensualité  de  dérotion.  L'homme  im- 
mole aveo  délices  sa  fierté  et  sa  podear  à  l'objet 
aimé. 

C'était  une  grande  joie  po«r  saint  François 
d'Assise  de  faire  pénitence  dans  les  rues  pour 
avoir  rompu  le  jeûne,  et  mangé  un  peu  de  to- 
laille  par  nécessité.  Il  se  faisait  traîner  tout  nu , 
frapper  de  coups  de  corde,  et  Fon  criait  :  «  Voici 
le  glouton  qui  s'est  gorgé  de  poulet  à  Totre  insu 
(1) !»  A  Noël,  il  se  préparait,  pour  prêcher,  une 
étable,  comme  celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y 
voyait  le  bœnf,  l'âne,  le  foin  ;  pour  que  rien  n'y 
manquât,  lui-même  il  bêlait  comme  un  mouton, 
en  prononçant  Bethléem,  et  quand  il  en  venait  à 
nommer  le  doux  Jésus ,  il  passait  la  langue  sur 
ses  lèvres  et  les  léchait  comme  s'il  eût  mangé 
du  miel  (2). 

Ces  folles  représentations,  ces  courses  furieuses 
à  travers  l'Europe,  qu'on  ne  pouvait  comparer 
qu'aux  bacchanales,ou  aux  pantomimes  des  prê- 
tres de  Cybèle,  donnaient  lieu,  on  peut  le  croire, 
à  bien  des  excès.  Elles  ne  furent  même  pas  exemp- 
tes du  caractère  sanguinaire  qui  avait  marqué 
les  représentations  orgiastiques  de  l'antiquité. 
Le  tout-puissant  génie  dramatique  qui  poussait 


(i)  Th.  CeIIan.4  p.  696:  ....  «Videte  glotonem,  qui  impîognaïus  est 
carnibus  gallinarnm,  quas,  vobia  ignorantibus  ,  manducavit  ;  s 

(a)  Th.  Cellan.,  p.  706-707  :  More  balantis  ovi*  Bethléem  dicens;  .. 
et  labia  toa,  cùm  Jesnm  nominaret,  quasi  lingebat  linguâ,  —  Le  foin  dv 
TtUble  fit  des  miraclei;  il  gnrrissait  les  animaux  malades.  Ibid. 
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saint  François  à  l'imitation  complète  de  Jésus,  ne 
se  contenta  pas  de  le  jouer  dans  sa  yie  et  sa  nais- 
sance ;  il  lui  fallut  aussi  la  Passion.  Dans  ses 
dernières  années  on  le  portait  sur  une  charrette, 
par  leà  rues  et  les  carrefours,  versant  le  sang  par 
le  côté,  et  imitant,  par  ses  stigmates,  celles  du 
Seigneur  (1). 

Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 
les  femmes  ,  et  en  revanche ,  elles  eurent  bonne 
part  dans  la  distribution  des  dons  de  la  grâce. 
Sainte  Clara  d'Assise  commença  les  Clarisses  (2). 
Le  dogme  de  l'immaculée  conception  devint  de 
plus  en  plus  populaire  (8).  Ce  fut  le  point  princi- 

(i)  Voyex  aussi  BaTthélemi  dePise,  Liber  conformitatnm  B.  Fnmcisct 
ad  vitam  Jesns-Cbristi  ,  «d.  i5oï  ,  fol.  a  «7  »qq—-  î/autenr  commence  par 
établir  la  possibilité  de  la  transformation  du  sujet  aimant  en  T objet  aimé, 
de  saint  François  en  Jésus-Cbrist.  Puis  il  imagine  un  arbre  allégorique, 
divisé  en  dix  branches,  portant  cbacnne  pour  fruits  quatre  conformités; 
savoir  :  deux  attributs  de  Jésus-Cbrisf,  et  deux  ressemblances  de  saint 
François. 

(a)  Cet^ordre  obtint  de  saint  François ,  en  i3*4,;pne  règle  partîcalière. 
Agnès  de  Bohême  Fétablit  en  Allemagne.  —  Et  multae  filiae  dncnm  ,  comi- 
tum,  baronum  et  alionim  nobilium  de  Alamaniii ,  mnndum  deserentesr 
exemple  beat»  Clarae  et  Agnetis  ,  sponso  coelesti  sunt  junctie.  Liber  coa- 
(crmitatum  (éd.  ï5oi  ),  fol"  85. 

(3)  L*église  de  Lyon  Tavait  instituée  en  1 134.  Saint  Bernard  lai  écrivit 
une  longue  lettre  pour  la  tancer  de  celte  nouveauté  (Epist.  174  )  .  Elle  fut 
approuvée  par  Alain  de  Lille  et  par  Petrns  Cellcnsis  (L.  VI,  epist.  aî; 
IX,  9  et  10).  Le  concile  d'Oxford  la  condamna  en  1  a  st.— -Le»  Dominicain» 
se  déclarèrent  pour  saint  Bernard ,  l'Université  pour  l'église  de  T.jon.  Un- 
larus,  Hist.  Univeis.  Paris,  U,  i38;  IV,  618,964.  Voyez  Dun»  Scot,  Senten- 
tiamra  liber  ni,  dist.  3,  qu.  I,  et  dist.  i8,  qu.  I,  Il  disputa  ,  dit>on. 
pour  l'immaculée  Conception  ,  contre  deux  cents  Dominicains,  et  amena 
l'Université  à  décider  :  «  Ne  ad  ullos  grandus  scholasticos  admitteretnr 
iillus,  qui  priùs  non  juraret  se  defensurum  B.  Virgincm  à  noxâ  originariâ.  ». 
^^'addini;.,  Ann»   JMiaorum ,  ann.  i394«  Bulccus,  IV  ,  p.  71. 
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pal  de  la  religion,  la  thèse  favorite  que  soutinrent 
les  théologiens,  la  croyance  chère  et  sacrée  pour 
)aqu2l1e  les  Franciscains,  cheTaliers  de  la  Vierge, 
rompirent  des  lances.  Une  dévotion  sensuelle  em- 
brassa la  chrétienté.  Le  monde  entier  apparut  à 
saint  Dominique  dans  le  capuchon  de  la  Vierge, 
comme  Tlnde  l'a  vu  dans  la  bouche  de  Grishna, 
ou  comme  Brama  reposant  dans  la  fleur  du  lotos. 
«  La  Vierge  ouvrit  son  capuchon  devant  son  ser- 
viteur Dominique  qui  était  tout  en  pleurs  y  et  il 
se  trouvait,  ce  capuchon ,  de  telle  capacité  et  im- 
mensité qu'il  contenait  et  embrassait  doucement 
toute  la  céleste  patrie  (1).  » 

(i)  Acta  SS.,  Theodor.  de  Appoldiâ,p.  583.  Totam  cnelestem  pa- 
tram  aroplexando  dulciter  continebat.  —  Pierre  Damiani  disait  que 
Dieu  lui-rncme  avait  été  enflammé  d'amour  pour  la  Vierge.  Il  s'écrie 
dans  un  sermon  (  Sermo  XI,  de  Annunt.  B.  Mar.,  p.  171  )  :  a  O 
venter  diffusior  coelis,  terris  amplior ,  capacior  elementis  .'  etc.  »  — 
Dans  un  sermon  sur  la  Vierge  ,  de  l'archevêque  de  Kenterbury  , 
Etienne  I^aogton,  on  trouve  ces  vers  : 

Bele  Aliz  matin  leva , 
San  cors  vesti  cl  para, 
£as  un  vergiér  8*en  entra , 
rinl  flarettcs  y  tmva  ; 
TJn  cbapelet  fit  en  a 
'  De  bele  rose  ilarle. 
Par  Deu  trahez  vns  en  là , 
Vns  ki  neamexntiel 

é 

Ensuite  il  applique  mystiquement  chaque  vers  à  la  mère  du  Sau' 
veur,  et  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

Crste  estla  belle  Aliz, 
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Nous  avons  remarqué  déjà  à  Foccasioii  d'Hé- 
loïse  ,  d'Éléonorc  de  Guyenne  ,  et  des  Cours  d'a- 
mour, que,  dès  le  douaième  siècle,  la  ïemmc  prit 
s«r  la  terre  une  place  proportionnée  à  l'impor- 
tance  nouvelle  qa'clie  avait  acquise  dans  la  hié- 
rarchie céleste.  Au  treizième,  elle  se  trouve,  au 
moins  comme  mère  et  régente ,  assise  sur  plu- 
sieurs des  trônes  d'Ocddcnt.  Blanche  de  CastiUe 
gouverne  au  wtm  de  son  fils  enfant ,  comme  la 
comtesse  de  Champagne  pour  le  jeune  Thiimat, 
comme  celle  de  Flandre  pour  son  mari  prison- 
nier. Isabelle  de  la  Marche  exerce  aussi  la  plos 
grande  influence  sur  son  fils  Henri  lU,  roi  d'An- 
gleterre. Jeanne  de  Flandre  ne  se  contenta  pas  du 
pouvoir,  elle  en  voulut  les  honneurs  et  les  insi- 
gnes virils  ;  elle  réclama  au  sacre  de  saint  Louis 
le  droit  du  comte  de  Flandre,  celui  de  porter  Fé- 
pée  Bue,répée  de  la  France  (1). 

reate  est  la  flnr, 

Ceste  est  le  Ik.  RoQUiroRT  ,  Poésie  des  xu«  et 

XIII*  siècles. 

On  a  attribué  au  Franciscain  saint  Bonaventure  le  Psalterium mi- 
nus et  le  Psalterium  majus  B.  Mari»  Virginia.  Ce  dernier  est  une 
sorte  de  parodie  sérieuse  où  chaque  verset  est  appliqué  à  la  Vierge. 
Psalm.  I  :  ....  Universas  enim  fsminas  vincis  pulchritudine  c«r- 
nis  ! 

(i)  Par  une  singulière  coïncidence,  en  iî5o,  une  femme  succédait» 
pour  la  première  fois,  à  un  sultan  (  Chegger-Eddour  à  Umoadai)- 
On  n'avait  jamais  vu  le  nom  d'une  femme  grave  sur  les  monnaies , 
et  prononcé  dans  les  prières  publiques.  Le  calife  de  Bagdad  •  el«^* 
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Avant  d'expliquer  oommeni  une  femoie  (ou* 
vema  la  France  et  brisa  la  force  féodale  au  nom 
d'an  enfimt ,  il  faut  pourtant  ae  rappeler  combien 
toute  circonstance  Carorisait  alors  ie^  pr^ogrèi  du 
pouvoir  royal.  La  rcyauté  n'avait  qu'à  se  laisser 
alIerflefildei'eaulapoi^aît.La  mort  de  Philippe- 
Auguste  n'y  avait  rien  changé  [1218].  Son  fils,  le 
faible  et  maladif  Louis  YllI,  nommé,  ce  semble  iro- 
niquement ,  Louis-le-Iion ,  vte  joua  pas  moins  le 
rôle  d'un  conquérant.  Il  échoua  en  Angleterre  , 
il  est  vrai,mai8  il  prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En 
Flandre,  il  maintint  la  comtesse  Jeanne,  lui  rendant 
le  service  de  garder  son  mari  prisonnier  à  la  tour 
du  Louvre.  Cette  Jeanne  était  fille  de  Baudouin, 
le  premier  empereur  de  Clonstantiinople ,  qu'on 
croyait  tué  par  ies  Bulgares.  Un  jour,  le  voilà  qui 
reparaît  en  Flandre;  sa  fille  refuse  de  le  recon- 
naître, mais  le  peuple  l'accueille,  et  elle  est 
obligée  de  fuir  près  de  Louis  YIII  qui  la  ramène 
avec  une  armée.  Le  vieillard  ne  pouvait  répondre 
à  certaines  questions;  et  vingt  ans  d'une  dure 
captivité  pouvaient  bien  avoir  altéré  sa  mémoire. 
Il  passa  pour  imposteur  ,  et  la  comtesse  le  fit 
périr«  Tout  le  peuple  la  regarda  comme  parri- 
cide. 

La  Flandre  se  trouvait  ainsi  soumise  à  l'in- 
fluence française  ;  il  en  fut  bientôt  de  même  du 

cootre  le  scandale  de  cette  innovatioo.  Micbaud  ,  Hist.  des  Croisa 
des,  IV,  357. 
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Languedoc.  Louis  VIII  y  était  appelé  par  l'Église 
contre  les  Albigeois ,  qui  reparaissaient  sous  Rai- 
mond  Vil  (1).  D'autre  part ,  une  bonne  partie  des 
méridionaux  désirait  finir  à  tout  prix,  par  Tinter- 
vention  de  la  France,  cette  guerre  de  tigres ,  qui 
se  faisait  chez  eux  depuis  si  long- temps.  Louis 
avait  prouvé  sa  douceur  et  sa  loyauté  au  siège  de 
Marmande,  ou  il  essaya  en  vain  de  sauver  les  assié- 
gés. Vingt-cinq  seigneurs  et  dix-sept  archevêques 
et  évéques  déclarèrent  qu'ils  conseillaient  au  roi  de 
se  charger  de  Tafiaire  des  Albigeois (2).  Louis  Ylli 
se  mit  en  effet  en  marche  à  la  tête  de  toute  la 
France  du  nord  ;  les  cavaliers  seuls  étaient  dans 
cette  armée  au  nombre  de  cinquante  mille.  L'a- 
larme fut  grande  dans  le  Midi.  Une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  villes  s'empressèrent  d'envoyer  au- 
devant  ,  et  de  faire  hommage.  Les  républiques 
de  Provence ,  Avignon  ,  Arles,  Marseille  et  Nice, 
espéraient  pourtant  que  le  torrent  \passerait  à 
côté.  Avignon  offrit  passage  hors  de  ses  mars; 
mais  en  même  temps ,  elle  s'entendait  avec  le 
comte  de  Toulouse  pour  détruire  tous  les  fourra- 
ges à  l'approche  de  la  cavalerie  française.  Cette 
ville  était  étroitement  unie  avec  Raimond ,  -ello 
était  restée  douze  ans  excommuniée  pour  Ta- 


(i)  Voy.  la  lettre  des  ëvêques  du  Midi  à  Louîs  VIII.  Preuves  de 
rhistoire  du  Lang.,  p.  aSg,  et  les  lettres  d'Honorîus  UI  ,  ap.  Scr.  fr. 
XIX,  699-723. 

(a)  Histoire  du  Languedoc,  I.  XXIV,  p.  35o,  et  Preuves  p.  «99" 
3oo. 
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maar  de  lui.  Les  podestais  d'Avignon  prenaient 
le  titre  de  bayles  on  lieutenans  du  comte  de  Tou- 
louse. Louis  y III  insista  pour  passer  par  la  TÎUe 
même,  et  sur  son  refus,  il  l'assiégea.  Les  réclama- 
tions de  Frédéric  II,  en  faveur  de  cette  ville  impé- 
riale, ne  ijurent  point  écoutées.  D  fallut  qu'elle 
{myât  rançon,  donnât  des  étages  et  abattit  ses  mu- 
railles. Tout  ce  qu'on  trouva  dansla  ville^  de  Fran- 
çais et  de  Flamands,  fut  égorgé  par  les  assiégeans. 
Due  grande  partie  du  Languedoc  s'effraya;  Nîmes, 
Albi,  Cai*casj$0inne,  se  givrèrent,  et  Louis  VIII  éta- 
blit des  sénéchaux  dans  cette  dernière  ville  et  à 
Beaucaire.  Il  semjblait  qu'il  dût  accomplir  dans 
cette  campagne  to^te  la  conquête  du  Midi.  Biais 
Je  siège  d'Avignon  avait  été   un  retard  fatal  ; 
les  chaleurs  occasionèrent  une  épidémie  meur- 
trière dans  son  armée.  Lui-môme ,  il  languissait, 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  et  les  comtes  de  Lusi- 
goan,  de  Marche,  d'Angouléme  et  de  Champagne 
s'entendirent  pour  se  retirer.  Ils  se  repentaient 
tous  d'avoir  aidé  aux  succès  du  roi  ;  le  comte  de 
Champagne,  amant  de  la  reine  (telle  est  du  moins 
la  tradition) ,  fut    accusé  d^avoir    empoisonné 
Louis,  qui  mourut  peu  après  son  départ  [1226]. 
La  régence  et  la  tutelle  du  jeune  Louis  IX  eût 
appartenu ,  d'après  les  lois  féodales,  à  son  oncle 
Philippe  le  Hurepel  (le  grossier),  comte  de  Bou- 
logne. Le  légat  du  pape  et  le  comte  de  Champagne, 
qu'on  disait  également  favorisés  de  la  reine-mère 
Bkache  de  Castille,  lui  assurèrent  la  régence. 

3.  27. 
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C'était  une  grande  nouTcauté  qu'une  femme  com- 
mandât à  tant  d'hommes;  c'était  sortir  d'une  ma- 
nière éclatante  du  système  militaire  et  barbare 
qui  avait  prévalu  jusque-là ,  pour  entrer  dans  la 
voie  pacifique  de  l'esprit  fl(ioderne.  L'Église  y  aida. 
Outre  le  légat,  l'archevêque  de  Sens  et  l'évéque  de 
Beauvais  voulurent  bien  attester  que  le  dernier 
roi  avait ,  sur  son  lit  de  mort,  nommé  sa  veuve 
régente.  Son  testament ,  que  nous  avons  encore, 
n'en  fait  aucune  mention  (1).  Il  est  douteux  d'ail* 
leurs  qu'il  eût  confié  le  royaume  à  une  Espagnole, 
à  la  nièce  du  roi  Jean,  à  une  femme  que  le  comte 
de  Champagne  avait  prise,  dit-on,  pour  lobjet  de 
ses  galanteries  poétiques.  Ce  comte ,  ennemi 
d'abord  du  roi,  comme  les  autres  grands  sei- 
gneurs, n'en  fut  pas  moins  le  plus  puissant  ap- 
pui de  la  royauté  après  la  mort  de  Louis  YIIL  H 
aimait  sa  veuve,  dit- on,  et  d'autre  part,  la  Cham- 
pagne aimait  la  France  ;  les  grandes  villes  indas- 
trielles  de  Troyes,  de  Bar -sur-Seine,  etc.,  de- 
vaient sympathiser  avec  le  pouvoir  pacifique  et 
régulier  du  roi,  plus  qu'avec  la  turbulence  mi- 
litaire des  seigneurs.  Le  parti  du  roi ,  c'était  le 
parti  delà  paix  ,  de  l'ordre,  de  la  sûreté  des  rou- 
tes. Quiconque  voyageait,  marchand  ou  pèlerin, 
était,  à  coup  sûr ,  pour  le  roi.  Ceci  explique  en- 


(i)  Archives  du  Royaume,  J  ,  carton  4©'  »  Lettre  et  témoigtJ«ge 
de  l'archevêque  de  Se&s  et  de  l'évéque  de  Beauvais. — Ji  cartoa4o^> 
Testament  de  Louis  VIH. 
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core  la  haine  furieuse  des  grands  seigneurs  con- 
tre la  Champagne,  qui  avait  de  bonne  heure  aban- 
donné leur  ligue.  La  jalousie  de  la  féodalité 
contre  Tindustrialisme^  qui  entra  pour  beau- 
coup dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Languedoc, 
ne  fut  point  certainement  étrangère  aux  affreux 
ravages  que  les  seigneurs  Rrent  dans  la  Champa- 
gne, pendant  la  minorité  de  saint  Louis  (1). 

Le  chef  de  la  ligne  féodale,  ce  n'était  point  Phi- 
lippe, oncle  du  jeune  roi,  ni  les  comtes  de  Mar- 
che et  de  Lusignan ,  beau-père  et  frère  du  roi 
d'Angleterre  ,  mais  le  duc  de  Bretagne.  Pierre 
Mauclerc,  descendu  d'un  fils  de  Louis-le-Gros.  Lg 
Bretagne,  relevant  de  la  Normandie  ,  et  par  con- 
séquent de  l'Angleterre  aussi  bien  que  de  la  France, 
flottait  entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était 
d'ailleurs  l'homme  le  plus  propre  à  profiter  d'une 
telle  position.  Élevé  aux  éeoles  de  Paris  ,  grand 
dialecticien,  destiné  d'abord  à  la  prêtrise,  mais  de 
cœur  légiste,  chevalier,  ennemi  des  prêtres,  il  en 
fut  surnommé  Mauclerc . 

Cet  homme  remarquable,  certainement  le  pre- 
mier de  son  temps,  entreprit  bien  des  choses  à  la 
fois,  et  plus  qu'il  ne  pouvait  :  en  France,  d'abais- 
ser la  royauté  ;  en  Bretagne,  d'être  absolu,  malgré 
les  prêtres  et  les  seigneurs.  Il  s'attacha  les  paysans, 
leur  accorda  des  droits  de  pâture  ,  d'usage  ,  du 

(i)  Alberic,  p.  54i.'>.  Communias  bargensium  et  rusticorum  fa- 
cil  (  Campauiœ  cornes  ),  in  quibus  magis  con6<iebat  quàm  in  milili- 
bus  suis. 
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ÏHÀs  mort,  des  exemptions  de  péag^  (1).  Il  eut  en- 
core pour  lui  les  seigneurs  de  Tintérieur  du  pays, 
surtout  ceux  de  la  Bretagne  française  (Ayaugour, 
Vitré,  Fougères,  Ghâteaubriant ,  Dol,  Ghâteaugi- 
ron  )  ;  mais  il  tâcha  de  dépouiller  ceux  des  côtes 
{  Léon,  Rdban,  le  Faou  ,  etc.  ).  Il  ieur  disputa  ce 
précieux  droit  de  bris^  qui  leur  donnait  les  vais- 
seaux n^iufiragés.  Il  luttait  aussi  contre  r£g;lise  , 
Tacousait  de  simonie  par-devant  les  barons  ^  em- 
ployait contre  les  prêtres  la  science  du  droit  eaao- 
nique  qu'il  avait  apprise  d'eux-mêmes.  Dans  cette 
lutte  il  se  montra  inflexible  et  barbare  ;  un  curé 
refusant  d'enterrer  un  excommunié  ,  il  ordonna 
qu'on  l'enterrât  lui-même  avec  le  corps  (2) . 

dette  lutte  intérieure  ne  permit  guère  à  M^a- 
derc  d'agir  vigoureusement  contre  la  France.  Il 
lui  eût  fallu  du  moins  être  bien  appuyé  de  l'An- 
gleterre. Mais  les  Poitevins  qui  gouvernaient  et 
volaient  le  jeune  Henri  III,  ne  lui  laissaient  point 
d'argent  pour  une  guerre  honorable.  Il  devait 
passer  la  mer  en  1226  ,  une  révolte  le  retint* 
Mauclerc  l'attendait  encore  en  1229,  mais  le  favori 
d'Henri  III  fut  corrompu  par  la  régente  et  rien  ne 
se  trouva  prêt.  £lle  eut  encore  l'adresse  d'empê- 
cher Le  comte  de  Champagne  d'épouser  la  fille 
de  Mauclerc  (S).  Les  barons  sentant  la  faiblessç  àm 

(i)  D.  Morice,  Preuves  de  l'Hist.  de  Bretagne,  I,  109$. 
(»)  Daru,  Hi3t.  de  Bretagne,  t.  II.  Math.  Paris,  p.  35. 
(3)  Elle  lui  écrivit,  dit-on  :  «  $ire  Thi]}aii]d  d^  Cbampaigne  j  j*ai  ^ 
tendu  qiie  vous  avex  convenance  et  promis  ii  prendre  à  («aune  la  fille  a« 
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la  ligue  ,  n'osaient ,  malgré  toute  leur  mauvaise 
volonté ,  désobéir  formellement  au  roi  enfant , 
dont  la  régente  employait  le  nom.  En  1228^  som- 
més par  elle  d'amener  leurs  hommes  contre  la 
Bretagne,  ils  vinrent  chacun  avec  deux  chevaliers 
seulement. 

L'impuissance  de  la  ligue  du  Nord  permit  à 
Blanche  et  au  légat  qui  la  conseillait ,  d*agir  vi- 
goureusement contre  le  midi.  Une  nouTcUe  croi- 
sade fut  conduite  en  Languedoc.  Celle-ci  ,  du 
moins,  semblait  justifiée  par  l'horrible  cruauté  de 
RaimondVIl,  qui  mutilait  tous  ses  prisonniers  (1). 
Toulouse  aurait  tenu  long-temps,  mais  les  croisés 
se  mirent  à  détruire  méthodiquement  toutes  les 
vignes  qui  faisaient  la  richesse  du  pays  (2).  Les  in- 
digènes avaient  résisté  tant  qu'il  n'en  coûtait  que 
du  sang.  Us  obligèrent  leur  comte  à  céder.  Il  fal- 
lut qu'il  rasât  les  murs  de  sa  ville,  y  reçût  garni- 
son française^  y  autorisât  l'établissement  de  l'in- 
quisition, confirmât  à  la  France  la  possession  du 
bas  Languedoc,  promît  Toulouse  après  sa  mort , 
comroedot  de  sa  fille  Jeanne,  qu'un  des  frères  du 
roi  devait  épouser  (â).  Quanta  la  haute  Provence, 

comte  Perron  de  Bretaigne.  Partant  yous  mande  qae  li  ne  voulez  perdre 
qa»a  qne  Tons  avez  au  rojaame  de  France ,  que  vous  ne  le  faites.  Si  cher 
que  avet  tout  tant  que  amez  au  dit  royaume ,  ne  le  faites  pas.  La  raison 
pourqnoy  voos  sçavez  bien.  Je  n'ai  jamais  trouvé  pis  qui  mal  m'ait  voulu 
fùre  que  luj.  »  O.  Morice,  I ,  i58. 

<i)  Math.  Paris,  p.  294. 

(a)  Gain,  de  Pod.  Laur.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  «iS. 

(3)  Voy.Ies  articles  du  Traité,  insiré  au  tome  Ul  des  Preuves  de  l'Histoire 
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il  la  donnait  à  ^Église:  c*est  Torigine du  druides 
papes  aur  le  oomtat  d'ÂTignon.  Lai-mérae  il  i^int 
à  Paris,  s^huinilia,  reçat  la  discipline  dans  l'^^e 
de  Notre-Dame,  et  se  constitua^  pour  six  semaines, 
prisonnier  à  la  tour  du  Louvre  (1).  Cet^e  ,tour,  au 
six  comtes  avaient  été  enfermés  après  Bpavines , 
d'où  le  comte  de  Flandre  venait; à  peine  de  sortir, 
où  l'ancien  comte  de  Houlogne  se  tua  «de  déses- 
poir, était  devenu  le  château ,  la  maison  de  plai- 
sance, où  les  grands  barons  logoaianjt  chacon  à 
son  tour. 

La  régente  osaalorsdéfior  lecomtç  dç  Bpeta|;B9 
et  le  somma  de  oomparaitce  deoraut  les  pairs.  Ce 
tribunal  des  ^ouse  pairs  ,  calqué  sur  Je  ncflE^ 
mystique  des  douze  apôtres,  et  sur  les  traditioitf 
poétiques  des  romans  carlovingiens,  n'était  pejat 
une  institution  âxe  et  régulière.  Aiea  n'était  ph» 
commode  pour  les  rois.  Cette  fois  ,  les  pairs  M 
trouvèrent  l'arcbevéque  de  Sens  ,  les  évéquetdt 
Chartres  et  de  Paris  ,  les  comtes  ^de  Flandre  ,  è$ 
Champagne ,  de  Nevers  ,  de  Blois  ,  de  Giartres^ 
de  Montfort,  de  Vendôme,  les  seigneurs  de  Goo€f 
et  de  Montmorency,  et  beaucoup  d'autces  harMi 
et  chevaliers. 

Leur  sentence  n'aurait  pas  fait  grand'chose ,« 
Mauclerc  eût  été  mieux  soutenu  par  les  Ang^ 
et  par  les  barons.  Ceux-ci  traitèrent  séparàaai 

do  langoedoc ,  p.  829  ,  iqq.,  et  au  tome  XIX  du  Recueil  des 
de  France ,  p.  219,  «qq. 

(i)Guill.  dePod.  Laur.  ,ap.«    Scr.  fr.  XIX,  a •4. 
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arec  là  régeato.  Toute  k  haine  des  seigneurs  for* 
ces  de  céder  à  Blanche^  retomba  sur  le  comte  de 
CbaiDpa^e;  il  fut  obligé  de  sô  réfugier  à  Paris  , 
et  ne  rentra  dans  ses  domaines  qu'en  ppo- 
metCant-  de  prendre  la  croix  en  expiation  de 
ht  mort  i&  Louis  YIII  ;  o'était  s'avouer  coupa-< 
bit. 

Tont  Hd  mouvement:  qui  avait  troublé  la  Franœ 
dttnord,  s'éisoula  pour  ainsi  dire  vers  le  Midi  et 
FOrient.  Les  deux  chefs  opposés,  Thibaut  et  Mau- 
dere,  furent  éloignés  par  des  circonstances  nou- 
velles, et  laissèrent  le  royaume  en  paix*  Thibaut 
se  trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  de 
sa  femme  ;  il  vendit  à  la  régente  Chartres  ,  Blois  , 
Sancerre  et  Château dun.  Une  noblesse  innombra- 
Mû  le  suivit.  Le  roi  d'Aragon,  qui  à  la  même  épo- 
que eommençait  sa  croisade  contre  Majorque  etVa- 
bnce,  amena  aussi  beaucoup  de  chevaliers,  sur- 
tout un  grand  nombre  de  faidiu  provençaux  et 
languedociens;  c'étaient  les  proscrits  de  la  guerre 
^Albigeois;  Peu  après  ,  Pierre  Mauclerc  ,  qui 
n'était  comte  de  Bretagne  que  du  chef  de  sa  fem- 
^e,  abdiqua  le  comté  ,  le  laissa  à  son  fils ,  et  fut 
W)rnmé  par  le  pape  Grégoire  IX  ,  général  et  chef 
<lela  nouvelle  croisade  d'Orient. 

TcMe  était  la  favorable  situation  du  royaume  à 
f  époque  de  la  majorité  de  saint  Louis  [1286].  La 
royauté  n'avait  rien  perdu  depuis  Philippe* Au- 
guste. Arrêtons-nous  un  instant  ici ,  et  récapitu- 
lons les  progrès  de  l'autorité  royale  et  du  pouvoir 
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central  depuis  l'avènement  du  grand-  père  de  saint 
Louis. 

Philippe-Auguste  avait ,  à  vrai  dire,  fondé  ce 
royaume  en  réunissant  la  Normandie  à  la  Picar- 
die. Il  avait  en  quelque  sorte  fondé  Paris,  en  lui 
donnant  sa  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé,  des  hô- 
pitaux, des  aqueducs,  une  nouvelle  enceinte.,  de 
nouvelles  armoiries,  surtout  en  autorisant  et  sou- 
tenant son  université.  Il  avait  fondé  la  juridiction 
royale  en  inaugurant  l'assemblée  des  pairs  par  un 
acte  populaire  et  humain,  la  condamnation  de 
Jean  et  la  punition  du  meurtre  d'Arthur.  Les 
grandes  puissances  féodales  s'affaissaient  ;  la  Flan- 
dre, la  Champagne  ,  le  Languedoc,  étaient  sou- 
mis à  l'influence  royale.  Le  roi  s'était  formé  un 
grand  parti  dans  la  noblesse  ;  il  avait  créé  une 
démocratie  dans  l'aristocratie,  si  je  puis  dire; 
je  parle  des  cadets;  il  fit  consacrer  en  prin- 
cipe qu'ils  ne  dépendraient  plus  de  leurs  aî- 
nés. 

Le  prince  dans  les  mains  duquel  tombait  ce 
grand  héritage,  Louis  IX ,  avait  vingt  et  un  ans 
en  12â6,  Il  fut  déclaré  majeur,  mais  dans  la  réali- 
té, il  resta  long-temps  encore  dépendant  de  sa 
mère,  la  fîère  Espagnole  qui  gouvernait  depuis  dii 
ans.  Les  qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  celles 
qui  éclatent  de  bonne  heure;  la  principale  fut  un 
sentiment  exquis,  un  amour  inquiet  du  devoir,  et 
pendant  long-temps,  le  devoir  lui  apparut  comme 
la  volonté  de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blan- 
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cbe  (1),  Fiamand  par  son  aïeule  Isabelle,  le  jeune 
prince  suça  avec  le  lait  une  piété  ardente ,  qui 
semble  avoir  été  étrangère  à  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, et  que  ses  successeurs  n'ont  guère  non- 
nae  davantage. 

Cet  homme  qui  apportait  an  monde  un  tel  be- 
soin de  croire ,  se  trouva  précisément  au  milieu 
de  la  grande  crise ,  lorsque  toutes  les  croyances 
étaient  ébranlées.  Ces  belles  images  d'ordre ,  que 
le  moyen-âge  avait  ré?ées,  le  saint  pontificat  et  le 
saint  empire,  qu'étaient-elles  devenues?  La  guerre 
de  Tempire  et  du  sacerdoce  avaient  atteint  le  der- 
nier degré  de  violence,  et  les  deux  partis  inspi- 
raient presque  une  égale  horreur. 

D'un  côté,  c'était  l'empereur,  au  milieu  de  son 
cortège  de  légistes  bolonais  et  de  docteurs  ara- 
ires ,  bel  esprit^  sanguinaire ,  qui  faisait  des  vers 
comme  un  jongleur  du  Midi ,  et  qui  enterrait  ses 
ennemis  sous  des  chappes  de  plomb  (2).  Il  avait 
des  gardes  sarrasines ,  une  université  sarrasine  , 
des  concubines  arabes.  Le  sultan  d'Egypte  était 

(i)  Il  était  parent  par  sa  mère  d'Alphonse  X  ,  roi  de  Castille  ;  celui-ci 
W  avait  promis  des  secours  pour  la  croisade  ;  mais  il  mourut  en  i  a5a ,  et 
Mini  Louis  «  en  fut  fort  afflige.  »  M.  Paris  ,  p.  565.  —  «  A  son  retour,  il 
nlirapper,  dit  Villaoi  ,  des  raonoaies  où  les  uns  voient  des  menottes,  en 
mémoire  de  sa  captivité;  les  autres),  les  tours  de  Castille.  »  Ce  qui  vient  à 
'  appui  de  cette  dernière  opinion ,  c'est  que  les  frères  de  saint  I  ouis , 
Charles  et  Alphonse,  mirent  les  tours  de  Castille  dans  leurs  armes.  Mi- 
chaud,  IV,  445. 

(2)  S'il  faut  en  croire  Dante  (Infern.  ).  —  Baynaldi  présente  Fccelino 
comme  lieutenant  de  Conrad  et  conseiller  de  Frédéric  11.  Micbaud, 
IV, 456. 

3.  28 
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son  meilleur  ami  (1).  Il  arait ,  disait-oti ,  écrit  ce 
livre  horrible  dont  on  parlait  tatit  :  Dé  Triîmê  im- 
postorihua,  Mbïsè,  Mahomet  et  Jésus.  Beaucoup  de 
gens  soupçonnaient  que  Frédéric  poUrait  fort 
bien  être  l'Antéchrist. 

Le   pape  n'inspirait  guère  plufe  de  confiance 
que  remperèur.  La  foi  manquait  à  Puû  ,  mais  à 


(i)  Extrait!  d^historiens  arabes,  par  Reinand  (BibI  des  Croisades,  I^i 
4' 7,  «qq.)  «  L*èmir  Fakr^Eddin  était  entré  fort  ataflt,  dit  Ytféi ,  dun»  1» 
confiance  de  l*eniperear;  ils  «Taient  de  fréqnens  entretiens  snrlapbil*- 
sophie,  et  leurs  opinions  paraissaient  se  rapprocher  snr  beanconp  depointt' 
—  Ces  étroites  relations  scandalisèrent  beaucoup  les  chrétiens.  •••  Jen»»- 
rais  pas  Unt insisté,  dft-il  i  Fakr-Eddin»  pour  qn*on  me  remtt  Jémakai 
si  je  n*aTais  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident  ;  mon  bat  n'a  pas  rU 
de  délivrer  la  ville  sainte,  ni  rien  de  semblable;  fai  vonln  conserver  Te»- 
time  des  Francs.  »  —  «  LVmpcrenr  étaiit  rouX  et  chànve:  il  avait  U  vm 
faible  ;  s*Il  avait  été  esclave,  on  n* en  aurait  pas  donné  deux  cents  drackaM< 
Ses   discours  montraient  assez  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  chréuenn*; 

qnsnd  il  en   parlait ,  "c'était   pour  s*en  railler ;..    etc ^^ 

moezztn  récita  près  de  lui  nu  verset  de  l'Alcoran  qui  nie  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Le  sultan  le  voulut  punir  ;  Frédéric  s'y  opposa.  »  —  Eniasrje 
du  texte  arabe  de  Malirisi  ,  on  trouve  quelques  mots  isolés  qui  semblent 
dire  qu'an  fond  Frédéric  ntéprisàit  sa  religion ,  et  qne  s*il  n'atsit  p«i  «•""' 
de  soulever  ses  sujets,  il  aurait  manifesté  ses  véritables  sentimens.  11  ie(^ 
cha  contre  un  prêtre  qui  était  entré  dans  une  mosquée  l'Evangile  à  la  in»w» 
et  jura  de  punir  sévèrement  tout  chrétien  qui  y  entrerait  sans  une  penaiWOB 
spéciale.  —  On  a  vu  plus  haut  quelles  relations  amicales  Richard  cotre» 
tenait  avec  Salaheddin  et  MaleL-Adhel. — Lorsque  Jean  de  Briennc  lot 
assiégé  dans  son  camp  (en  I2ti),  il  fut  comblé  par  le  snllan  dé  tnsoi- 
gnages  de  bienveillance:  «  Dèi-lors,  dit  un  auteur  arabe  (Makriti),  Uc 
tablit  entre  eux  nne  liaison  sincère  et  dnrable,  et  tant  qu'ils  vécurent,  il» 
ne  cessèrent  de  s'envoyer  des  présens  et  d'entretenir  un  commerce  S*- 
mitié.  n  Dans  nne  guerre  contre  les  Kbarismins,  les  chrétiens  de  Syrieir 
mirent  pour  ainsi  dire  sous  les  ordres  des  inBdèles.  On  voyait  la  chréuea» 
marcher  leurs  croix  levées;  les  prêtres  se  mêlaient  dans  les  rangs,  donaain" 
des  bénédictions,  et  offraient  i  boire  aux  mnsalm«ns  dans  leuis  calico 
Ibid. ,  445,  d'après  Ibn-Gionsi  ,  témoin  oculaire. 
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]^aatre  la  charité., Quelqae.désir^  quelque  besoia 
qu'on  eàt  de  révérw  encore  le  successeur  des 
apôtres ,  il  était  difficile  de  le  reconnaître  sous 
cette  cuirasse  d'acier  qu'il  avait  revêtue  depuis 
la  croisade  des  Albigeois.  Il  semblait  que  ia  soif 
du  meurtre  fût  devenue  le  génie  même  du  prê- 
tre. ,€es  hommes  de  paix  ne  demandaient  que 
mort  et  mine ,  des  paroles  effroyables  sortaient 
de  leur  bouche.  Ils  s'adressaient  à  tous  les  peu- 
ples ,  à  tous  les  princes;  ils  prenaient  tour  à  tour 
le  ton  de  la  menace  et  de  la  plainte  ;  ils  deman- 
daient, .grondaient,  priaient,  pleuraient.  Que  vou- 
laient-ils avec  tant,d*ardeur  ?  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem ?  Aucunement.  L'amélioration  des  Chré- 
tiens, la  conversion  des  Gentils  ?  Rien  de  tout  ce- 
la. Eh  !  quoi  donc  ?  Du  sang.  Une  soif  horrible 
de  sang  semblait  avoir  embrasé  le  leur ,  depuis 
qu'une  fois  ils  avaient  goûté  de  celui  des  Albi- 
geois. 

La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  IX 
fut  d'hériter  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres  en- 
nemis de  l'Église.  C'était  pour  lui  que  Jean,  con- 
damné sans  être  entendu,  avait  perdu  la  Norman- 
die, et  son  fils  Henri  le  Poitou  ;  c'était  pour  lui 
que  Montfort  avait  égorgé  vingt  mille  hommes 
dans  fiqziers ,  et  Fouquet ,  dix  mille  dans  Tou- 
louse. Ceujc  qui  avaient  péri ,  étaient ,  il  est  vrai , 
des  hérétiques,  des  mécréans^  des  ennemis  de 
Dieu;  il  y  avait  pourtant  dans  tout  cela  bien  des 
morts  ;  et  dans  cette  magnifique  dépouille ,  une 
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triste  odear  de  sang.  Voilà  ,  sans  doute  ,  ce  qui 
fit  rinquiétude  et  l'indécision  de  saint  Louis.  Il 
avait  grand  besoin  de  croire  et  de  s'attacher  à  TÉ- 
glise  ,  pour  se  justifier  à  lui-même  son  père  et 
son  aïeul ,  qui  avaient  accepté  de  tels  dons.  Posi- 
tion critique  pour  une  âme  timorée  ;  il  ne  pou- 
vait restituer  sans  déshonorer  son  père  et  indi- 
gner la  France.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  garder, 
ce  semble ,  sans  consacrer  tout  ce  qui  s'était  fait, 
sans  accepter  tous  les  excès ,  toutes  les  violences 
de  l'Église. 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle  âme  poavait 
se  tourner  encore,  c'était  la  croisade,  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Cette  grande  puissance, 
bien  ou  inal  acquise ,  qui  se  trouvait  dans  ses 
mains,  c'était  là,  sans  doute,  qu'elle  devait  s'exer- 
cer et  s'expier.  De  ce  côté,  il  y  avait  toutaa 
moins  la  chance  d*une  mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire 
et  plus  légitime.  Agressive  jusque-là,  elle  allait, 
devenir  défensive.  On  attendait  dans  tout  l'Orieii 
un  grand  et  terrible  événement;  c'était  comme 
bruit  des  grandes  eaux  avant  le  déluge  ,  coma 
le  craquement   des  digues ,  comme  le  premif 
murmure  des  cataractes  du  ciel.  Les  Mongols  s' 
'  taient  ébranlés  du  Nord  ,  et  peu  à  peu  desce 
daient  par  toute  l'Asie.  Ces  pasteurs,  entrainai 
les  nations ,  chassant  devant  eux  l'humanité  av< 
leurs  troupeaux,  semblaient  décidés  à  efifaceri 
la  terre  toute  ville,  toute  construction,  toute  tra< 
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de  culture,  k  refaire  du  ^lob^  un  dé^rl,  une  li- 
bre prairie,  où  l'on  pût  désormais  errer  «ans 
obs^cle.  Ils  4€ii];)érèrent  s'ils  ne  traiteraient  pas 
ainsi  jtcMi^e  la  Chine  septentrionale,  s'ils  ne  ren- 
draient pas  cet  empire ,  par  Tincendie  de  cent 
villes  et  l'égorgenient  de  plusieurs  misions  d'hom- 
mes, à  cette  beauté  primitive  des  solitudes  du 
monde  naissant.  Où  ils  ne  pouvaient  détruire  les 
villes  ^ns  grand  trayail ,  ils  se  dédomn^ageaient 
du  moins  par  le  massacre  des  habitans  ;  témoins 
ces  pyramides  de  têtes  de  morts  qu'ils  firent  éle- 
ver dans  la  plaine  de  Bagdad  (1). 

Toutes  les  sectes,  toutes  les  religions  qui  se  par- 
tageaient l'Asie,  avaient  également  à  craindre  ces 
barbares,  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  Les  sun- 
nites .et  les  schyy tes,  le  calife  de  Bagdad  et  le  ca- 
life du  Caire,  les  Assassins,  les  chrétiens  de  Terre- 
Sainte  ,  attendaient  le  Jugement.  Toute  dispute 
allait  être  finie,  toute  haine  réconciliée;  les  Mon- 
gols s'em  chargeaient.  Delà,  sans  doute,  ils  passe- 
raient en  Europe,  pour  accorder  le  pape  et  l'em- 
pereur, le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France. 
Alors,  ik ^'auraient  plus  qu'à  faire  manger  l'a- 
voine à  leurs  chevaux  sur  l'autel  de  Saint-Pierre 


^t)  Tamerlan,  après  avoir  ruiné  Damas  de  fopd  «n  comble,  fit  frapper 
du  Bumnaies  portant  on  mot  arabe  dont  le  sens  était:  DUTaocrion.  Ce 
mot  iii4iqiiait,  par  sa  valcjtr  numérale,  Tan  8o3  de  l'hégire ^  époque  de  la 
prise  de  Damas.  ReJnaad  ,  Description  des  Mon  mnsulmaiu,  etc.,  I,  89. 
ISiardin^  KV,  29a.  ~Un  autre  chronogramme  de  Tamerlan,  correspondant 
U'an773  lic  Thégire ,  signiâe  aussi  Ubstmctiom .  V07.  D'Uerbelot^  Hi» 
kjioihéf^e  oricntAle. 

3.  28. 
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de  Rome  (1) ,  et  le  règne  de  l'Autechrist  allait 
commencer. 

Ils  avançaient ,  lents  et  irrésistibles  ,  comme  la 
vengeance  de  Dieu;  déjà  ils  étaient  partout  prc- 
sens  par  l'effroi  qu'ils  inspiraient.  En  l'an  1288, 
les  gens  de  la  Frise  et  du  Danemark  n'osèrent  pas 
quitter  leurs  femmes  épouvantées  pour  aller  pé- 
cher le  hareng  selon  leur  usagQ  sur  les  côtes  dAn- 
gleterre(2).  En  Syrie,  ons'attendait  d'un  moment 


(i)  C'est  le  mot  qa*on  attribua  »  au  quinzième  siècle,  an  sultan  dei 
Tjircs ,  Bajazet. 

(3)  «  Us  avaient,  dit  Mathieu  Paris,  ravagé  et  dépeuplé  la  grande  Hon- 
grie; ils  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  avec  des  lettres  menaçantes  à  loat 
les  peuples.  Leur  général  se  disait  ienvoyé  du  Dieu  très  bant  pour  dompter 
les  nations  qni  lui  étaient  rebelles.  Les  tètes  de  ces  barbares  sont  grotiet  't 
disproportionnées  avec  leurs  corps;  ils  se  nourrissent  de  chairs  cmes  et 
même  de  chair  humaine;  ce  sont  des  archers  incomparables;  ils  portent  avec 
enx  des  barques  de  cuir,  avec  lesquelles  ils  passent  tons  les  fleuves;  ils  sont 
robustes,  impies,  inexorables  ;  leur  langue  est  inconnue  à  tous  les  peuples 
qui  ont  quelque  rapport  avec  nous  (quos  nostra  attingit  notitia).  Ils  sont 
riches  en  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs,  de  chevaux,  de  chevaux  si  rapi* 
des  qu'ils  font  trois  jours  de  marche  en  un  jour.  Ils  portent  par  devant  ooe 
bonne  armure ,  mais  aucune  par  derrière ,  pour  n'être  jamais  tentés  de  fuir. 
Ils  nomment  khan  leur  chef,  dont  la  férocité  est  extrême.  Habitant  I« 
plage  boréale,  les  mers  Caspi  en  nés,  et  celles  qui  leur  confinent  »  ils  sont 
nommes  Tartares,  du  nom  du  fleuve  Tar.  Leur  nombre  est  si  grand  ,  qa'ii* 
semblent  menacer  le  genre  humain  de  sa  destruction  (ebnilire  credaniat 
in  partem) .  Quoiqu'on  eût  dcjà  éprouvé  d'autres  invasions  de  la  part  des 
lartares,  la  terreur  était  plus  grande  cette  année ,  parce  qu'ils  semblaient 
plus  furieux  que  de  coutume;  aussi  les  habitans  de  la  Gothie  et  de  Is 
Frise,  redoutant  leurs  attaques  ,  ne  vinrent  point  cette  année,  comme  il* 
le  faisaient  d'ordinaire,  sur  les  cotes  d'Angleterre,  pour  charger  l«ars  vais- 
seaux de  harengs  :  les  harengs  se  trouvèrent  en  conséquence  tellementabon- 
dans  en  Angleterre  ,  qn'on  les  vendait  presque  pour  rien  :  même  dans  Ici 
endroits  éloignés  de  la  mer,  on  en  donnait  quarante  on  cio^Mate  d*ex- 
cellens     pour  une    petite  pièce    de    monnaie.    Un   messager    aairaaiB* 
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à  Tautre  à  voir  apparaître  les  grosses  têtes  jaanes 
et  les  petits  chevaux  échevelés.  Tout  FOrient  était 
réconcilié.  Les  princes  mahométans,  entre  autres 
le  Vieux  de  la  Montagne,  avaient  envoyé  une  am- 
bassade suppliante  au  roi  de  France^  et  l'un  des 
ambassadeurs  passa  en  Angleterre. 

D'autre  part,  l'empereur  latin  de  Gonstantino^ 
pie  venait  exposer  à  saint  Louis  son  danger^  son 
dénûment  et  sa  misère.  Ce  pauvre  empereur  s'é- 
tait vu  obligé  de  faire  alliance  avec  les  Comans  , 
et  de  leur  jurer  amitié  ,  la  main  sur  un  chien 
mort.  11  en  venait  à  n'avoir  plus  pour  se  chauffer 
que  les  poutres  de  son  palais.  Quand  l'impéra- 
trice Tint,  plus  tard ,  implorer  de  nouveau  la  pi- 
tié de  saint  Louis  ,  Joinville  fut  obligé  ,  pour  la 
présenter,  de  lui  donner  une  robe.  L'Empereur 
offrait  à  saint  Louis  de  lui  céder  à  bon  compte  un 
inestimable  trésor,  la  vraie  couronne  d'épines  qui 


paissant  et  illustre  par  sa  naissance,  qni  était  venu  en  amliassade  solennelle 
anprès  du  roi  de  France,  prinripalement  de  la  part  da  Vieux  de  la  Mon> 
tagne  y  annonçait  ces  évéuemens  au  nom  de  tous  les  Orientaux ,  et  il  de- 
mandait du  secours  aux  Occidentaux  pour  réprimer  la  fureur  des  Tartares.  U 
envoya  nn  de  $c»  compagnons  d*ambassade  au  roi  d'Angleterre  pour  lui 
exposer  les  mêmes  choses,  et  lui  dire  que  si  les  Musulmans  ne  pouvaient 
soutenir  le  choc  de  ces  ennemis  ,  rien  ne  les  empêcherait  d'envahir  tou  t 
rOccident.  L'évéqne  de  Winchester,  qni  était  présenta  cette  audience 
(c'était  le  favori  d'Henri  IQ),  et  qui  avait  déjà  revétn  la  croix,  prit 
d'abord  la  parole  en  plaisantant.  «  Laissons,  dit-il  ,  ces  chiens  se  dévorer 
les  uns  let  antres,  pour  qu'ils  périssent  plus  tât.  Quand  ensuite  nons  arri- 
verons snr  les  ennemis  du  Christ  qui  resteront  en  vie,  nous  le»  écorgerona 
plus  facilement ,  et  nons  en  purgerons  la  surface  de  la  terre.  Alors  le  monde 
entier  sera  s oumû  à  l'église  catholique,  et  il  ne  restera  plus  qn'un  seul 
paaleoret  une  seule  bergerie.  »  Malth.  Paris.  ,  p.  9i8, 
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avait  ceiat  le  Iroi^t  d^  Sauveur.  Latseule  cAiosequi 
embarrassait  le  r.oi  de  France,  c'est  qœ  le  cqm- 
merce  de  reliques  avait  bien  l'air  d'être  un  cas  île 
simonie  ;  mais  il  n'était  pa^  défendu  pourtaotde 
faire  un  présfeiàt  à  celui  qui  faisait  un  tel  don  à 
la  France.  Le  présent  «fut  de  cei^  sojLxanjte  iwUe 
livres,  et  de  plus  ,  jsaînt  Louis  4pnn^  Je  prp^it 
d*une  con&scation  faite  sur  les  Jujlfs  ,  dont  il  se 
faisait  scrupule  de  profiter  lui-mé^e.I]aUa,pi|ed8 
Xiu»  recevoir  les  saint^^  ^eliq^es  justtpi'à  Vii^ceD- 
nesy.et  plus  tard,  fonda  paor  elle»  la  Sainte^CJh»- 
pel|e  de  Paris. 

La  crmsade  de  ISSâi^'étaitpas  faite  pour  réta- 
blir les  affaires  d'Orient.  I^e  roi  champenois  de 
Kavarro;  le  duc  de  Bourgogne^  le  comte  djC  Mont- 
fort,  se  firent  battre.  Le  frère  du  r^i  d'Angleterre 
n'eut  d'autre  gloire  .que  celle  de  racheter  les  pri- 
sonniers. Mauclerc  seul  y  gagna  quelque  chose. 
Cependant,  lé  jeune  roi  de  France  ne  pouvait 
quitter  encore  son  royaume^  et  réparer  ces  mal- 
heurs. Une  vaste  ligue  se  formait  contre  lui  ;  le 
comte  de  Toulouse ,  dont  la  fille  avait  épousé  le 
frère  du  roi  Alphonse  de  Poitiers ,  voulait  tenter 
encore  un  effort  pour  garder  ses  éiats,  s'il  n'avait 
pu  garder  ses  enfans.  Il  s'était  allié  aux  rois  d'An- 
gleterre, de  Navarre  ,  de  Castille  et  d'Aragon.  Il 
voulait  épouser  ou  Marguerite  de  la  Marche,  sœur 
utérine  d'Henri  III,  ou  Béatrix  de  Provence.Par 
ce  dernier  mariage  ,  il  eût  réuni  la  Provence  au 
Languedoc,  déshérité  sa  fille  au  profit  des  enfaos 
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qu'il  eût  eus  de  Béatrix  ,  et  réuni  toat  le  Midi.  La 
précipitation  fit  avorter  ce  grand  projet.  Dès 
1242,  les  inquisiteurs  furent  massacrés  à  Avignon; 
l'héritier  légitime  de  Nimes,  Béziers  et  Carcasson- 
ne  ,  le  jeune  Trencavel  ,  se  hasarda  à  reparaî- 
tre. Les  confédérés  agirent  l'un  après  l'autre.  Rai- 
mond  était  réduit  quand  les  Anglais  prirent  les 
armes.  Leur  campagne  en  France  fut  pitoyable  ; 
Henri  III  avait  compté  sur  son  beau- père ,  le 
comte  de  la  Marche  ,  et  les  autres  seigneurs  qui 
l'avaient  appelé.  Quand  ils  se  virent  et  se  comptè- 
rent, alors  commencèrent  les  reproches  et  les  al- 
tercations. Les  Français  n'avançaient  pas  moins  ; 
ils  auraient  tourné  et  pris  l'armée  anglaise  au  pont 
de  Taillebourg  ,  sur  la  Charente  ,  si  Henri  n'eût 
obtenu  une  trêve  par  l'intercession  de  son  frère 
Richard  ,  en  qui  Louis  révéra  le  héros  de  la  der- 
nière croisade,  celui  qui  avait  racheté  et  rendu  à 
l'Europe  tant  de  chrétiens  (1).  Henri  profita  de  ce 
répit  pour  décamper  et  se  retirer  vers  Saintes. 
Louis  le  serra  de  près  ;  un  combat  acharné  eut 
lieu  dans  les  vignes  (2) ,  et  le  roi  d'Angleterre  fi- 
nit par  s'enfuir  dans  la  ville  ,  et  de  là  vers  Bor- 
deaux [1241]. 

(l)  Math.  Paris  p.  4oo  :  Et  vocabaat  eum  mulli  reilemptoretn 
raum,  quia  per  compositionem  pacis    eos  In  terra   sanctâ  liberave- 

rat Et  hoc  impetravit,  tùm  quia  favorabllis  persona  Francis  fuit, 

pro  nobilinm  dicta  liberatioue  ia  terra  sanctâ,  tùm  quia  fuit  domini 
régis  Francorum  consanguineus,  tùm  quia  fuit  dies  Domlnica.— Piii- 
lippe- Auguste  ne  combattait  jamais  le  dimanche. 

(a)  Id  ibid.  Inter  vlneas  in  arctis  vlarum. 
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IJ^ei  épidémie ,  dopt  leroi  et  l'armée  languirent 
également,  l'^mpéchade  poursuivre  ses  succès. 
Mais.lecpipbatdeTaiUebourg  n'ep  fut  pasmoios;Ie 
coup  mortel  pour  ses  ennemis,  et  en  général  pour 
Ja  féodalité.  Le  comte  de  Toulouse  n'obtint  grâce 
que  comme  cousin  de  la  i^èire  de  saint  Louis.  Soa 
;¥assal,  le  comte  de  Foix^  déclara  qu'il  voulait  dé- 

S3ndi;e  imipédiaten^ent  du  roi  (1)  Le  comte  de  la 
arche ,  et  sa  femme  ,  l'orgueilleuse  Isabelle  de 
Lusignan,  veuve  de  Jean  et  nièi;e  d'Henri  UI,fii- 
.rent  pbligés  de  céder.  Ce  vieux  comte  ,  faisant 
bommage  au  4^rère  du  roi  Alphonse ,  nouyeav 
comte  de  Poitiers,  ^n  chevalier  parqt,  qui  se  di- 
sait mortellement  offensé  par  lui,  et  demandait  à 
le  combattre  par*devant  son  suz€;rain  (2).  Al- 
phqnse^ insistait  durement  pour  que  le  vieillard 
fit  raison  au  jeune  ihomme.L'événement  n'étaitpas 
douteux,  et  déjà  Isabelle,  craignant  dépérir  a{tf es 
son  mari ,  s'était  réfugiée  au  couvent  de  Fonte- 
vrault.  Saint  Louis  s'interposa  et  ne  permit  poiat 
ce  cond[)at  inégal.  TeUe  fut  pourtant  l'humilia- 
tion du  comto  de  la  Uarche,  que  son  ennemi,  (p^ 
avait  jui:é  de  laisser  pousser  ses  cheveux  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vengé  son  outrage  ,  se  les  fit  couper 
solennellement  devant  tous  les  barons,  et  déclara 
qu'il  en  avait  assez  (3). 

(0  Hlit.  an  Languedoc,  1.  XXXV.  p.  435. 

(a)  Math.  Pari»,  p.  409  :  More  Francomm  ,  rhlrot«cain  «w»"  •* 
porrexit ,  exigeas  sibi  exhiber!  ia  duello  justili»  pleaitudioem,  *•- 
cundum  legein  FraDcorum  antiquitùs. 

(3)  JoiaviUe  (  édlt.  1761  ),  p.  »4. 
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En  cette  occasion,  comme  eu  tontes,  Lonis'itfOn* 
trait  la  modération  d'nn  saint  et  d'uirpoIitiifUe. 
Un  baron  n'ayant  vouln'  se  rendus  qu'ajJt^erf 
avoir  obtenu  l'atitorisation  de  son  seigneur,  le  roi 
d'Angleterre  ,  Louis  lui  en  sut  gré  ,  et  lui  reitiit 
son  château  sans  autre  garantie  que  soU  ser-' 
ment  (1).  Mais  aûn  de  sauver  de  la  tentation  du 
parjure  ceut  qui  tenaient  des  fiefs  de  lui  et  d'Hen« 
ri,  il  leur  déclara,  aux  termes  de  l'Évangile,  qu^on 
ne  pouvait  servir  deux  maîtres  ,  et  leur  permit 
d'opter  librement  (2).  Il  eût  voulu,  pour  ôter 
toute  causé  de  guerre,  obtenir  d*Henri  la  cession 
expresse  de  la  Normandie}  à  ce  prix ,  il  lui'  eût 
rendu  le  Poitou. 

Telle  était  la  prudence  et  la  modération  du  roi. 
Il  n'imposa  pas  à  Raimond  d^a  titres  conditîoitts 
que  celles  du  traité  de  Paris,  qii'il  avait  signées 
quatorze  ans  auparavant  (K). 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait 
lieu  en  Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  ar- 
mée des  Mongols  avait  poussé  vers  Bagdad  [12ÎÎ8]; 
une  autre  entrait  en  Russie ,  en   Pologne ,  en 

(l)  Malh.  Paris,  p.  4oa  :  «  Ta  soins  fideliler  te  gessSslî.  »  ....  Sla- 
tim  accepto  ab  eo  juramento  Bdelitalii,  ipsum  ei  custodiendam  con- 
fideater  liberavit. 

(s)  Math.  Paris,  p.  4 '6.  Rex  Fraocorum  Parisiis  convocatos  om- 
nés  ullramariaos  qui  terras  habuerunt  in  AngliS  ,  sic  est  afiatus  : 
Qaiciinique  in  regno  meo  coQversatur,  habens  terras  in  Ang]iâ,  cùm 
ueqaeatqais  competenter  duobus  dominls  servire,  vel  penîtùs  mibi 
vel  rcgi  Ângliae  inseparabiliter  adhsreat. 

<3)  Hist  du  Languedoc,  1.  XXV,  p.  43;. 
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Hongrie  (1).  Les  Karismiens ,  précurseurs  des 
Mongols,  ayaient  envahi  la  Terre-Sainte;  ils  avaient 
remporté  à  Gaza ,  malgré  l'union  des  chrétiens 
et  des  musulmans ,  nne  sanglante  victoire.  Cinq 
cents  Templiers  y  étaient  restés;  c'était  tout 
ce  que  l'Ordre  avait  alors  de  chevaliers  à  la 
Terre-Sainte;  puis  les  Mongols  avaient  pris  Jéru- 
salem abandonnée  de  ses  habitans  ;  ces  barbares 
par  un  jeu  perfide  mirent  partout  des  croix  sur 
les  murs  ;  les  habitans  trop  crédules  revinrent 
et  furent  massacrés  (2)* 

Saint  Louis  était  malade^  alité,  et  presque 
mourant ,  quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent 
en  Europe.  Il  était  si  mal  qu'on  désespérait  de 
sa  vie ,  et  déjà  une  des  dames  qui  le  gardaient, 
voulait  lui  jeter  le  drap  sur  le  visage ,  croyant 
qu'il  avait  passé  (S).  Dès  qu'il  alla  un  peu  mieux, 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'entouraient, 
il  fit  mettre  la  croix  rouge  sur  son  lit  et  sur  ses 
vétemens.  Sa  mère  eût  autant  aimé  le  voir  mort. 
Il  promettait ,  lui  faible  et  mourant ,  d'aller  si 
loin  ,  outre  mer  sous  un  climat  meurtrier,  don- 
ner son  sang  et  celui  des  siens ,  dans  cette  inutile 
guerre  qu'on  poursuivait  depuis  plus  d'un  siècle. 
Sa  mère  ^  les  prêtres  eux-mêmes  le  pressaient  d'y 

(.)  Malh.  Paris,  p.  438. 

(a)  Math.  Paris  ,  p.  430.   Signa  Christîanorum  qui  subito  fugam 
inierant,  super  propugnacula  niurorum  civilatis  in  propatulo  ele^a- 
Tcrunt. 
(3)  Jolnville,  p.  a/j. 
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renoncer.  Il  fat  inflexible  ;  oette  idée  cp^od  lui 
<;royait  si  fatale ,  fut ,  selon  tonte  apparence ,  ce 
qui  le  sauYfl  ;  il  espéra ,  il  voulut  vivre ,  et  véout 
en  elfet.  Dès  qu'il  fut  eonvaleseent ,  il  appela  sa 
mère,  Tévéque  de  Paris >  et  leur  dit  :«  Puisque 
vous  croyez  que  je  n*étâis  pas  parfaitement  en 
moi-même  quand  j*ai  prononcé  mes  vœux,  voilà 
ma  croix  que  j 'arrache  de  mes  épaules  ;  je  vous 
la  rends....  Mais  à  présent ,  oonlinua-t-il ,  vous 
ne  pouvez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  tous  mes  facultés  ;  rendez-moi  donc  ma 
croix  ;  car  celui  qui  sait  toute  chose  sait  aussi 
qu'aucun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche  }us* 
qu'à  ce  que  j'aie  été  marqué  de  nouveau  de  son 
signe.  »  —  «  C'est  le  doigt  de  Dieu,  s'écrièrent  tous 
lesassîstans;  ne  nous  opposons  plus  à  sa  volonté.  > 
£t  personne,  dès  ce  jour,  ne  contredit  son  projet. 
Le  seul  obstacle  qui  restât  à  vaincre,  chose 
triste  et  contre  nature ,  c'était  lé  pape.  Innocent 
IV  remplissait  TEurope  de  sa  haine  contre  Fré- 
déric IL  Chassé  de  Tltalie,  il  assembla  contre  lui 
un  grand  concile  à  Lyon  (1).  Cette  ville  impé- 
riale tenait  pourtant  à  la  France,  sur  le  territoire 
de  laquelle  elle  avait  son  faubourg  au-delà  du 
Rhône.  Saint  Louis,  qui  s'était  inutilement  porté 

(i)  Matli.  Paris,  p.  44^*447  sqq.  —  Ecrasons  d'abord  le  dragon  , 
ditait-il,  et  nous  écraserons  bientôt  ces  vipères  de  roitelets.  «  DIxit 
in  jracundiâ  magni,  voce  susurrA,  oculos  obliquando  et  narçs  cor- 
ragando  :  Expedit  ut  componamus  cum  principe  vestro  :  contrilo 
enim  Tel  pacificato  dracone»  cilù  serpentùli  conculcabuntiir.  n 

3.  29 
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pour  médiateur ,  nQ  consentit  pas  sans  répo^ance 
à  recevoir  le  pape.  11  fallut  que  tous  les  moines 
de  Citeaux  Tinssent  se  jeter  aux  pied»  du  roi; 
et  il  laissa  attendre  le  pape  quinze  jours  pour  sa- 
Toir  sadéteriiiination(l).  Innooent  dans  sa  TÎolence 
contrariait  de  tout  son  pouvoir  la  croisade  d'O- 
rient ;  il  eût  Toulu  tourner  les  armes  du  roi  de 
France  contre TEmpereur,  ou  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  était  sorti  un  moment  de  sa  servilité 
à  l'égard  du  Saint-Siège.  Déjà,  en  1239,  il  avait 
offert  la  couronne  impériale  à  saint  Louis  pour 
son  frère ,  Robert  d'Artois  ;  en  124^ ,  il  lui  offirit 
la  couronne  d'Angleterre*  Etrange  spectacle,  un 
pape  n'oubliant  rien  pour  entraver  la  délivrance 
de  Jérusalem ,  offrant  tout  à  un  croisé  pour  lui 
faire  yioler  son  vœu(2). 

Louis  ne  songeait  guère  à  acquérir.  Il  s'oc- 
cupait bien  plutôt  à  légitimer  les  acquisitions  de 
ses  pères.  Il  essaya  inutilement  de  se  réconcilier 
l'Angleterre  par  une  restitution  partielle.  11  inter- 
rogea même  les  évéques  de  Normandie  pour  se 
rassurer  sur  le  droit  qu'il  pouvait  avoir  à  la  pos- 
session de  cette  province  (S).  11  dédommagea  par 
une  somme  d'argent  le  vicomte  Trencavel,  héritier 
de  Nimes  et  Béziers.  11  l'emmena  à  la  croisade, 


(i)  Math.  Paris^  p.  439. 

(a)  «  Les  barons  anglais  n*osa lent  passer  à  la  Terre-Sainte,  cni- 
gnant  les  pièges  de  la  cour  de  Rome  (  Muscipulas  Komanie  cun* 
formidantes).  »  Math.  Paris,  ap   Michaud,  IV,  a6f. 

(3)  Math.  Paris,  p.  64a. 
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avec  tous  les  faïdiis ,  les  proscrits  de  la  guerre  des 
Albigeois ,  tous  ceux  que  l'établissement  des  con- 
pagnons  de  Montfort  avait  privés  de  leur  patri- 
moine (1).  Ainsi  il  faisait  de  la  guerre  sainte  une 
expiation,  une  réconciliation  universelle. 

Ce  n'était  pas  une  simple  guerre  ,  une  expédi- 
tion ,  que  saint  Louis  projetait ,  mais  la  fondation 
d'une  grande  colonie  en  Egypte. On  pensait  alors, 
non  sans  vraisemblance,  que  pour  conquérir 
et  posséder  la  Terre-Sainte ,  il  fallait  avoir  l'E- 
gypte pour  point  d'appui.  Aussi  il  avait  emporté 
une  grande  quantité  d'instrumens  de  labourage  et 
d'outils  de  toute  espèce (2).  Pour  faciliter  les  com- 
munications régulières ,  il  voulut  avoir  un  port  à 
lui  sur  la  Méditerranée;  ceux  de  Provence  étaient 
à  son  frère  Charles  d'Anjou  :  il  fit  creuser  celui 
d'Aigues-Mortes. 

Il  cingla  d'abord  vers  Chypre  ,  où  l'attendaient 
d'immenses  approvisionnemens(3).  Là  il  s'arrêta, 
et  long-temps,  soit  pour  attendre  son  frère  Al- 
phonse qui  lui  amenait  sa  réserve,  soit  peut-être 
pour  s'orienter  dans  ce  monde  nouveau.  Il  y  lut 
amusé  par  les  ambassadeurs  des  princes  d'Asie, 
qui  venaient  observer  le  grand  roi  des  Francs.Les 


(I)  Histoire  du  Languedoc,  1.  XXV,  p.  4^7. 

(i)  Llgones,  tridentes,  trahas  ,  vomeres,  aralra,  etc.  Math.  Paris. 

(3)  Joinville  ,  édit.  1761  ,  in-fol».  p.  29   : a  Et  quant   on  les 

véoit  il  semblolt  que  ce  fussent  montaingnes  ;  car  la  pluie  qui  avoit 
batu  les  blee  de  lonc-temps,  Ug  avoit  fait  germer  par  desusi  si  qu» 
il  o'i  paroit  que  Terbe  veit.  » 
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chrétieBs  yinrent  d'abord  ,  de  Gonstantinople, 
d'AnBénie» de  Syrie;  les musulmaas ensuite,  entre 
aatres  les  envoyés  de  ce  Vieux  de  la  montagne  dont 
on  faisait  tani  de  récits(l).  Les  Moïigols  même  pa- 
rurent {%),  Saint  Louis  qui  les  crut  favorables  au 
christianisme  d'après  leur  haine  pour  les  aatres 
mahométans,  se  lig;ua  avec  eux  contre  les  deax 
papes  de  l'islamisme ,  les  califes  de  Badgad  et  da 
Caire. 

Cependant  les  Asiatiques  rcTenaient  de  leurs 
premières  craintes ,  ils  se  familiarisaient  aTecTi' 
dée  de  la  grande  invasion  des  Francs.  Ceux-ci  , 
dans  l'abondance ,  s'énervaient  sous  la  séduction 
d'un  climat  corrapteur.  Les  prostituées  venaient 
placer  leurs  tentes  autour  même  de  latente  du  roi 
et  de  sa  femme^  la  chaste  reine  Marguerite,  qw  l'a- 
vait suivi  (S). 

(i)  11  envoya  demancter  ao  rôî  TexemptioQ  d»  tribut  quil  f9J*^ 
aux  Hospitaliers  et  aux  Templiers.  «  Darière  ramiral  avoit  ua  Bt- 
cheier  bien  atoumé,  qui  tenoit  trois  coutians  en  son  poing,  dont  !'«>■ 
«ntroit  nu  matfclie  de  Tantre  ;  pour  ce  que  se  Tamlral  eott  élé  refu- 
sé, il  eust  présenté  au  Roy  ces  trois  coutîaus  pour  li  deffier.  Bar- 
rière <!eli  qui  tenoit  les  trois  coutîaus  ,  avoit  un  autre  qui  tenoit  an 
bouqueran  (  pièce  de  toile  de  coton)  entorteillé  entour  son  bras,  qoe 
il  eust  aussi  présenté  au  Roy  pour  li  ensevelir,  se  U  eust  réfoséla 
requeste  au  vieil  de  la  Montaigne.  »  Joinville,  p.  ^5.  _  .  Quandle 
viex  cbevauchoit ,  dit  encore  JoinvHIe  ,  il  avoit  un  crieur  devant  li 
qui  portoit  une  faacbe  danoise  à  lonc  mancbe  tout  couvert  S'v^tuU 
à  tout  pleins  de  coutîaus  férus  on  manche  4t  crfoit  *.  «  Toomés-roas 
de  devant  celi  qui  porte  la  ttiortdes  Roys  entre  ses  mains.  »  P.97'» 

(9)  M.  de  Rémusat  (  Mémoire  sur  les  Tartares  )  ne  voit  pas  > 
comme  de  Guignes,  des  imposteurs  dans  les  ambassadeurs  mogols. 

(3)  Join\Ule,  p»  87  :  •  Le  commun  peuple  se  prist  aos  foies  fem 
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Ose  décida  enfin  à  partir  pour  TÉgypte.  11  avait 
à  choisir  entre  Damiette  et  Alexandrie.  Un  coup 
de  yent  l'ayant  poussé  yers  la  première  ville  (1)  > 
il  eut  hâte  d'attaquer  ;  lui-même  il  se  jeta  dans 
l'eau  l'épée  à  la  main.  Les  troupes  légères  des  Sar- 
rasins, qui  étaient  en  bataille  sur  le  rivage  ,  ten- 
tèrent une  ou  deux  charges,  et  voyant  les  Francs 
inébranlables ,  ils  s'enfuirent  à  toute  bride.  La 
forte  ville  de  Damiette,  qui  pouvait  résister  ,  se 
rendit  dans  le  premier  effroi.  Maître  d*une  telle 
place,  il  fallait  se  hâter  de  saisir  Alexandrie  ou  le 
Caire.  Mais  la  même  foi  qui  inspirait  la  croisade, 
faisait  négliger  les  moyens  humains  qui  en  au- 
raient assuré  le  succès.  Le  roi  d'ailleurs ,  roi  féo- 
dal, n'était  sans  doute  pas  assez  maître  pour  ar- 
racher ses  gens  au  pillage  d*une  riche  ville;  il  en 
fut  comme  en  Chypre  «  ils  ne  se  laissèrent  emme- 


mes,  dont  il  «vint  qae  le  Roj  donna  conglé  à  tout  plein  de  ses  gens  , 
quant  nous  revînmes  de  prison  ;  et  je  li  demandé  pourquoy  il  avait 
ce  fait  ;  et  il  me  dit  que  il  avoit  trouvé  de  cerUin,  que  au  giet.d'une 
pierre  menue,  enlour  son  paveillon  tenoient  cil  leur  bordiaus  à  qui 
il  avoit  donné  congié,  et  ou  temps  du  plus  grant  meschief  que  Tost 
eust  onques  été.  »  —  «  Les  barons  ui  deussent  garder  le  leur  pour 
bien  emploier  en  lieu  et  en  tems,se  pristrent  k  donner  les  grans  man- 
gers et  les  outrageuscs  viandes  .» 

(i)  Il  Cit  vraisemblable  que  saint  Louis  aurait  opéré  sa  descente  sur  le 
môme  point  que  Bonaparte  (à  une  demi-lieue  d'Alexandrie)  ,  sî  la  tempête 
qa'il  avait  essayée  en  sortant  de  Limisco  ,  et  les  vents  contraires  peut-être, 
ne  l'avaient  porté  sur  la  côte  de  Damiette.  Les  auteurs  arabes  disent  que  le 
sondan  du  Caire,  instruit  des  dispositions  de  saint  Louis,  avait  envoji: 
de»  troupes  à  Ale:!iandrie  comme  à  Damiette,  pour  s'opposer  au  débarqnc- 
raeut.  Micband ,  IV ,  .36. 
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ner  que  lordqu^ils  htrent  las  eux-mêmes  de  lear» 
excès,  n  y  avait  d'ailleurs  une  excase  ;  Alphonse 
et  la  réserve  se  faisaient  attendre.  Le  comte  d& 
Bretagne ,  Maticlero  ^  déjà  expérimenté  dafBS  k 
guerre  d'Orient ,  voulait  qu'on  s'assurât  d'abord 
d'Alexandrie  ;  le  roi  insista  pour  W  Caire.  II  fal- 
lait donc  s'engager  dans  oe  pays  coupé  de  cattanr^ 
et  suivre  la  route  qui  avait  été  si  fatale  à  Jeafi  de 
Brienne.  La  marche  fut  d'une  sing^ilière  lenteur; 
les  Chrétiens^  au  lieu  de  jefer  des  ponts,  faisaient 
une  lefvée  dans  chaque  canal.  Ils  ttnrent  ain»i  ua 
mois  pour  franchir  les  dix  lieues  ^ui  sont  de  Dfr* 
miette  à  Mansourah  (1).  Pour  atteindre  celte  der- 
nière ville,  ils  entreprirent  nne  digue  qui  devait 
soutenir  le  Nil ,  et  leur  livrer  passage.  Cependattl 
i4s  souffraient  horriblement  des^eux  grégeois^qoe 
leur  lançaient  les  Sarrasins ,  et  qui  les  bnàlaieiit 
sans  remède  enfermés  dans  leurs  armures  (S).  Us 
restèrent  ainsi  cinquante  jours,  au  bout  desquels 
ils  apprirent  qu'ils  auraient  pu  s'épargner  tant 
de  peine  et  de  travail.  Un  Bédouin  leur  indiqua 
un  gué.' 
L'avant-garde  ,  conduite  par  Robert  d'Artois 


(i)  Joinvllle,  p.  4o.  Bonaparte  pensait  qae  si  saint  Lonis  avait  a 
vré  comme  les  Français  en  i-jqB  ,  il  aurait  pa,  en  partant  de  Damiette  le 
8  juin,  arriver  le  is  à  Mansourab,  et  le  a6ai» Caire.  Yoy.  les  Mcmoiresd* 
Montholon. 

(3)«  Tontes  les  fois  qne  noslré  saint  Roy  ooit  que  il  nous  getoicnt  le  fra 
grejois  ,  il  se  vesloU  en  son  lit,  et  tendoit  ses  mains  vers  notre  SeigneoPi 
et  dtsoit  en  plourant  :  «  Bian  Sire  Dicx,  gardet-moy  nu  gent.  »  Joinvillr, 
p,  45. 
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passa  arec  quelque  diffîoalté.  Les  Templiers,  qui  se 
trouvaient  aree  lui,  rengageaient  à  attendre  que 
son  frère  les  rejoignit.  Le  bouillant  jeune  homme 
les  traita  de  lâches,  et  se  lança,  tête  baissée  ,  dans 
la  ville  dont  les  portes  étaient  ouvertes.  Il  laissait 
mener  son  cheval  par  un  brave  chevalier,  qui 
était  sourd ^  et  qui  criait  à  tue-tête  :  Sus!  sus! 
à  Fennemi  (1)  !  Les  Templiers  n'osèrent  rester 
derrière  ;  tous  entrèrent ,  tous  périrent.  Les  ma- 
melaks,  revenus  de  leur  étonnement ,  barrèrent 
les  rues  de  pièces  de  bois,  et  des  fendre»,  ils  écra- 
sèrent les  assaillans. 

Le  roi,  qui  ne  savait  rien  encore ,  passa  ,  ren- 
contra les  Sarrasins;  il  combattit  vaillamment. 
«  Là  oii  j'étois  à  pied  avec  mes  chevaliers  ,  dit 
Joinrille,  aussi  blessé  vint  le  roi  avec  toute  sa  ba- 
taille, avec  gmnd  br«it  et  grande  noise  de  trom- 
pes, de  nacaires,  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin  levé; 
mais  onoques  si  bel  homme  armé  ne  vis  ,  car  il 
paraissait  dessus  toute  sa  gent  dès  les  épaules  en 
haut,  un  heaume  d'or  à  son  chef,  une  épée  d'Al- 
lemagne en  sa  main.  »  Le  soir  on  lui  annonça  la 
mort  du  comte  d'Artois^  et  le  roi  répondit  :  que 
Bieu  en  fuest  aouré  de  ce  que  il  li  donnoit  ;  et 
lors  1)  choient  les  larmes  des  yex  moult  grosses  (2). 


(i)  Joinvillv,  p.  53.— 1d.,p.  47  «  Le  bon  comte  de  Soissons  semoqiio't 
à  nMij-y  «t  m«  disoU  :  «  Sen«MliaI ,  lessona  hner  celte  chîeaaaille ,  que  ptr 
la  qaoife  Diea  ,  encore  en  parlcrons-nons  de  ceste  joutnce  es  chsmbret  de» 
dames.  »  JoinTille,  p.  53. 

(a)  Joinville,  p.  64.^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  840  — 

Quelqu'un  vint  lui  demander  des  nouvelles  de 
son  frère  :  «  Tout  ce  que  je  sais ,  dit-il ,  c'est  qu'il 
est  en  paradis  (1).  » 

Les  mameluks  revenant  de  tous  côtés  à  la 
charge,  les  Français  défendirent  leurs  retranche- 
mens  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Le  comte  d'An- 
jou, qui  se  trouvait  le  premier  sur  la  rente  du 
Caire  était  à  pied  au  milieu  de  ses  chevaliers  ;  il 
fut  attaqué  en  même  temps  par  deux  troupes  de 
Sarrasins,  Tune  à  pied ,  l'autre  à  cheval;  il  était 
accablé  par  le  feu  grégeois^  et  on  le  tenait  déjà 
pour  déconfit.  Le  roi  le  sauva  en  s'élaoçant  lui- 
même  à  travers  les  Musulmans.  La  crinière  de  sou 
cheval  fut  toute  couverte  de  feu  grégeois.  Le 
comte  de  Poitiers  fut  un  moment  prisonnier  des 
Sarrasins;  mais  il  eut  le  bonheur  d'être  délifré 
par  les  bouchers ,  les  vivandiers  et  les  femmes 
de  l'armée.  Le  sire  de  Briançon  ne  put  conser- 
ver son  terrain  qu*à  l'aide  des  machines  da  duc 
de  Bourgogne,  qui  tiraient  au  travers  de  la  ri- 
vière. Gui  de  Mau voisin,  couvert  de  feu  grégeois, 
n'échappa  qu'avec  peine  aux  flammes.  Les  ba- 
taillons du  comte  de  Flandre,  des  barons  d'outre- 
mer que  commandait  Gui  d'Ibelin,  et  de  Gau- 
thier de  Ghâtillon,  conservèrent  presque  tou- 
jours l'avantage  sur  les  ennemis.  Ceux-ci  son- 
nèrent enfin  la  retraite,  et  Louis  rendit  grâce  à 
Dieu,  au  milieu  de  toute  l'armée,  de  Tassistaoce 


(i)îd.,  p.  65. 
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qu'il  «a  avait  reçue  ;  c'était,  en  effet,  un  miracle 
d'avoir  pu  défendre,  avec  des  gens  à  pied  et 
presque  tous  blessés,  un  camp  attaqué  par  une 
redoutable  cavalerie  (1). 

U  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impos- 
sible, et  se  hâter  de  retourner  vers  Bamiette , 
mais  il  ne  pouvait  s'y  décider.  Sans  doute ,  le 
grand  nombre  de  blessés  qui  se  trouvaient  dans 
le  camp  rendait  la  chose  difficile  ;  mais  les  ma- 
lades augmentaient  chaque  jour.  Cette  armée  , 
campant  sur  les  vases  de  l^ypte ,  nourrie  prin- 
cipalement des  barbots  du  Nil,  qui  mangeaient 
tant  de  cadavres,  avait  contracté  d'étranges  et 
hideuses  maladies.  Leur  chair  gonflait,  pourris- 
sait autour  de  leurs  gencives,  et,  pour  qu'ils  ava- 
lassent, on  était  obligé  de  la  leur  couper  ;  ce  n'é- 
tait par  tout  le  camp  que  des  cris  douloureux 
comme  de  femmes  en  mal  d'enfant;  chaque 
jour  augmentait  le  nombre  des  morts.  Un  jour, 
pendant  l'épidémie ,  Joinville  malade,  et  enten- 
dant la  messe  de  son  lit ,  fut  obligé  de  se  lever 
et  de  soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir. 
«  Ainsi  soutenu ,  il  acheva  son  sacrement,  par- 
chanta  la  messe  tout  entièrement;  ne  oncques 
plus  ne  chanta.  » 

Ces  morts  faisaient  horreur,  chacun  craignait 
de  les  toucher  et  de  leur  donner  la  sépulture  ;  en 
vain  le  roi,  plein  de  respect  pour  ces  martyrs , 

(i)  Sismondi,  VII»4«8. 
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donaait  Texemple  et  aidait  à  les  enterrer  de  ses 
propres  mains.  Tant  de  corps  abandonnés  augmen- 
taient le  mal  chaque  jour;  il  fallut  songer  à  la 
retraite  pour  sauver  au  moins  ce  qui  restait. 
Triste  et  incertaine  retraite  d'une  armée  amoin- 
drie ,  affaiblie,  découragée.  Le  roi ,  qui  avait  fini 
par  être  malade  comme  les  autres ,  eût  pu  se 
mettre  en  sûreté  ,  mais  il  ne  voulut  jamais  aban* 
donner  son  peuple (1).  Tout  mourant  qu'il  était, 
il  entreprit  d'exécuter  sa  retraite  par  terre,  tan- 
dis que  les  malades  étaient  embarqués  sur  le  Ni). 
Sa  faiblesse  était  telle,  qu'on  fut  bientOt  obligé 
de  le  faire  entrer  dans  une  petite  maison ,  et  de 
le  déposer  sur  les  genoux  d*une  bourgeoise  de  Pa- 
ris,  qui  se  trouvait  là. 

Cependant ,  les  chrétiens  s'étaient  vus  bientôt 
arrêtés  par  les  Sarrasins  qui  les  suivaient  par 
terre  et  les  attendaient  dans  le  fleuve.  Un  im- 
mense massacre  commença  :  ils  déclarèrent  en 
vain  qu'ils  voulaient  se  rendre  ;  les  Sarrasins  ne 


(i)  Joinville.  -—Un  hictorien  arabe  dit  aussi  :  »  Le  roi  de  France  eùtp* 
échapper  aux  mains  d«s  Egyptiens,  soit  à  cheval,  soit  dans  un  bateau;  aaii 
ce  prince  généreux  ne  voulut  jamais  abandonner  ses  troupes.  »  Âboul-Ma> 
hassen,  ap.  Michand,  IV,  Siy.  —  £n  revenant  de  TiJe  de  Chypre, la 
vaisseau  de  saint  Louis  toucha  sur  un  rocher  ^  et  trois  toises  de  la  quille  Tu* 
rcnt  emportces.  On  conseilla  an  roi  de  le  quitter:  «  A  ce  respondi  le  roj: 
«  Seigneurs,  je  vois  que  se  je  descens  de  ceste  nef,  que  elle  sera  de  refus  , 
et  voj  que  il  acéans  huit  cens  personnes  et  plus;  et  ponr  ce  que  chaacaa 
aine  autreunt  sa  vie  comme  je  fais  la  moie  ,  n'oseroit  nnlx  dcmonrrr  e« 
ceste  nef,  ainçois  deraourroieot  en  Cypre;  parquoy,  se  Dieu  plaît,  je  oe 
raeilrai  ja  tant  de  gcnt  comme  il  a  crans  en  péril  de  mort  ;  ainçoii  de* 
munrrai  ctans  pour  mon  peuple  sauver.  »  Joinville,  p.  3. 
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craignaient  autre  chose  que  le  grand  nombre  des 
prisonniers  ;  ils  les  faisaient  donc  entrer  dans  un 
clos,  leur  demandaient  s'ils  voulaient  renier  le 
Christ.  Un  grand  nombre  obéit,  entre  autres  tous 
les  mariniers  de  Joinville. 

Cependant  le  roi  el  les  prisonniers  de  marque 
avaient  été  réservés.  Le  Sultan  ne  voulait  pas  les 
délivrer,  à  moins  qu'ils  ne  rendissent  Jérusalem  ; 
ils  objectèrent  que  cette  ville  était  à  l'empereur 
d'Allemagne,  et  offrirent  Bamiette  avec  quatre 
cent  mille  besans  d'or.  Le  sultan  avait  consenti , 
lorsque  les  mameluks,  auxquels  il  devait  sa  vic- 
toire, se  révoltent  et  regorgent  au  pied  des  galè- 
res où  les  Français  étaient  détenus.  Le  danger 
était  grand  pour  ceux-ci  ;  les  meurtriers  ^péné- 
trèrent en  effet  jusqu'auprès  du  roi.  Celui  même 
qui  avait  arraché  le  cœur  au  soudan  vint  au  roi , 
sa  main  tout  ensanglantée»  et  lui  dit:  <  Que  me 
donneras-tu,  que  je  t'aie  occis  ton  ennemi,  qui 
t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu  ?»  Et  le  roi  ne  lui 
répondit  oncques  rien.  Il  en  vint  bien  trente ,  les 
épées  toutes  nues  et  les  bâches  danoises  aux  mains 
dans  notre  galère,  continue  Joinville:  «  Je  deman- 
dai à  monseigneur  Baudoin  dlbelin,  qui  savait 
bien  le  sarrasinois,  ce  que  ces  gens  disoient  ;  et 
il  me  répondit  qu'ils  disoient  qu'ils  nous  ve- 
noient  les  têtes  trancher.  Il  y  avoit  tout  plein  de 
gens  qui  se  confessoient  à  un  frère  de  la  Trinité , 
qui  étoit  au  comte  Guillaume  de  Flandre;  mais  , 
quant  à  moi,  je  ne  me  souvins  oncques  de  péché 
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que  j'easse  fait.  Ainçois  me  pensai qae  plus  Je  me 
défendroîs  ou  plus  je  me  gauchirots,  pis  me  yaii- 
droit.  Et  lors  me  signai  et  m'agenouillai  aux  pieds 
de  l'un  d'eux  qui  tenoit  une  hache  danoise  à 
charpentier^  et  dis  :  «  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  * 
Messire  Gui  d'ihelin,  connétable  de  Chypre»  s'age- 
nouilla à  côté  de  moi,  et  je  lai  dis  :  «  Je  tous  ab- 
sous de  tel  pouvoir  comme  Dieu  m'a  donné.  > 
Mais  quand  je  me  leva)  d'illec,  il  n€[  me  souyint 
oncques  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racon- 
tée (1).  » 

11  y  avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  ap- 
pris la  captivité  do  son  mari  ,  lorsqu'elle  accoo- 
cha  d'un  fils  nommé  Jean  ,  et  qu'eiie  surnomma 
Tristan.  Elle  faisait  coucher  au  pied  de  son  lit, 
pour  se  rassurer,  un  vieux  chevalier,  âgé  dcj  qua- 
tre-vingts ans.  Peu  de  temps  avant  d'accoucher, 
elle  S'agenouilla  devant  hii  et  lui  requit  un  don, 
et  le  chevalier  le  lui  octroya  par  son  serment ,  et 
elle  lui  dit  :  Je  vous  demande,  par  la  foi  que  vous 
m'avez  baillée,  que  si  les  Sarrasins  prennent  cette 
ville,  que  vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu'ikme 
prennent  -,  et  le  chevalier  répondit  :  »  Soyez  eer* 


(i)  Joinville,  p.  75.  —  On  dit  an  roi  que  les'  amiraux  avaient  dèlibn* 
de  le  faire  soudan  de  Babylone. ..  «  Et  il  me  dit  qn'Il  ne  l'eoat  mierefoia. 
Et  sachiez  que  il  ne  demonra  (  que  ce  dessein  n'échoua)  pour  aatre  chaie 
que  pource  que  ils  disoient  que  le  roy  estoit  le  plus  ferme  crestien  q«e  ca 
peust  trouver;  et  cest  exemple  eu  monstroient,  à  ce  que  quant  il»  ae  pw- 
toient  de  la  héberge,  il  prenoit  sa  croix  à  terre  et  aeigooit  tout  son  e«n» 
«t  disoient  que  se  celle  gent  lesoient  Soudanc  de  li,  il  les  ocriroit  toM> 
ou  ils  devieodroient  crestiens.  »  Joinville,  p.  78. 
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taine  que  je  le  ferai  yolontîers,  car  je  PaTois  bien 
pensé,  que  je  tous  occirois  avant  qu4Is  vous  eus- 
sent pris  (1).  » 

Rien  ne  manquait  au  malheur  et  à  l'humiliation 
desaint  Louis.  Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite  (2), 
et  plus  d*un  peuple  chrétien  en  fit  des  feux  de 
joie  (S).  Il  resta  pourtant  un  an  à  la  terre  sainte 
pour  aider  à  la  défendre,  an  cas  que  les  mame- 
luks poursuivissent  leur  victoire  hors  de  l'Egypte. 
Il  releva  les  murs  des  villes,  fbrtîfia  Césarée,  Jaffa, 
Sidon,  Saint-Jean-d'Acre ,  et  ne  se  sépara  de  ce 
triste  pays  ,  que  lorsque  les  barons  de  la  terre 
sainte  lui  eurent  eux-mêmes  assuré  que  son  séjour 
ne  pouvait  plus  leur  être  utile.  11  venait  d'ailleurs 
de  recevoir  une  nouvelle  qui  lui  faisait  un  de- 
voir de  retourner  au  plus  tôt  en  France.  Sa  mère 
était  morte  (4)  ;  malheur  immense  pour  un  tel  fils 


(i)W.,p.84. 

(i)  Suivant  M.  Rifaut,  la  cbanson  qni  fat  composée  à  cette  occasion  , 
«eobânte  encQre  aii}onrd*hai.  Reinaud,  extraits  d'historiezu  Arabes  (BU 
biiolh.  des  croisades,  IV.  475). 

(3}  Suivant  Viliaai,  Florence,  où  dominaient  les  Gibelins  ,  célé- 
bra par  des  fêtes  les  revers  des  croisés.  Michaud  ,  IV,  378. 

(4)  Joinville,  p.  ia6  :  «  A  Sa^^elte  vindrent  les  nouvelles  au  Roy 
que  s«  mère  estoit  morte.  Si  grand  deuil  en  mena,  que  de  deux  jours 
on  ne  pot  onques  parler  à  li.  Après  ce  m'envoia  querre  par  un  vallet 
àe  sa  cbambre.  Quant  je  ving  devant  li  en  sa  chambre,  U  où  il  es- 
toit  tout  seul,  et  il  me  vit  et  estaudi  ses  bras  et  me  dit  :  A  !  Senes- 
rhall  j'ai  pardu  ma  mère.  »  —  Lorsque  saint  Louis  traitait  avec  le 
Soudan  pour  sa  rançon  ,  il  lui  dit  que  s'il  voulait  désigner  une 
somme  raisonnable  ,  il  manderoit  à  sa  mère  qu'elle  la  payât.  «  Et 
ils  distrent  :  Comment  est-ce  que   vous  ne   voulez    dire   que   vous 
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qui,  pendant  si  long-temps,  n'ayait  pensé  que  par 
elle,  qui  l'avait  quittée  malgré  elle  pour  cette 
désastreuse  expédition,  où  il  devait  laisser  sur  la 
terre  infidèle  un  de  ses  frèresi  tant  de  loyaux  ser- 
viteurs ,  les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue  de  la 
France  elle-même  ne  put  le  consoler.  <  Si  j'en- 
durais seul  la  honte  et  le  malheur,  disait-il  à  un 
évéque ,  si  mes  péchés  n'avaient  pas  tourné  au 
préjudice  de  l'Église  universelle,  je  me  résigne- 
rais. Mais  hélas  !  toute  la  chrétienté  esttomhéepar 
moi  dans  l'opprobre  et  la  confusion  (l).  » 

L'état  où  il  retrouvait  l'Europe  n'était  pas  pro- 
pre à  le  consoler.  Le  revers  qu'il  déplorait  était 
encore  le  moindre  des  maux  de  TÈglise;  c'en 
était  un  bien  autre  que  cette  inquiétude  extraor- 
dinaire qu'on  remarquait  dans  tous  les  esprits.  Le 
mysticisme ,  répandu  dans  le  peuple  par  l'esprit 
des  croisades  ,  avait  déjà  poçté  son  fruit  le  plus 
effrayant,  la  haine  de  la  loi  (2),  l'enthousiasme  sau- 
vage de  la  liberté  politique  et  religieuse.  Ce  ca- 
ractère démagogique  du  mysticisme,  qui  devait 

ferez  ces  choses  ?  et  le  Roy  respondit  que  il  ne  savoit  se  U  reise  l« 
voarrcit  faire  «  pour  ce  que  elle  estoit  sa  dame.  »  Ibid.  »  ^3. 

(i)  Math. Paris,  p.  6oi.Oculis  in  terrain  defixis,  cum  summitrii- J 
titiâ  et  crebris  suspiriis  imaginabatur  captionem  suam,  et  peram 
cbristianitatis  generalem  confusionem.—  Si  solus  opprobrium  etpM 
terer  adversitatem  et  noa  redundarent  peccata  mea  in  tcàt 
universalem ,  fequanimiter  sustinerem.  Sed  beu  mihi  i  tota  Cbi*^ 
tianitas  per  me  induit  confusionem.  —  On  cbanta  une  messe  ^ 
Saint-Esprit  pour  le  calmer ,  et  il  en  reçut  quelque  consolation. 

(a)  Périsse  la  loi ,  vive  la  grâce  !  Luther, 
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se  produire  nettement  dans  les  jacqueries  des 
siècles  suivans  ,  particulièrement  dans  la  révolte 
des  paysans  de  Souabe,  en  1525  ,  et  des  anabap- 
tistes, en  1538  ,  il  apparut  déjà  dans  Tinsurrec- 
tioades  Ptistoureaux  {!),  qui  éclata  pendant  Tab- 
sence  de  saint  Louis.  C'étaient  les  plus  misérables 
babitans  des  campagnes,  des  bergers  surtout,  qui, 
entendant  dire  que  le  roi  était  prisonnier,  s'ar- 
mèrent, s'attroupèrent,  formèrent  une  grande  ar* 
mée,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  aller  le  déli- 
vrer (2).  Peut-être  fut-ce  un  simple  prétexte,  peut- 
être  l'opinion  que  le  pauvre  peuple  s'était  déjà 
formée  de  Louis,  lui  avait-elle  donné  un  immense 
et  vague  espoir  de  soulagement  et  de  délivrance. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ces  bergers  se  mon- 
traient partout  ennemis  des  prêtres  et  les  massa- 
craient 3  ils  conféraient  eux-mêmes  les  sacremens. 


(1)  Matb.  Paris,  p.  55o  ,  sqq.  —  Aux  premiers  soulèvemens  du 
peuple  de  Sens  ,  les  rebelles  se  créèrent  uo  clergé  ,  des  évéques  ,  uu 
pspe  avec  ses  cardinaux.  Continuateur  de  Nangis,  l3i5. —  Les  pas- 
toureaux avaient  aussi  une  espèce  de  tribunal  ecclésiastique.  Ibid., 
l3ao.  — Les  Flamands  s'étaient  soumis  à  une  hiérarchie  ,  ù  laquelle 
ils  durent  de  pouvoir  prolonger  loug-temps  leur  opiniâtre  résistan- 
ce. Grandes  chron.  de  Flandres,  xiv*  siècle. — Les  plus  fameux  Rou- 
tiers avaient  pris  le  titre  d'archi-prétres.  Froissart ,  vol.  I,  ch.  177. 
—Les  Jacques  eux-mêmes  avaient  formé  une  monarchie.  Ibid.,  cli. 
184.'— L«a  Maillotins  s'étaient  de  même  classés  en  dixaines,  cinquan- 
taines et  centaines.  Ibid.,  ch.  i8a-3-4.  Juven.  des  Ursins,au3.  i38a, 
etÀoon.  de  saint  Denis,  hist.  de  Ch.  YL  Monteil,  t.  I ,  p.  a86. 

(a)  Matb.  Paria  ,  p.  55o.  Mulliplicati  sunt  vehementer,  adeô  ut 
«d  centum  millia  et  plures  recensiti,  signa  sibi  facerent  militaria* 
et  in  sigQO  eorum  agnus  vexiUifer  6gurabatur. 
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lis  reconnaissaieut  pour  chef  un  homme  incon- 
nu, qu'ils  appelaient  le  grand  maître  de  Hon- 
grie (l).  Us  traversèrent  impunément  Paris,  Or- 
léans, une  grande  partie  de  la  France.  On  par- 
vint cependant  à  dissiper  et  détruire  ces  ban- 
des (â). 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  long- 
temps toute  pensée,  toute  ambition  étrangère;  il 
s'enferma  avec  un  scrupule  inquiet  dans  son  de- 
voir de  chrétien,  comprenant  toutes  les  vertus 
de  la  royauté  dans  les  pratiques  de  la  dévotion, 
et  sUmputant  à  lui-même  comme  pédié  tout  dé- 
sordre public.  Les  sacrifices  ne  lai  coûtèrent  rien 
pour  satisfaire  cette  conscience  timorée  et  inquiè- 
te. Malgré  ses  frères ,  ses  enfans  y  ses  barons ,  ses 
sojets,  il  restitua  au  roi  d'Angleterre  le  Périgord, 
le  Limousin,  l'Agénois,  et  ce  qu'il  avait  en  Quercy 
et  en  Saintonge,  à  condition  que  Henri  renonçât 
à  ses  droits  sur  la  Normandie,  la  Touraine,  l'An- 
jou, le  Maine  et  le  Poitou  [1258].  Les  provinces 
cédées  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais  ,  et  qnand 
il  fut  canonisé  ,  elles  refusèrent  de  célébrer  sa 
fête. 

Cette  préoccupation  excessive  des  choses  de  la 
conscience  aurait  ôté  à  la  France  toute  action  ex- 
térieure. Mais  la  France  n'était  pas  encore  dans  b 

(i)  Il  prëlendatt  avoir  à  la  main  une  lettre  de  la  Vierge  M»"*- 
qui  appelait  les  bergers  à  la  Terre-Sainte,  et  pour  accréditer  celle 
fable,  il  tenait  celle  niaia  constamment  fermée.  tb\à. 

(a)  ibid.  Dispersi  sunt,  el  quasi  canes  rabidi   pas&im   delroncal'* 
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main  daroi.  Le  roi  se  resserrait, se  retirait  en  soi. 
La  France  débordait  au  dehors. 

D'une  part,  TAngleterre  gouvernée  par  des 
Poitevins,  par  des  Français  du  midi,  s'affranchit 
d'eux  par  le  secours  d'un  Français  du  Nord,  Simon 
de  Montfort,  comte  de  Leicester,  second  fils  du 
fameux  Montfort ,  chef  de  la  croisade  des  Al- 
bigeois. De  l'autre  côté,  les  Provençaux  sous  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  conquirent  le 
royaume  des  Deux-Siciles  ,  et  consommèrent  en 
Italie  la  ruine  de  la  maison    de  Souabe. 

Le  roi  d'Angleterre ,  Henri  lll ,  avait  porté  la 
peine  des  fautes  de  Jean.  Son  père  lui  avait  légué 
l'humiliation  et  la  ruine.  Il  n'avait  pu  se  relever 
qu'en  se  mettant  sans  réserve  entre  les  mains  de 
l'église  ;  autrement  les  français  lui  prenaient  l'An- 
gleterre, comme  ils  avaient  pris  la  Normandie.  Le 
pape  usa  et  abusa  de  son  avantage,  il  donna  à  des 
Italiens  tous  les  bénéfices  d'Angleterre,  ceux  même 
que  les  barons  normands  avaient  fondés  pour  les 
ecclésiastiques  de  leur  famille.  Les  barons  ne  souf- 
fraient pas  patiemment  cette  tyrannie  de  l'Église, 
et  s'en  prenaient  au  roi  qu'ils  accusaient  de  fai- 
blesse. Serré  entre  ces  deux  partis  ,  et  recevant 
tous  les  coups  qu'ils  portaient ,  à  qui  le  roi  pou- 
vait-il se  fier  ?  à  nul  autre  qu'à  nos  Français 
du  midi ,  aux  Poitevins  surtout ,  compatriotes  de 
sa  mère. 

Ces  méridionaux  ,  élevés  dans  les  maximes  du 
droit  romain^  étaient  favorables  au  pouvoir  mo- 

3.  30. 
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narchiqae ,  et  naturellement  ennemis  des  ba- 
rons. C'était  l'époque  où  saint  Louis  accueillait 
les  traditions  du  droit  impérial ,  et  introdui- 
sait bon  gré  malgré  Tesprit  de  Jastinien  dans  la 
loi  féodale.  En  Allemagne ,  Frédéric  II  s'effor- 
çait de  faire  prévaloir  les  mêmes  doctrines.  Ces 
tentatives  eurent  un  sort  différent  ;  elles  con- 
tribuèrent à  rélévation  de  la  royauté  en  France, 
et  la  rainèrent  en  Angleterre  et  en  Allema* 
gne. 

Pour  imposer  à  l'Angleterre  l'esprit  du  Midi» 
il  eût  fallu  des  armées  permanentes ,  des  trou- 
pes mercenaires  ,  et  beaucoup  d'argent.  Henri 
III  ne  savait  où  en  prendre  •,  le  peu  qu'il  ob- 
tenait, les  intrigans  qui  Tenvironnaient  met- 
taient la  main  dessus.  Il  ne  iaut  pas  oublier 
d'ailleurs  une  cbose  importante  ,  c'est  la  dispro- 
portion qui  se  trouvait  nécessairement  alors  en- 
tre les  besoins  et  les  ressources.  Les  besoins 
étaient  déjà  grands  ;  l'ordre  administratif  com- 
mençait à  se  constituer  ;  on  essayait  des  armées 
permanentes.  Les  ressources  étaient  faibles,  oa 
nulles;  la  production  industrielle,  qui  alimente- 
la  prodigieuse  consommation  du  fisc  dans  les 
temps  modernes ,  avait  à  peine  commencé.  C'é- 
tait encore  l'âge  du  privilège;  les  barons,  le 
clergé ,  tout  le  monde ,  avaient  à  alléguer  tel  ou 
tel  droit  pour  ne  rien  payer.  Depuis  la  grande 
charte  surtout,  une  foule  d'abus  lucratifs  ayant 
été  supprimés,  le  gouvernement  anglais  semblait 
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n'être  plus  qu'une  méthode  pour  faire  mourir  le 
roi  de  £Biim(]). 

La  Grande  Charte  ayant  posé  Tinsurrection 
en  principe  et  constitué  l'anarchie ,  une  seconde 
crise  était  nécessaire  pour  asseoir  un  ordre  ré- 
galier  ,  pour  introduire  entre  le  roi,  le  pape  et 
le  baronage ,  un  élément  nouFcau,  le  peuple,  qui 
peu  à  peu  les  mît  d'accord.  A  une  révolution , 
il  faut  un  homme  ;  ce  fut  Simon  de  Montfort  ;  ce 
fils  du  conquérant  du  Languedoc  était  destiné  à 
poursuivre  sur  les  ministres  poitevins  d'fienrilU 
ia  guerre  héréditaire  de  sa  famille  contre  les 
hommes  da  Miâi.  Marguerite  de  Provence,  femme 
desaint  Louis,  haïssait  ces  Montfort  (S),  qui  avaient 
fait  tant  de  mal  à  son  pays.  Simon  pensa  qu'il  ne 
gagnerait  rien  à  rester  à  la  cour  de  France ,  et 
passa  en  Angleterre.  Les  Montfort,  comtes  de  Lei- 
cestér,  appartenaient  aux  deux  pays.  Le  roi  Henri 
•combla  Simon;  il  lui  donna  sa  sœur,  et  l'envoya 
en  Guyenne  réprimer  les  troubles  de  ce  pays.  Si- 
mon s'y  conduisit  avec  tant  de  dureté  qu'il  fallut 
le  rappeler.  Alors  il  tourna  contre  le  roi.  Ce  roi 
n'avait  jamais  été  plus  puissant  en  apparence ,  ni 
plus  faible  en  réalité.  Il  s'imaginait  qu'il  pourrait 
acheter  pièce  à  pièce  les  dépouilles  de  la  maison 
^e  Souabe.  Son  frèr&,  Richard  de  Cornouaille , 
venait  d'acquérir,  argent  comptant ,  le  titre  d'em^ 


ii)  C'est  ropiniond'Hallam  lui-même, 
(-a)  Naogis  ,  «d  ann.   I23c. 
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pereur,  et  le  pape  avait  concédé  à  son  fils  celui 
de  roi  de  Naples.  Cependant  toute  TAngleterre 
était  pleine  de  troubles.  On  n^avait  su  d'autre  re- 
mède à  la  tyrannie  pontificale  que  d'assassiner  les 
courriers ,  les  agens  du  pape  ;  une   association 
s'était  formée  dans  ce  but  (1).  £n  1258  y  un  par^ 
lement  fut  assemblé  à  Oxford  ;  c'est  la  première 
fois  que  les  assemblées  prennent  ce  titre  (2).  Le 
roi  y  avait  de  nouveau  juré  la  grande  charte  ,  et 
s'était  mis  en  tutelle  entre  les  mains  de  vingt-qua- 
tre barons.  Au  bout  de  six  ans  de  guerres ,  les 
deux  partis  invoquèrent  l'arbitrage  de  saint  Louis. 
Le  pieux  roi ,  également  inspiré  de  la  Bible  et 
du  droit  romain,  décida  qaUl fallait  obéir  aux 
puissances  ,  et  annula  les  statuts  d'Oxford  ,  déjà 
cassés  par  le  pape.  Le  roi  Henri  devait  rentrer  en 
possession  de  toute  sa  puissance ,  sauf  les  chartes 
et  louables  coutumes  du  royaume  d'Angleterre 
antérieures  aux  statuts  d'Oxford  [1:264]. 

Aussi  les  confédérés  ne  prirent  cette  sentence 
arbitrale  que -comme  un  signal  de  guerre.  Simon 


(i)  À  la  tête  le  trouvait  Robert  Thwinge  ,  chevalier  du  York- 
shire,  qu'une  provision  papale  avait  privé  du  droit  d'élire  k  un  bé- 
néfice provenant  de  sa  famille.  Ces  associés  ,  bien  qu'ils  ne  fussent 
que  quatre-vingts  ,  parvinrent*  par  la  célérité  et  le  mystère  de  leuis 
mouvemens,  à  persuader  au  peuple  qu'ils  étaient  en  bien  plus  grand 
nombre.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape,  écrivirent  des  letton, 
menaçantes  aux  ecclésiastiques  étrangers,  etc.  Au  bout  de  huit  mois^ 
le  roi  interposa  son  autorité,  Thwinge  se  rendit  à  Rome,  où  il  gaga» 
son  procès,  et  conféra  le  bénéfice,  etc.  Lingard,    III  ,  l6i. 

{%)  Gufiot,  Essais  sur  l'histoire  de  France,  p.  458^ 
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de  Montfort  eut  recours  à  un  moyen  extrême.  Il 
intéressa  les  villes  à  la  guerre ,  en  introduisant 
leurs  représentans  dans  le  parlement.  Étrange 
destinée  de  cette  famille!  Au  douzième  siècle,  un 
des  ancêtres  de  Montfort  avait  conseillé  à  Louis- 
le-Gros,  après  la  bataille  de  Brenneville»  d'armer 
les  milices  communales.  Son  père,  l'extermina- 
teur des  Albigeois ,  avait  détruit  les  municipes 
du  midi  de  la  France.  Lui  ,  il  appela  les  commu^ 
nés  d'Angleterre  à  la  participation  des  droits  po- 
litiques ,  essayant  toutefois  d'associer  la  religion 
à  ses  projets  ,  et  de  faire  de  cette  guerre  une  croi- 
sade (1). 

Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût 
la  décision  de  saint  Louis,  elle  était  téméraire ,  ce 
semble;  l'a  venir  devait  juger  ce  jugement.  C'était 
la  première  fois  qu'il  sortait  de  cette  réserve  qu'il 
s'était  jusqu'alors  imposée.  Sans  doute,  à  cette 
époque,  l'influence  du  clergé  d'une  part,  de  l'au- 
tre celle  des  légistes ,  le  préoccupaient  de  l'idée 
du  droit  absolu  de  la  royauté.  Cette  grande  et  su- 
bite puissance  de  la  France,  pendant  les  discordes 
et  l'abaissement  de  l'Angleterre  et  de  l'Fmpire, 
était  une  tentation.  Elle  portait  Louis  à  quitter  peu 
à  peu  le  rôle  de  médiateur  pacifique  qu'il  s'était 
contenté  autrefois  de  jouer  entre  le  pape  et  l'Em- 
pereur. L'illustre  et  infortunée  maison  de  Souabe 

(i)  La  veille  de  la  bataille  de  Lewes  ,  il  ordonna  à  chaque  soldai 
de  s'attacher  une  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  Tt-paule ,  et 
d'employer  le  soir  suivant  à  des  actes  de  religion. 
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était  abattue  ;  lé  pape  mettait  à  rencan  ses  dé* 
pouilles.  Il  les  offrait  à  qui  en  Tondrait ,  au  r<ii 
d'Angleterre>  au  roi  de  France.  Louis  refusa  d'a- 
bord pour  lui-même ,  mais  il  permit  à  son  frère 
Charles  d'accepter.  C'était  mettre  un  royaume  de 
plus  dans  sa  maison,  mais  aussi  sur  sa  conscience 
le  poids  d'un  royaume.  L'Eglise ,  il  est  vrai,  ré- 
pondait de  tout.  Le  fils  du  grand  Frédéric  II,  Con^ 
rad,  et  le  bâtard  Manfred  ,  étaient ,  disait- on  ,  des 
impies,  des  ennemis  du  pape,  des  princes  plus  ma- 
hométans  que  chrétiens  (1).  Cependant ,  tout  cela 
suffisait- il  pour  qu'on  leur  prit  leur  héritage?  et 
si  Manfred  était  coupable,  qu'avait-il  fait  le  fils  de 
Conrad, le  pauvre  petit  Corradino,  le  dernier  reje- 
ton de  tant  d'empereurs?  Il  avait  à  peine  trois  an^^. 
Ce  frère  de  saint  Louis,  ce  Charles  d'Anjou^ 
dont  son  admirateur  Yillani  a  laissé  un  portrait 
si  terrible,  cet  homme  noir,  qui  dormait  peu  (3)  r 

(i)  Us  avaient,  comme  leur  père,  coufîé  la  jusUce  même  â  de» 
Sarrasins. 

(a)  a  Ce  Charles  fut  sage  et  prudent  dans  les  conseils,  prenx  dans 
les  armes,  sévère  ,  et  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  monde  *  ma- 
gnanime ,  et  de  hautes  pensées  qui  l'égalaient  aux  plus  grandes  ea> 
treprSses  ;  inébranlable  dans  l'adversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  ,  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque 
jamais,  décent  comme  un  religieux  ,  sélé  catholit£ue,  âpre  à  ren- 
dre justice ,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande  et  ner-> 
veuse  ,  sa  couleur  ollv&tre  ,  son  nés  fort  grand.  II  paraissait  pins  fait 
qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté  royale.  U  ne  dormait  presque 
point.  Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers;  mais  avide  d'ac> 
quérir ,  de  quelque  part  que  ce  fût ,  des  terres ,  des  seigneuries  et  de 
l'argent,  pour  fournir  k  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit  de  (*lai^r 
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fut  un  démon  tentateor  pour  saint  Louis.  Il  avait 
épousé  Béatrix ,  la  dernière  des  quatre  filles 
du  comte  de  Provehee.  Les  trois  aînées  étaient 
reines  (1),  et  faisaient  asseoir  Béatrix  sur  un  esca- 
beau à  leurs  pieds.  Gelle*ci  irritait  encore  l'âme 
violente  et  avide  de  son  mari;  il  lui  fallait  aussi 
un  trône  à  elle ,  et  n'importe  à  quel  prix.  La 
Provence  comme  l'héritière  de  Provence ,  devait 
souhaiter  une  consolation  pour  Fhymen  odieux 
qui  la  soumettait  aux  Français  ;  si  les  vaisseaux 
de  Marseille  assùjétie  portaient  le  pavillon  de 
France ,  il  fallait  qu'au  moins  ce  pavillon  triom- 
phât sur  les  mers  ,  et  humiliât  ceux  des  Italiens. 

Je  ne  puis  raconter  la  ruine  de  cette  grande 
et  malheureuse  maison  de  Souabe ,  sans  revenir 
sur  ses  destinées ,  qui  ne  sont  autres  que  la  lutte 
du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Qu'on  m'excuse  de 
cette  digression.  Cette  famille  périt  ;  c'est  la  der- 
nière fois  que  nous  devons  en  parler. 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souabe  d'Henri 
IV  à  Frédéric  Barberousse ,  de  celui-ci  à  Fré- 
déric II ,  et  jusqu'à  Corradino  en  qui  elle  de- 
vait s'éteindre,  présenta,  au  milieu  d'une  foule 
d'actes  violens  et  tyranniques,  un  caractère  qui 
ne  permet  pas  de  rester  indifférent  à  son  sort  : 
ce  caractère  est  l'héroïsme  des  affections  privées. 


aux  mimes  ,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  cour.  »  Gfov.  VilIaDÎ, 
liv.  YU ,  c.  I ,  ap.  Sismondi ,  Républiques  italiennes  ,  HI,  329. 

(i)  Femmes  des  rois    de   France,  d'Angl»iterre,  et  de  l'empcreuT 
Richard  de  Gornouailles. 
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C'était  le  trait  commun  de  tout  le  parti  gibelin  : 
le  dévouement  de  Thomme  à  l'homme.  Jamais, 
dans  leurs  ploà  grands  malheurs,  ils  ne  manquè- 
rent d'amis  prêts  à  combattre  et  mourir  yotontiers 
pour  eux.  £t  ils  le  méritaient  par  leur  magnani- 
mité. C'est  à  God^roi-de-BouiHon ,  au  fils  des  en- 
nemis héréditaires  de  sa  famille,  qu'Henri  FV  remit 
le  drapeau  de  l'Empire;  on  sait  comment  Godefroi 
reconnut  cette  confiance  admirable.  Le  jeune  Cor* 
radino  eut  son  Pylade  dans  le  jeune  Frédéric  d'Au- 
triche, enfaus  héroïques  que  le  yainqueur  ne  sé- 
para pas  dans  la  mort.  La  patrie  elle-même,  que 
les  Gibelins  d'Italie  troublèrent  tant  de  fois,  elle 
leur  était  chère,  alors  même  qu'ils  immolaient. 
Dante  a  placé  dans  l'enfer  le  chef  dés  Gibelins  de 
Florence,  Farinata  degli  Uberti.  Mais,  de  la  façon 
dont  il  en  parle,  il  n'est  poîut  de  noble  cœur  qni 
ne  voudrait  place  à  côté  d'un  tel  homme  sur  la 
couche  de  feu.  «  Hélas  I  dit  l'ombre  héroïque ,  je  n'é- 
tais pas  seul  à  la  bataille  où  nous  Tàinquimes  Flo- 
rence ,  mais  au  conseil  où  les  vainqueurs  propo- 
saient delà  détruire,  je  parlai  seul  et  la  sauvai  (1).> 
Un  tout  autre  esprit  semble  avoir  dominé  chei 
les  Guelfes.  Ceux-ci,  vrais  italiens,  amis  de  l'ËgKse 
tant  qu'elle  le  fut  de  la  liberté,  sombres  niveleonv 

(a)  Danle,  inferno,  c.  X  : 

Ma  fu  'io  to  coIà  dove  tofiTerto 

Fu  per  ciascnn  di  torre  via  Fiorcnxa, 

Goliii  che  la  difeti  aviso  apeito. 
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voués  an  raisonnement  séYère,  et  prêts  a  immoler 
le  genre  humain  à  une  idée.  Pour  juger  ee  parti , 
il  faut  l'observer, «oit  dans  réiernelle  tempête  qui 
fut  la  rie  de  Gênes ,  soit  dans  l'épuration  succes- 
sive ,  par  où  Florence  descendit  comme  dans  les 
cercles  d'un  autre  enfer  de  BanCe ,  des  Gibelins 
aux  Guelfes,  des  Guelfes  blancs  aux  Guelfes  noirs, 
puis  de  ceux-ci  sous  la  Terreur  de  ta  Société  guelfe, 
jusqu'à  ce  qu'elle  parvint  au  fond  de  cet  abime 
démagogique,  où  un  cardeur  de  laine  fut  un 
instant  gonfalonier  de  la  république.  Là ,  elle  de- 
manda ,  comme  remède ,  le  mal  même  qui  lui 
avait  fait  horreur  dans  les  Gibelins ,  la  tyrannie  ; 
tyrannie  violente,  et  puis  tyrannie  douce,  quand 
le  sentiment  s'émoussa. 

Ce  dur  esprit  guelfe ,  qui  n'épargna  pas  même 
Bante,  qui  fit  sa  route  et  par  l'alliance  de  l'Église, 
et  par  celle  de  la  France,  crut  atteindre  son  but 
dans  la  proscription  des  nobles.  On  rasa  leurs 
châteaux  hors  des  villes  ;  dans  les  villes ,  on  prit 
leurs  maisons  fortes  ;  on  le»  mit  si  bas^  ces  nobles 
hommes>  ces  héros,  ces  Uberti  de  Florence ,  ces 
Boria  de  Gênes^  que  dans  cette  dernière  ville  on 
anoblissait  pour  dégrader,  et  que  pour  récompen- 
ser un  noble,  on  l'élevaità  la  dignité  de  plébéien. 
Alors  les  marchands  furent  contons  et  se  crurent 
forts.  Ils  dominèrent  les  campagnes  à  leur  tour  , 
comme  avaient  fait  les  citoyens  des  villes  antiques. 
Toutefois,  que  substituèrent- ils  à  la  noblesse ,  au 
principe  militaire  qu'ils  avaient  détruit  Pdessol- 

3.  31 
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âats  de  louage  qui  les  trompèrent,  les  rançonnè- 
rent et  devinrent  leurs  maîtres ,  jusqu'à  ce  que 
les  uns  et  les  autres  furent  accablés  par  Tinvasion 
des  étrangers. 

Telle  fut,  en  deux  mots,  Tliistotre  du  vrai  parti 
italien,  du  parti  guelfe.  Quant  au  parti  gibelin  oo 
allemand,  il  périt  ou  changea  de  forme  dès  qu'il 
ne  fut  plus  allemand  et  féodal.  Il  subit  une  méta- 
morphose hideuse  ,  devint  tyrannie  pure ,  et  re- 
nouvela, par  Ëccelino  et  Galeas  Yisconti,  tout  ce 
que  l'antiquité  avait  raconté  ou  inventé  des  Pba- 
laris  et  des  Agathocle. 

L'acquisition  du  royaume  de  Naples  qui,  en  ap- 
parence, élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe,  fat 
justement  ce  qui  la  perdit.  Elle  entreprit  défor- 
mer le  plus  bizarre  mélange  d'élémens  ennemis, 
d'unir  et  de  mêler  les  Allemands  ,  les  Italiens  et 
les  Sarrasins.  £lle  amena  ceux-ci  à  la  porte  de 
l'Église;  et  par  ses  colonies  mahométanes  de  Lu- 
ceria  et  de  Nocera  (1) ,  elle  constitua  la  papauté 
en  état  de  siège.  Alors  devait  commencer  un  duel 
à  mort.  D'autre  part^ l'Allemagne  ne  s'accommoda 
pas  mieux  d'un  prince  tout  Sicilien  ,  qui  voulait 
faire  prévaloir  chez  elle  le  droit  romain ,  c'est-à- 
dire  ,  le  nivellement  de  l'ancien  Empire;  la  seule 
loi  de  succession  ,  en  rendant  les  partages  égaux 
entre  les  frères,  eût  divisé  et  abaissé  toutes  les 


(i)   iaa3 ,   1 347.  Nocera  fut  surnommée  Nocera  de  Pagani'  Sîj- 
mondi,  Républiques  italiennes,  H,  44o. 
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grandes  maison  .  La  dynastie  de  Souabe  fut  haïe 
en  Allemagne  comme  italienne,  en  Italie  comme 
allemande  ou  comme  arabe  ;  tout  se  retira  d'elle. 
Frédéric  II  vit  son  beau-père  ,  Jean  de  Brienne, 
saisir  le  temps  o  ù  il  était  à  laTerre^Sainte,  pour 
lui  enlever  Naples.  Son  propre  fils,  Henri,  qu'il 
avait  désigné  son  héritier,  renouvela  contre  lui  la 
révolte  d'Henri  Y  contre  son  père,  tandis  que  son 
autre  fils^  le  bel  Ënzio,  était  enseveli  pour  tou> 
jours  dans  les  prisons  de  Bologne  (1).  Enfin  ,  son 
chancelier,  son  ami  le  plus  cher,  Pierre  des  Vi- 
gnes, tenta  de  l'empoisonner  (2).  Après  ce  dernier 
coup,  il  ne  restait  plus  qu'à  se  voiler  la  tête,  com- 
me César  aux  Ides  de  Mars.  Frédéric  abjura  toute 
ambition,  demanda  à  résigner  tout  pour  se  reti- 
rer à  ]a  Terre-Sainte  (3)  ;  il  voulait ,  du  moins  , 
mourir  en  paix.  Le  pape  ne  le  permit  pas. 

Alors,  le  vieux  lion  s'enfonça  dans  la  cruauté  ; 
au  siège  de  Parme,  il  faisait  chaque  jour  décapi- 
ter quatre  de  ses  prisonniers  (-4).  11  protégea  l'hor- 
rible Eccelino,  lui  donna  le  vicariat  de  TErapire, 
et  l'on  vit  par  toute  Tltalie  mendier  leur  pain  des 

(x)  À  U  mort  de  Corradino  U  voulut  s*À;happer  ,  enfermé  dans  un 
tonneau  ;    mais  une  boucle  de  ses  clieveuz  le  trahit.  «  Ah  !  il  n  y  a 

que  le  roi  Enzio  qui  puisse  avoir  de  si  beaux  cheveux  blonds  ! »  — 

On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonais  ,  pour  leur  rappeler  l'in* 
constance  de  la  fortune  et  leur  redemander  son  fils  en  les  menaçaat 
de   tout  son  courroux.  Pelrl  de  Yinefs  ,  I.  II ,  c.  34. 

(a)  Math.  Paris,  ap.  Sismondi ,  Républ.  ital.  III  ,  77. 

(3)  Ibid.  ,  80. 

(4)  Sismondi ,  Républ'  itaU  III>  ^6. 
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hommes,  des  femmes  mutilés,  qui  racontaient  les 
Tengeances  du  TÎoaire  impérial  (1). 
Frédéric  mourut  à  la  peine  (2),  et  le  pape  en 


(i)  Voj.  Rolaadious,  de  faotft  In  marchiâ  Tarvisinâ  ;  Monachvi 
Patavinos,  Sismondi,  R«publ.  Hal.,  III*  109,  sqq.,  206. 

(a)  «  Frédéric,  dit  YiHani  (I.  VL  c.  i.),  fut  un  homme  douéd'ane 
grande  valeur  et  de  rares  talens  ;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  étapes 
qu'à  sa  prudence  naturelle.  Versé  en  toute  chose,  il  parlait  la  langae 
latine  ,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'allemand,  le  français,  le 
grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus,  il  était  généreux  ,  et  i  ces  dom 
11  joignait  encore  la  courtoisie  j  guerrier  vaillant  et  sage,  il  fo^ 
aussi  fort  redouté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche  des  pisl* 
sirs;  il  avait  un  grand  nombre  de  concubines,  selon  l'usage  des  Su*- 
rasins:  commeeux,  il  était  servi  par  desMamelucs;  il  s'abaodoonail^ 
tous  les  plaisirs  des  sens,  et  menait  une  vie  épicurienne,  n'estimant 
pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après  celle-ci....  Aussi  ce  futU 
raison  principale  pour  laquelle  il  devfant  l'eimeaaii  de  la  saiite 
Eglise » 

a  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla  (Hist.  Conradi  et  Manfredi,  t. 
yill,  p.  49^.)  Alt  nn  homme  d'un  grand  cœur;  mais  la  sagesse,  qai 
ne  fut  pas  mois  grande  en  Ini,  températit  sa  magnanimité,  eo  sorte 
qu*une  passion  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions,  mais 
qu'il  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison....  Il  était  sél^ 
pour  la  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même,  M  la  répandit  dans 
set  états.  Avant  le  temps  heureux  de  son  règne  ,  on  n'aurait  trooté 
en  Sicile  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres  ;  mais  l'Emperear  oo* 
vrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les  arts  libéiaux  et  pour  ton- 
tes les  sciences  ;  il  appela  des  professeurs  de  différentes  parties  du 
monde,  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  leur  accorder  un  salaire,  il  prit  sur  son  propre  trésor  de  quoi  pajer 
une  pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres ,  afin  que  dans  tontes 
les  conditions  les  hommes  ne  fussent  point  écartés  par  llndigence 
de  l'étude  de  la  philosophie.  Il  donna  lui-même  une  preuve  de  tes 
talens  littéraires ,  qu'il  avait  surtout  dirigés  vers  lidstoire  natu- 
relle ,  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux  ,  oh 
Ton  peut  voir  combien  l'Empereur  avait  fait  de  progrès  dans  la  phi' 
losopbie.  11  chérissait  la  justice  ,  et  la  respectait  si  (oH ,  qu'il  éuit 
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poussa  Jes  cris  de  joie.  Son  fils  Conrad  n'apparut 
dans  ritalie  que  pour  mourir  aussi  (1).  Alors 
Tempire  échappa  à  cette  maison  ;  le  frère  du  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  de  Castille  se  crurent  tous 
deux  empereurs.  Le  fils  de  Conrad  ,  le  petit  Cor- 
radino,  n'était  pas  en  âge  de  disputer  rien  à  per- 
sonne; mais  le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtarcL 
Manfred,  au  vrai  fils  de  Frédéric  II,  brillant,  spi- 
rituel, débauché,  impie  comme  son  père  ,  hom- 
me à  part,  que  personne  n'aima  ni  ne  haït  à  de- 
mi, lise  faisait  gloire  d'être  bâtard  ,  comme  tant 
de  héros  et  de  dieux  payens  (2).  Tout  son  appui 
était  dans  les  Sarrasins,  qui  lui  gardaient  les  pla- 
ces et  les  trésors  de  son  père.  Il  ne  se  fiait  guère 
qu'à  eux  ,  il  en  avait  appelé  neuf  mille  encore  de 

permis  à  toat  homme  de  plaider  contre  l'Empereur  ,  sans  que  le 
rang  du  monarque  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribunaux, 
ou  qu'aucun  avocat  hésitât  à  se  charger  contre  lui  de  la  cause  du 
dernier  de  ses  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour  la  Justice  ^  il  en 
tempérait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  clémence.  »  (Traduction  de 
Sismondi.  Remarquez  que  Yillani    est  guelfe,  et  Jamsilla  gibelin.) 

(i)  Au  printemps  de  Tan  ia54}il  n'avait  que  vingt >sixans.  Jamsilla, 
t.  Vill ,  p.  5oji  Sismondi,  Rép.  ital.,  UI,  i43. 

(i)  Voici  le  portrait  qu'en  font  les  contemporains,  Math.  Spinelli, 
Kicordon,  Summonte,  Collonueio,  etc.  Il  était  doué  d'un  grand  cou- 
rage, aimait  les  arts,  était  généreux  et  avait  beaucoup  d'urbanité.  Il 
était  bien  fait,  et  beau  de  visage;  mais  il  menait  une  vie  dissolue  ;  il 
déshonora  sa  sœur,  mariée  au  comte  de  Caserte  :  il  ne  craignait  ni 
Dieu  ni  les  saints  :  il  se  lia  avec  les  Sarrasins  ,  dont  il  se  servit  pour 
tyranniser  les  ecclésiastiques,  et  s 'adonna  à  l'astrologie  superstitieuse 
des  Arabes.  >—  Il  se  vantait  de  sa  naissance  illégitime  ,  et  disait  que 
les  grands  naissaient  d'ordinaire  d'unions  défendues.  Michaud, 
V,  43. 

a.  31 
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Sicile,  et  dans  sa  dernière  bataille  ,  c*est  à  leur 
tête  qu'il  chargeait  l'ennemi  (1  )• 

On  prétend  que  Charles  d'Anjou  dut  sa  yictoire 
à  l'ordre  déloyal  qu'il  donna  a ax  siens,  de  frapper 
aux  chevaux  (2).  C'était  agir  contre  toute  cheya- 
lerie.  Au  reste ,  ce  moyen  était  peu  nécessaire  ; 
la  gendarmerie  française  avait  trop  d'avantage 
sur  une  armée  composée  principalement  de  trou- 
pes légères.  Quand  Manfred  vit  les  siens  en  fuite, 
il  voulut  mourir  et  attacha  son  casque,  mais  il 
tomba  par  deux  fois.  Eoc  est  signum  Dei,  dit-il  ; 
il  se  jeta  à  travers  les  Français  ety  trouva  la  mort. 
Charles  d'Anjou  voulait  refuser  la  sépulture  au 
pauvre  excommunié;  mais  les  Français  eux-mêmes 
apportèrent  chacun  une  pierre ,  et  lui  dressèrent 
un  tombeau  (3). 

(l)  Dans  sa  fuite  ,  en  ia54,  il  ne  trouva  de  refuge  qa'i  Luceria. 
Les  Sarrasins  l'y  accueillirent  avec  des  transports  de  joie.  Avant  la 
bataille  ,  Manfred  envoya  des  ambassadeurs  pour  négocier.  Gharlei 
repondit  :  «  Va  dire  an  sultan  de  Nocéra  c£ue  je  ne  veux  que  batail- 
le ,  et  qu'aujourd'hui  même  je  le  mettrai  en  enfer  ou  U  me  mettra 
«n  paradis.  »  SismQudi,  Rép.  ital.,  III,  l53,  347. 

(a)  Ibid.,  348.  y.  aussi  Descr.  victor.  obt.  per  Carol.  ,  ap.  Du- 
«besne,  V,  845. 

(3)  Le  légat  du  pape  le  fit  déterrer  ,  et  jeter  sur  les  confias  da 
royaume  de  Naples  et  de  la  campagne  de  Rome.  —  Dante,  Pnrgato- 
cio,  c.  UI. 

Biondo  era  e  bello  et  di  gentUe  aspetto  •  •  • 
Poi  sorridendo  disse  :  io  son  Afanfredi. .. 
Se  *1  pastor  diCosenzach'  aOa  caccia, 
Di  me  fa  messo  per  Clémente  ,  allora 
Avcssc  in  Dio  ben  lelta  queata  faccia  , 


Digitized  by  VjOOQIC 


Cette  Tictoire  facile  n'adoucit  pas  davantage  le 
farouche  conquérant  de  Naples.  Il  lança  par  tout 
le  pays  une  nuée  d'agens  avides ,  qui  fondant 
comme  des  sauterelles ,  mangèrent  le  fruit ,  Tar- 
bre,  et  presque  la  terre  (1).  Les  choses  allèrent  si 
loin  que  le  pape  lui<méme ,  qui  avait  appelé  le 
fléau,  se  repentit,  et  fit  des  remontrances  à  Ghar« 
les  d'Anjou.  Les  plaintes  retentissaient  dans  toute 
ritalie ,  et  au-delà  des  Alpes.  Tout  le  parti  gibe- 
lin de  Naples,  de  Toscane ,  Pise  surtout ,  implo- 
rait le  secours  du  jeune  Gorradino.  La  mère  de 
l'héroïque  enfant  le  retint  Ion  g -temps ,  inquiète 
de  le  voir  si  jeune  encore  entrer  dans  cette  fu- 
nèbre Italie  f  où  toute  sa  famille  avait  trouvé  son 
tombeau.  Mais  dès  qu'il  eut  quinze  ans ,  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  le  retenir.  Son  jeune  ami,  Fré- 
déric d'Autriche ,  dépouillé  comme  lui  de  son 
héritage,  s'associa  à  sa  fortune  (â).  Ils  passèrent 
les  Alpes  avec  une  nombreuse  chevalerie.  Par- 
venus à  peine  dans  la  Lombardie  ,  le  duc  de  Ba- 
vière s'alarma  ,  et  laissa  le  jeune  fils  des  £mpe- 

L*MM  dcl  corpo  mio  tarieno  ancota 

Id  co  del  ponte  pretso  a  Benevento  , 

Sotto  la  gaardia  della  grave  mora. 

Or  le  bagna  la  pioggia  e  mnove  '1  Tento... 

(f  )  À  tous  les  emplois  qui  existaient  dans  l'ancienne  administra- 
lion,  Charles  avait  joint  tous  les  emplois  correspondans  qu'il  connais- 
sait en  France,  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  était  plus 
^ae  doublé.  Sismondi,  t,  III  ,  p.  SSy  ,  d'après  Malaspina  ,1.  111  « 
e.   l6. 

(t)  Siimondi,  Rép.  liai.,  III,  371. 
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reurs  poursuiyre  son  pérîlleax  voyage ,  avec  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'armes  seulement. 
Quand  ils  passèrent  devant  Rome ,  le  pape  qa'oa 
en  avertit  dit  seulement  :  Laissons  aller  ces  vic- 
times (1). 

Cependant  la  petite  troupe  avait  grossi  :  outre 
les  Gibelins  dltalie ,  des  nobles  espagnols  réfa- 
giés  à  Rome  avaient  pris  parti  pour  lui ,  comme 
dans  un  duel  ils  auraient  tiré  Tépée  pour  le  plus 
faible.  Il  y  avait  une  grande  ardeur  dans  cette 
armée.  Les  Espagnols  seuls  se  rallièrent  et  furent 
écrasés. 

Gorradino  était  pris ,  l'héritier  légitime ,  le 
dernier  rejeton  de  cette  race  formidable  ;  grande 
tentation  pour  le  féroce  vainqueur.  Il  se  per- 
suada sans  doute  par  une  interprétation  forcée 
du  droit  romain ,  qu'un  ennemi  vaincu  pouvait 
être  traité  comme  criminel  de  lèse^majesté,  et 
d'ailleurs  l'ennemi  de  rËglise  n'était-il  pas  hors 
de  tout  droit  ?  On  prétend  que  le  pape  le  con- 
firma dans  ce  sentiment  et  lui  écrivit  :  VUa  Cou- 
radini  mors  Caroli  (2).  Charles  nomma  parmi  ses 
créatures  des  juges  pour  faire  le  procès  à  son 

(i)  Ptolomœi  Luc.  Htst.  Ecclei.,  1.  XXII,  c.  36.  Rayaaidi,  §  so.p- 
i6l.  Sismondi,  111,  3Ho. 

(a)  Giannone,  I.  XIX,  c.  t\.  M.Sismondi  croit  devoir  rejeter  ctlU 
tradiiioa.  Plusieurs  écrivains  assurent  que  le  pape  reprocha  amer»* 
ment  à  Charles  la  mort  de  Corradlno.  Sisroondi,  Schmidt,  et  la  phH 
parl  des  historiens  modernes  qui  ont  parlé  de  Conradin  »  ont  trop 
négligé  de  faire  mage  de  Joaonei  Vîlodiiranus.  Nous  y  rcvicadrow 
•illcuri. 
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prisonnier*  Mais  la  chose  était  si  inoaie  qu'entre 
ces  juges  mêmes  il  s'en  trouva  pour  défendre 
Corradino,  les  autres  se  turent.  Un  seul  condamna, 
et  il  se  chargea  de  lire  la  sentence  sur  Téchafaud. 
Ce  ne  fut  pas  impunément.  Le  propre  gendre  de 
Charles  d'Anjou  ,  Robert  de  Flandre ,  sauta  sur 
l'échafaad ,  et  tua  le  juge  d'un  coup  d'épée ,  en 
disant  ;  «  Il  ne  t'appartient  pas ,  misérable ,  de 
condamner  à  mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur  !  » 
Le  malheureux  enfant  n'en  fut  pas  moins  déca- 
pité avec  son  inséparable  ami  ,  Frédéric  d'Au- 
triche. 11  ne  laissa  échapper  ancune  plainte  :  «  0 
ma  mère  ,  quelle  dure  nouvelle  on  va  vous  rap- 
porter de  moi  !  >  Puis  il  jeta  son  gant  dans  la 
foule ,  ce  gant ,  dit-on  ,  fidèlement  ramassé ,  fut 
porté  à  la  sœur  de  Gorradino ,  à  son  beau- frère 
le  roi  d'Arragon.  On  sait  les  Vêpres  siciliennes. 
Un  mot  encore ,  un  dernier  mot  sur  la  maison 
de  Souabe.  Une  fille  en  restait ,  qui  avait  été  ma- 
riée au  duc  de  Saxe ,  quand  toute  l'Europe  était 
aux  pieds  de  Frédéric  IL  Lorsque  cette  famille 
tomba ,  lorsque  les  papes  poursuivirent  par  tout 
le  monde  ce  qui  restait  de  cette  race  de  vipère8{\), 
le  Saxon  se  repentit  d'avoir  pris  pour  femme  la 
fille  de  l'Empereur.  Il  la  frappa  brutalement ,  il 
fit  plus,  il  la  blessa  au  cœur  en  plaçant  à  côté 
d'elle  dans  son  propre  château  et  à  sa  table  une 
odieuse  concubine ,  à  laquelle  il  voulait  la  forcer 

(l)  De  Viperio  semioe  JPredéricI  lecundi. 
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de  rendre  hommage.  L'infortunée  ,  jugeant  bien 
que  bientôt  il  voudrait  son  sang,  résolut  de  fuir. 
Un  fidèle  serviteur  de  sa  maison  lui  amena  un 
bateau  sur  TEIbe  ,  au  pied  de  la  roche  qui  do- 
minait le  château.  £lle  devait  descendre  par  une 
corde ,  au  péril  de  sa  vie.  Ce  n'était  pas  le  péril 
qui  l'arrêtait  ;  mais  elle  laissait  un  petit  enfant 
Au  moment  de  partir,  elle  voulut  le  voir  encore, 
et  l'embrasser ,  endormi  dans  son  berceau.  Ce 
fut  là  un  déchirement  !...  Dans  le  transport  de  la 
douleur  maternelle,  elle  ne  l'embrassa  pas,  elle 
le  mordit.  Cet  enfant  vécut  :  il  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Frédéric- /e -if orrfi*;  ce 
fut  le  plus  implacable  ennemi  de  son  père. 

Jusqu'à  quel  point  saint  Louis  eut-il  part  à 
cette  barbare  conquête  de  Charles  d'Anjou,  il 
est  difficile  de  le  déterminer.  C'est  à  lui  que 
le  pape  s'était  adressé  pour  avoir  vengeance 
de  la  maison  de  Souabe ,  «  comme  à  son  dé- 
fenseur ,  comme  à  son  bras  droit  (1).  >  Nul  doute 
qu'il  n'ait  du  moins  autorisé  l'entreprise  à6 
son  frère.  Le  dernier  et  le  plus  sincère  repré- 
sentant du  moyen  âge  devait  en  épouser  a?eu- 
gléuient  la  violence  religieuse.  Cette  guerre  de 
Sicile  était  encore  une  croisade.  Faire  la  guerre 
aux  Hohenstaufen  ,  alliés  des  Arabes  ,  c'était  en- 
coro  combattre  les  infi4cles;  c'était  une  œuf re 

(i)  Tanquàin  ad  defensionis  su»  dexteram.  Nangis  $  «p.  F|*»''* 
des  Libertés  de  TEglise  gallicane   t.  1»  \*»  d. 
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pieuse  d'enlever  à  la  maison  de  Souabe  cfette 
Italie  du  Midi  qu*elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile, 
de  fermer  l'Europe  à  l'Afrique  ,  la  chrétienté  au 
mahométisme.  Ajoutez  que  le  principe  duiooyen- 
âge ,  déjà  attaqué  de  tout  côté ,  devenait  plus 
âpre  et  plus  violent  dans  les  âmes  qui  lui  res- 
taient fidèles.  Personne  ne  veut  mourir ,  pas  plus 
les  systèmes  que  les  individus.  Ce  vieux  monde  , 
qni  sentait  la  vie  lui  échapper  tout-à-l'heure  , 
se  contractait  et  devenait  plus  farouche.  Com- 
mençant lui-même  à  douter  dé  soi  ,  il  n'en  était 
que  plus  cruel  pour  ceux  qui  doutaient.  Lésâmes 
les  plus  douces  éprouvaient  sans  se  l'expliquer 
le  besoin  de  se  confirmer  dans  la  foi  par  l'intolé- 
rance. 

Croire  et  frapper ,  se  donner  bien  de  garde  de 
raisonner  et  de  discourir,  fermer  les  yeux  pour 
anéantir  la  lumière,  combattre  à  tâtons,  telle 
était  la  pensée  enfantine  du  moyen- âge.  C'est  le 
principe  commun  des  persécutions  religieuses  et 
des  croisades.  Cette  idée  s'affaiblissait  singulière- 
ment dans  les  âmes  au  treizième  siècle.  L'horreur 
poar  les  Sarrasins  avait  diminué  (l)j  le  découra- 


(i)  Saint  Louis  moDtra  pour  les  Sarrazins  UDe  grande  douceur, 
a  II  fesait  riches  moût  de  Sarrazins  que  il  avait  fètbaptizier,  et  lésas- 
temblait  par  mariages  avec  que  crestiennes...  Quand  il  estait  outre 
mer  ,  il  commanda  et  fist  commander  à  sa  gcnt  que  ils  n'occissent 
pas  les/emmes  ne  les  enfanz  des  Sarrazins;  ainçois  les  preissent  vis 
et  le«  amenassent  pour  fère  les  baptisier.  Ausinc  il  commondoit  en 
tant  comeil  pooit.  que  les  Sarrazins  ne  fussent  pas  occlS,  mes  fussent 
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geAeni  était  yena ,  et  la  lasBitode.  L'enrope  sen- 
tait confosément  qu'elle  avait  peu  de  prise  lar 
cette  masaire  Asie.  On  arait  eu  le  temps,  em  deai 
siècles,  d'apprendre  à  fond  ce  que  c'était  queœi 
^Broyables  guerres.  Les  croisé»  qui»  rar  la  foi  de 
nos  poèmes  cbevaleresques ,  avaient  été  cherdier 
des  empires  de  Trébisonde,  des  paradis  de  Jéri- 
cho, des  Jérusalem  d'émeraude  et  de  saphir,  nV 
Taient  trouvé  qu'âpres  vallées,  cavalerie  de  vaa- 
tonrs^  tranchant  acier  de  Damas,  désert  aride^  et 
la  soif  sous  le  maigre  ombrage  du  palmier,  la 
croisade  avait  été  ce  fruit  perfide  des  bords  k 
la  mer  Morte,  qui  aux  yeux  offrait  nno  orange,  et 
qui  dans  la  bouche  n'était  plus  que  cendre. 
L'europe  regarda  de  moins  en  moins  versl'OrieBt. 
On  crut  avoir  assez  fait,  on  négligea  la  Terre-Sainte, 
et  quand  elle  fut  perdue ,  c'est  à  Dieu  qa'os 
s'en  prit  de  sa  perte  :  «  Dieu  a  donc  juré ,  dit  no 
troubadour,  de  ne  laisser  vivre  aucun  chrétien, 
et  de  fiaire  une  mosquée  de  Sainte-Marie  de  Jérs- 
salem?  Et  puisque  son  fils,  qui  devrait  s'y  oppo- 
ser, le  trouve  bon,  il  y  aurait  de  la  folie  à  s'y  op* 
poser.  Dieu  dort ,  tandis  que  Mahomet  fmt  écla- 
ter son  pouvoir.  Je  voudrais  qu'il  ne  fût  plus 

pris  et  tenni  en  prison.  Et  aucune  fois  forfetaitren  en  ta  court  d'cf* 
cnelef  d'argent  on  d'autres  choses,  de  telle  manière  ;  et  doofutili- 
benoies  rois  le  soufroit  dék>nnèrement,  et  donnait  as  larrons  ancnae 
somme  d'argent,  et  les  enTéoit  outre  mer  ;  et  ce  fist-îl  de  plosS«on. 
Il  fut  tosjors  à  autrui  mont  plein  de  miséricorde  et  pilcax.  »  U 
Confesseur,  p.  3os,  388. 
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question  de  croisade  contre  les  Sarrasins,  piiîtq[ne 
Ôiea  les  protèf^  contre  les  chrétiens  (1).  » 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après 
les  Mongols ,  et  contre  eux ,  arrivèrent  les  Mame- 
luks d'Egypte  ;  cette  féroce  milice,  recrutée  d'es- 
dsTes,  et  nourrie  de  meurtres ,  enleva  aux  chré- 
tiens les  dernières  places  qu'ils  eussent  alors  en 
Syrie ,  Gésarée ,  Arzuf ,  Saphet,  Japha ,  Belfort , 
enfin  la  grande  Antioche,  tombèrent  successive- 
ment (3).  11  y  ent  je  ne  sais  combien  d'hommes 
^for^éê  t  pour  n'avoir  pas  voulu  renier  leur  foi  ; 
plusieurs  furent  écorchés  vifs.  Dans  la  seule  An- 
tioche  ,  dix«>sept  mille  furent  passés  au  fil  de 
répée,  cent  mille  vendus  en  esclavage  (S). 

A  ces  terrible  nouvelles^  il  y  eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur,  mais  a«cun  élan.  Saint  Louis 
seul  reçut  la  plaie  dans  son  cœur.  Il  ne  dit  rien, 
mais  il  écrivit  au  pape  qu'il  allait  prendre  la 
croix  Clément  lY,  qui  était  un  habile  homme 
et  plus  légiste  que  prêtre,  essaya  de  l'en  détour- 
ner (4); il  smnblait  qu'il  jugeât  la  croisade  de  notre 
point  de  -vne  moderne ,  qu'il  comprit  que  cette 
dernière  entreprise  ne  produirait  rien  encore. 

(i)  Le  Chevalier  du  Temple  ,  ap.  Rajnouard  y  Choix  des  poésies 
des  Troubadours,  IT,  x3i. 
(a)  Maria.  Saauto,  Sécréta  fidel.  cmcis,  1.  III,  P.  xli,  c.  4-9* 

(3)  Ibfd.,c.  9.  Usquè  XTiimiUia  personarum  interfecta  sunt  ,  et 
ultra  centum  miilia  captivata  sont;  et  facta  est  dvitas  tktn  famosa  , 
quasi  solitndo  deserth 

(4)  Gaufred.  de  Bell.  loc,  vita  et  couTers.  S.  Lud.,  c.  37,  ap.  Du- 
cliesBc,  V,  4^<*  Clément,  epist.  169. 
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Hait  il  était  impossible  que  Thomme  da  moyen- 
âge,  son  Trai  fils,  son  dernier  enfant  abandonnât 
le  seryice  de  Dieu ,  qu'il  reniât  ses  pères ,  les 
héros  des  croisades,  qu'il  laissât  au  Tent  les  os 
des  martyrs ,  sans  entreprendre  de  les  inhamer. 
Il  ne  pouvait  rester  assis  dans  son  palais  de  Yin- 
cennes,  pendant  que  le  Mameluk  égorgeait  les 
chrétiens,  ou  tuait  leurs  âmes  en  leur  arradiaflt 
leur  foi.  Saint  Louis  entendait  de  la  Sainte  Chapelle 
les  gémissemens  des  mourans  de  la  Palestine, 
et  les  cris  des  yierges  chrétiennes.  Dieu  reniéiea 
Asie,  maudit  en  Europe  pour  les  triomphes  de 
l'infidèle,  tout  cela  pesait  sur  l'âme  du  pieux  roi. 
Il  n'était  d'ailleurs  revenu  qu'à  regret  de  la  Terre^ 
Sainte.  Il  en  avait  emporté  un  trop  poignant  soa- 
venir  ;  la  désolation  d'Egypte,  les  merveilleuses 
tristessesdu  désert,  l'occasion  perdue  du  martyre, 
c'étaient  là  des  regrets  pour  l'âme  chrétienne. 

Le  25  mai  1267,  ayant  convoqué  ses  baronsdans 
la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d'eox 
tenant  dans  ses  mains  la  sainte  couronne  d'épines. 
Tout  faible  qu'il  était  et  maladif  par  suite  de  ses 
austérités ,  il  prit  la  croix ,  il  la  fit  prendre  à  ses 
trois  fils,  et  personne  n'osa  faire  autrement (1). 


(l)  An  monastère  de  Roiaumont,  où  il  aidait  les  moines  k  bidr, 
il  forait  ses  frères  d*ea  faire  autant  :  «  Li  benoies  rois  prenoitlaci- 
Tière,  et  la  portoit  charchiée  de  pierres,  et  aloit  devant,  et  un  moiM 
portoit  derrière...  Et  pourceque  ses  frères  voloient  aucunes  fois  par- 
ler et  crier  et  jou^,  li  benoiz  rois  leur  disoit  :  «  Les  moines  ticnneat 
-orendoit  silence,  et  ausi  la  devon  nos  tenir.  »  Et  comme  les  frèr» 
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^avi- 
ses frères ,  Alphonse  de  Poitiers,  Charles  d*Aiijoa 
l'imitèrent  bientôt,  ainsi  que  le  roi  deNayarre, 
comte  de  Champagne,  ainsi  que  les  comtes  d'Ar- 
tois, de  Flandre  /le  fils  da  comte  de  Bretagne  , 
une  fonle  de  seigneurs ,  puis  les  rois  de  Castille , 
d'Aragon ,  de  Portugal  elf  les  deux  fils  du  roi 
d'Angleterre.  Saint  Lonis  s'efforçait  d'entraîner 
tons  ses  Toisins  à  la  croisade ,  il  se  portait  pour 
arbitre  de  leurs  différons,  il  les  aidait  à  s'équiper. 
11  donna  soixante-dix  mille  livres  tournois  aux  fils 
du  roi  d'Angleterre.  £n  même  temps  pour  s'atta-^ 
cher  le  Midi ,  il  appelait  pour  la  première  fois  les 
représentans  des  bourgeois  aux  assemblées  des  se-* 
néchaussées  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire.  C'est 
le  commencement  des  états  de  Languedoc. 

La  croisade  était  si  peu  populaire  que  le  séné- 
chal de  Champage ,  Joinville ,  malgré  son  attache-^ 
ment  pour  le  saint  roi  y  se  dispensa  de  le  suivre.  Ses 
paroles,  à  ce  sujet,  peuvent  être  données  pour 
comme  l'expression  de  la  pensée  du  temps  : 

«  A  vint  ainsi  comme  Dieu  voult  que  je  me  dor-' 
mis  à  matines  ,  et  me  fu  avis  en  dormant  que  je 
yécie  leroy  devant  un  autel  à  genoillons ,,  et  m'es- 
toit  avis  que  pluseurs  prélas  revestus  le  vestoient 
d'une  chesuble  vermeille  de  sarge  de  Reins.  »  Le 
chapelain  de  Joinville  lui  expliqua  que  ce  rêve  si-^ 

dn  benoiez  roj  chtrcbtssent  mont  lears  civières  tt  se  vosissent  reposer 
en  mi  la  voie,  aincois  que  ils  venissent  an  mur,  il  leur  disoil  :  «  Les 
moines  ne  se  reposent  pas,  ne  vous  ne  vos  devès  pas  reposer,  n  L9 
Confesseur,  p.  334. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  878  — 

gniflait  que  le  roi  se  croiserait ,  et  que  la  serge  de 
Reims  ToaTait  dire  que  la  croisade  t  serait  de  petit 
esploit.  »— €  Je  entendi  que  touc  ceuli  firent  péché 
mortel ,  qui  li  loèrent  Talléci  >--«  De  la  voie  que 
ilfistàThunes  ne  i/veil-je  riens  conter  ne  dire, 
pource  que  je  nH  fu  pas ,  la  merci  Dieu  (1).  • 

Cette  grande  armée,  lentement  rassemblée,  dé- 
couragée d'avance  ,  et  partant  à  regret  ,  traîna 
deux  mois  dans  les  environs  malsains  d'Aigues- 
Hortes.  Personne  ne  savait  encore  de  quel  celé 
elle  allait  se  diriger.  L'effroi  était  grand  en  Egyp- 
te. On  ferma  la  bouche  pelusiaque  du  Nil,  et  de- 
puis elle  est  restée  comblée  (2).  L'empereur  grec, 
qui  craignait  l'ambition  de  Charles  d'Anjou  ,  en* 
Toya  offrir  la  réunion  des  deux  Eglises, 

Cependant  l'armée  s'embarqua  sur  des  vais- 
seaux génois.  Les  Pisans,  gibelins  et  ennemis  de 
Gènes,  craignirent  pour  la  Sardaigne  ,  et  fermè- 
rent leurs  ports.  Saint  Louis  obtint  à  grand'peine 
que  ses  malades,  déjà  fort  nombreux  ,  fussent  re- 
çus à  terre.  11  y  avait  plus  de  vingt  jours  qu'on 
était  en  mer.  11  était  impossible  ,  avec  cette  len- 
teur, d'atteindre  l'Egypte  ou  la  Terre-Sainte.  On 
persuada  au  roi  de  cingler  vers  Tunis.  C'était 
l'intérêt  de  Charles  d'Anjou,  souverain  de  la  Si- 
cile. Il  fit  croire  à  son  frère  que  l'Egypte  tirait  de 
grands  secours  de  Tunis  (è);  peut-être  s'imagina- 

(i)  Joiaville,  p.  1 53-1 54. 

(a)Micluiud,IV,  439. 

(3)  De  plus  ,  les  pirates  de  Tonis  nuisaient  beaucoup  aUx  narim 
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t-ily  dans  son  ignorance  ,  que  de  Tune  il  était 
facile  de  passer  dans  l'autre.  Il  croyait  d' ailleurs 
que  l'apparition  d'une  armée  chrétienne  décide* 
rait  le  Soudan  de  Tunis  à  se  convertir.  Ce  pays 
était  en  relation  amicale  avec  la  Castille  et  la 
France.  Naguère  saint  Louis  faisant  baptiser  à 
Saint-Denis  un  juif  converti,  il  voulut  que  les 
ambassadeurs  de  Tunis  assistassent  à  la  cérémo-* 
nie  «  et  il  leur  dit  ensuite  :  «  Rapportez  à  votre 
raaitre  que  je  désire  si  fort  le  salut  de  son  âme  , 
que  je  voudrais  être  dans  les  prisons  des  Sarra- 
sins pour  le  reste  de  ma  vie  et  ne  jamais  revoir 
la  lumière  du  jour,  si  je  pouvais,  à  ce  prix ,  ren- 
dre votre  roi  et  son  peuple  chrétiens  comme  cet 
homme  (1).  » 

Une  expédition  pacifique  qui  eût  seulement  in* 
timide  le  roi  de  Tunis  et  l'eût  décidé  à  se  conver- 
tir, n'était  pas  ce  qu'il  fallait  aux  Génois ,  sur  les 
vaisseaux  desqueb  saint  Louis  avait  passé;  la  plu- 
part des  croisés  aimaient  mieux  la  violence.  On 
disait  que  Tunis  était  une  riche  ville ,  dont  le 
pillage  pouvait  les  dédommager  de  cette  dange- 
reuse expédition.  Les  Génois,  sans  égard  aux  vues 
de  saint  Louis,  commencèrent  les  hostilités  , 
en  s'emparant  des  vaisseaux  qu'ils  rencontrè- 
rent devant  Garthage.  Le  débarquement  eut  lieu 


«hrétiens.  MarÎD.Sanuto,  1.  111,  P.  xii,  c.  lo.  Guill.  Nangis,  Annal, 
du  rcgoede  saint  Louis  (^d.   1761  ),  p.  27. 

(r)  Gaafred.  de  Bello.  loc.^  vita.  S«  Lud.,  np.  Duchcsne,  Y,  46a» 

s.  82. 
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sans  obstacle;  les  Haares  ne  paraissaient  qae 
pour  provoquer ,  se  faire  poursuivre  et  fatiguer 
les  chrétiens.  Après  avoir  langui  quelques  jours 
sur  la  plage  brûiante  ,  les  chrétiens  s'avancèrent 
vers  le  château  de  Garthage.  Ce  qui  restait  de  la 
grande  rivale  deRomCySe  réduisait  à  un  fort  gar- 
dé par  deux  cents  soldats.  Les  Génois  s'en  empa- 
rèrent; les  Sarrasins  ,  réfugiés  dans  les  voûtes 
ou  les  souterrains  ,  furent  égorgés  ou  suffoqués 
par  la  fumée  ou  la  flamme.  Le  roi  trouva  ces  rui- 
nes pleines  de  cadavres,  qu'il  fit  6ter  pour  y  loger 
avec  les  siens  (1).  11  devait  attendre  à  Garthage 
son  frère,  Charles  d'Anjou,  avant  de  marcher  sur 
Tunis.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  resta 
80US  le  soleil  d'Afrique,  dans  la  profonde  poussière 
du  sable  soulevé  par  les  vents^  au  milieu  des^  ca- 
davres et  de  la  puanteur  des  morts.  Tout  autour 
rôdaient  les  Maures  qui  enlèvent  touj,ours  quel-* 
qu'un.  Point  d'arbres  ,  point  de  nourriture  vé« 
gétale  ;  pour  eau,  des  mares  infectes,  des  oiternes 
pleines  d'insectes  rebutans.  £n  huit  jours,  la  peste 
avait  éclaté  ;  les  comtes  de  Vendôme,  de  la  lifar- 
che,  de  Yiane,  Gaultier  de  Nemours,  maréchal  de 
France  ;  les  sires  de  Montmorency ,  de  Pienoes  ^ 
de  Brissac,  de  Saint-Briçon,  d'Apremont ,  étaient 
déjà  morts.  Le  légat  les  suivit  bientôt.  N'ayant 
plus  la  force  de  les  ensevelir  ,  on  les  jetait  dans 
le  can.al,  et  les  eaux  en  étaient  couvertes.  Cepen- 

(I)  JohiTlUe,  p.  i56. 
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dant  le  roi  et  ses  fils  étaient  eax-mémes  malades  : 
le  plus  jeune  mourut  sur  son  vaisseau,  et  ce  ne  fut 
que  hait  jours  après  que  le  confesseur  de  saint 
Louis  prit  sur  lui  de  le  lui  apprendre.  C'était  le 
plus  chéri  de  sesenfans;  sa  mort,  annoncée  à  un 
père  mourant,  était  pour  celui-ci  une  attache  de 
moins  à  la  terre,  un  appel  de  Dieu,  une  tentation 
de  mourir.  Aussi ,  sans  trouble  et  sans  regret , 
accomplit-il  cette  dernière  œuvre  de  la  vie  chré- 
tienne, répondant  les  litanies  et  les  psaumes,  dic- 
tant pour  son  fils  une  belle  et  touchante  instruc- 
tion, accueillant  même  les  ambassadeurs  des  Grecs, 
qui  venaient  le  prier  d'intervenir  en  leur  faveur 
auprès  de  son  frère  Charles  d'Anjou,  dont  l'ambi- 
tion les  menaçait.  11  leur  parla  avec  bonté ,  il 
leur  promit  de  s'employer  avec  zèle  ,  s'il  vivait , 
pour  lear  conserver  la  paix  ;  mais,  dès  le  lende- 
main, il  entra  lui-même  dans  la  paix  de  Dieu(l}. 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tiré  de 
son  lit  et  étendusur  la  cendre.  Il  y  mourut,  tenant 
toujours  les  bras  en  croix.  «  £t  el  jour  le  lundi, 
li  benoiez  rois  tendi  ses  mains  jointes  au  ciel ,  et 
dist  :  Biau  sire  Diex,  aies  merci  de  ce  peuple  qui 
ici  demeure ,  et  le  condui  en  son  pais ,  que  il  ne 
chiée  en  la  maip  de  ses  anemis ,  et  que  il  ne  soit 
contreint  renier  ton  saint  non  •  » 

«  En  la  nuit  devant  le  jour  que  il  trespassast  , 
endementières  (  tandis  )  que  il  se  reposoit,  il  sous- 

(i)Sl8moiidi,VIII,  «89. 
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pira  et  dit  bassement  :  t  0  Jérasalem  !  ô  Jérasa- 
lem  (1)  !  > 

La  croisade  de  saint  Louis  fut  la  dernière  croi- 
sade. Le  moyen-âge  avait  donné  son  idéal,  sa 
fleur  et  son  fruit  :  il  devait  mourir.  £n  Philippe-' 
le-Bel,  petit-fils  de  saint  Louis  ,  commencent  les 
temps  modernes  ;  le  moyen-âge  est  souffleté  ea 
Boniface  YIII,  la  croisade  brûlée  dans  la  person- 
ne des  Templiers. 

L'on  parlera  long-temps  encore  de  croisade , 
ce  mot  sera  souvent  répété  :  o*est  un  mot  sonore, 
efficace ,  pour  lever  des  décimes  et  des  impôts. 
Mais  les  grands  et  les  papes  savent  bien  entre  eux 
ce  qu'ils  doivent  en  penser  (2).  Quelque  temps 
après  [1827],  nous  voyons  le  vénitien  Sanuto  pro- 
poser au  pape  une  croisade  commerciale  :  «  11  ne 
suffisait  pas,  disait-il,  d'envahir  TÉgypte,  il  fal- 
lait la  ruiner.  »  Le  moyen  qu'il  proposait ,  c'était 
de  rouvrir  au  commerce  de  l'Inde  la  route  de  la 


(i)  Pétri  de  Condeto  epUt. ,  «p.  Spicilegium  (  éd.  ia-fol.  ),  U'  » 
667. 

(a)  Pétrar^e  (  Bâle,  p.  4^1  )  raconte  qu'une  fois  on  délib^'ti 
Rome  sur  le  chef  que  l'on  donnerait  à  une  croisade.  Don  Sanche , 
fils  d'Alphonse,  roi  de  Castiile,  fut  choisi,  lï  vint  à  Rome,  et  fat 
admis  «u  consistoire»  oii  l'élection  devait  se  faire.  Comme  11  ignorait 
le  latin,  il  fît  entrer  avec  lui  un  de  ses  courtisans  pour  lui  servir  d'in- 
terprète. Don  Sanche  ayant  été  proclamé  roi  d'Egypte,  toutlemondtf 
applaudit  à  ce  choix.  Le  prince»  au  bruit  des  applaudissemens  ,  ^' 
manda  à  son  interprète  de  quoi  il  était  question,  Le  pape,  lui  ^^ 
l'interprète,  vient  de  vous  créer  roi  d'Egypte  ;  il  ne  faut  pas  être  ia- 
grat,  répondit  don  Sanche,  lève-toi  et  proclame  le  saint»p^  cali^ 
de  Bagdad.  Michand,  Y,  199. 
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Perse ,  de  sorte  qae  les  marchandises  ne  passas- 
sent plus  par  Alexandrie  et  Damiette  (1).  Ainsi 
s'annonce  de  loin  l'esprit  moderne;  le  commerce, 
et  non  la  religion ,  Ta  devenir  le  mobile  des  ex- 
péditions lointaines. 

Que  l'âge  chrétien  du  mondé  ait  eu  sa  dernière 
expression  en  un  roi  de  France,  ce  fut  une  grande 
chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie.  C'est  là 
ce  qui  rendit  les  successeurs  de  saint  Louis  si  har- 
dis contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis,  aux 
yeux  des  peuples,  l'autorité  religieuse  et  l'idée  de 
la  sainteté.  Le  vrai  roi,  juste  et  pieux  ,  équita- 
ble juge  du  peuple ,  s'était  rencontré.  Quelle 
put  être  sur  les  consciencieuses  déterminations 
de  cette  âme  pure  et  candide  ,  l'influence  des 
légistes,  des  modestes  et  rusés  conseillers  qui, 
plus  tard,  se  firent  si  bien  connaître;  c'est  ce 
que  personne  ne  pouvait  apprécier  encore. 
Nous- même  nous  n'essayons  pas  de  le  faire  ici. 
Ce  grand  sujet  doit  être  présenté  dans  son  rap* 
port  avec  les  époques  antérieures  et  subséquentes 
de  notre  législation  (voyez  le  lil*  volume). 

(i)  Mariai  Sanuti  Sécréta  fideliam  cmcis  (edid.  Bongars,  Hanau, 
i6l  I  ).  Le  premier  livr«  est  consacré  à  l'expositioa  de  ce  proiet ,  le 
second,  une  discassioa  des  moyens  à  employer  pour  l'exécution  de 
la  croisade  ;le  troisième,  une  histoire  des  établis semens  et  des  expé- 
ditions en  Orient.  Sannto  y  avait  joint  des  cartes  de  la  Méditerranée, 
de  la  Terre-Sainte  et  de  TEgypte.  —  Le  pape  loua  fort  le  projet  , 
tous  les  princes  chrétiens  l'accaeillirent  ,  et  ne  le  suivirent  pas.  Sa- 
nnto s'adressa  à  Tempereur  de  Constantiaople,  et  passa  sa  vie  à  pré- 
cber  ainsi  la  croisade. 
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L'intérêt  de  la  royauté  n'étant  alors  qae  celai 
de  l'ordre,  le  pieux  roi  se  voyait  sans  cesse  con* 
duit  à  lui  sacrifier  les  droits  féodaux,  qae  par 
conscience  et  désintéressement  il  eût  touIq  res^ 
pecter.Tout  ce  que  ses  habiles  conseillers  lai  dio* 
taient  pour  l'agrandissement  du  pouvoir  royal, 
il  le  prononçait  pour  le  bien  de  la  justice.  Les 
subtiles  pensées  des  légistes  étaient  acceptées , 
promulguées  par  la  simplicité  d'un  saint.  Leurs 
décisions^  en  passant  par  une  bouche  si  pure, 
prenaient  Tautorité  d'un  jugement  de  Dieu. 

t  Mainte  foiz  avint  que  en  esté ,  il  aloit  seoir 
au  boiz  de  Yinciennes  après  sa  messe,  et  se  acos- 
toioit  à  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entour  li  ; 
et  tout  ceulz  qui  avoient  à  faire  venoient  parler 
à  li  ;  sans  destourbier  de  huissier  ne  d'autre.  £t 
lors  il  leur  demandoit  de  sa  bouche  :  A  yl  ci  nul- 
lui  qui  ait  parti  ?  £t  cil  se  levoient  qui  partie 
avoient  ;  et  lors  il  disoit  :  Taisiez  tous  touz,  et  en 
TOUS  deliverra  l'un  après  l'autre.  £t  lors  il  appe- 
loit  monseigneur  Pierre  de  Fonteinnes  et  mon- 
seigneur GeflFroyde  Villette,  et  disoit  à  Tund'ealf: 
Délivrez  moi  ceste  partie.  £t  quant  il  véoit  an- 
oune  chose  à  amender  en  la  parole  de  ceulz  qui 
parloient  pour  autrui ,  il  meisme  Tamendoit  de 
sa  bouche.  Je  le  vi  aucune  foi  en  esté,  que  pour 
délivrer  sa  gent^  il  ?enoit  ou  jardin  de  Paris,  une 
cote  de  chamelot  vestu,  un  seurcot  de  tyreteinne 
sanz  manches,  un  mentel  do  cendal  noir  entoar 
son  col ,  moult  bien  pigné  et  sanz  coife,  et  un 
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ehapel  de  paon  blanc  sur  sa  teste,  et  fesoit  esten- 
dre  tapis  pour  nous  seoir  entour  li.  £t  tout  le 
peuple  qui  avait  à  faire  par  devant  li,  estoit  en* 
tour  li  en  estant  (debout)  et  lors  il  les  faisoit  dé- 
livrer, en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  devant 
du  bois  de  Yinciennes  (1).  » 

£n  1256  ou  1257,  il  rendit  un  arrêt  contre  le 
seigp^eur  de  Yesnon»  par  lequel  il  le  condamna  à 
dédommager  an  marchand^  qui  en  plein  jour 
avait  été  volé  dans  un  chemin  de  sa  seigneurie. 
Les  seigneurs  étaient  obligés  de  faire  garder  les 
chemins  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  soleil 
couché  (2). 

Enguerrand  de  Goucy ,  ayant  fait  pendre  trois 
jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses  bois ,  le  roi 
le  fit  prendre  et  juger  ;  tous  les  grands  vassaux 
réclamèrent  et  appuyèrent  la  demande  qu'il  fai- 
sait du  combat.  Le  roi  dit  :  «  Que  es  fèz  des  povres, 
des  églises,  ne  des  personnes  dont  on  doit  avoir 
pitié,  Ten  ne  devoit  pas  ainsi  aler  avant  par  gage 
de  bataille,  car  Ton  ne  trouveroit  pas  de  legier 
(  facilement)  aucun  qui  se  vousissent  combattre 
pour  teles  manières  de  per^oues  contre  es  barons 
du  royaume....  » 

«  Quant  les  barons  (  dit-il  à  Jean  de  Bretagne  ), 
qui  de  vous  tenaient  tout  nu  à  nu  sanz  autre 


(i)  Joioville,  p.  x3. 

C>)  Hénault,  1. 1.  '^  Où  trouve  un  arrêt  semblable  rendu  contra  le 
comte  d'Artoia  eo  1 287.  Bouchei,  p.  »43. 
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moien,  aportèrent  deyant  nos  lor  compleiotede 
Tos  méesmes,  et  ils  offroient  à  prouver  lor  enten* 
cion  en  certains  cas  par  bataille  contre  tos;  ain* 
çois  respon dites  devant  nos,  que  tos  ne  deviei 
pas  aler  avant  par  bataille,  mes  par  enquestes  en 
tele  besoigne  ;  et  disiez  encore  que  bataille  n'est 
pas  voie  de  droit  (l).*  Jean  Thourot,  qui  avait 
pris  vivement  la  défense  d'Ënguerrand  de  Coucy, 
s'écria  ironiquement  :  «  Si  j'avais  été  le  roi,  j'anrais 
fait  pendre  tous  les  barons  ;  car  un  premier  pas 
fait,  le  second  ne  coûte  plus  rien.  »  Le  roi  qui 
entendit  ce  propos  le  rappela  :  t  Gomment,  Jean, 
vous  dites  que  je  devrais  faire  pendre  mes  ba* 
rons  ?  Certainement,  je  ne  les  ferai  pas  pendre, 
mais  je  les  châtierai  s'ils  méfont.  > 

Quelques  gentilshommes  qui  avaient  pour  coo- 
sin  un  mal  homme  et  qui  ne  se  vouloit  chastiêr, 
demandèrent  à  Simon  de  Nielle  ,  leur  seignear , 
et  qui  avait  haute  justice  en  sa  terre ,  la  permis- 
sion de  le  tuer ,  de  peur  qu'il  ne  fût  pris  de  jus- 
tice et  pendu  à  la  honte  de  la  famille.  Simon  re- 
fusa ,  mais  en  référa  au  roi  ;  le  roi  ne  le  voulot 
pas  permettre  ;  •  car  il  voloit  que  toute  justise  fut 
fête  des  malféteurs  par  tout  son  royaume  en  ap«'t 
et  devant  le  pueple ,  et  que  nule  justicfe  ne  fiât 
fête  en  report  (secret)  (2). 

(i)  Vie  de  saint  Louis  ,  par  le  confesseur  de  la  reine  MarguerH* 
(  éd.  1761  ),  p.  379-80.  —  Entre  autres  peines  que  saint  Louis  •«>- 
(ligea  à  Enguerrand,  il  lui  6ta  toute  haute  justice  de  bois  et  de  Vi« 
viers,  et  le  droit  de  faire  emprisonner  ou  mettre  i  mort. 

(a)  Le  Confesseur,  p.  383. 
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Un  homme  étant  venu  se  plaindre  à  saint  Louis 
de  son  frère  Charles  d'Anjou  qui  voulait  le  forcer 
à  lui  Tendre  une  propriété  qu'il  possédait  dans 
son  comté  ^  le  roi  fit  appeler  Charles  devant  son 
conseil  :  «  et  li  benoiez  rois  commanda  que  sa 
possession  lui  fust  rendue  ,  et  que  il  ne  11  feist 
d*ore  en  avant  nul  ennui  de  la  possession  puisque 
il  ne  la  voloit  vendre  ne  esohangier  (1).  » 

Ajoutons  encore  deux  faits  remarquables  qui 
prouvent  également  que  ,  pour  se  soumettre  vo- 
lontiers aux  avis  des  prêtres  ou  des  légistes,  cette 
âme  admirable  conservait  un  sens  élevé  de  l'é- 
quité qui,  dans  les  circonstances  douteuses,  lui 
faisait  immoler  la  lettre  à  l'esprit. 

Regnault  de  Tire  apporta  une  fois^à  saint  Louis 
une  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  donné  aux  hé- 
ritiers de  la  comtesse  de  Boulogne  le  comté  de 
Dammartin.  Le  sceau  était  brisé,  et  il  ne  restait 
que  les  jambes  de  l'image  du  roi.  Tous  les  conseil- 
lers de  saint  Louis  lui  dirent  qu'il  n'était  pas  tenu 
à  l'exécution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit  : 
«  Seigneurs  ,  veez  ci  séel ,  de  quoi  je  usoy  avant 
que  je  alasse  outremer,  et  voit-on  cler  par  ce  séel 
que  l'empreinte  du  séel  brisé  est  semblable  au 
séel  entier;  par  quoy  je  n'oseroie  en  bonne  cons- 
cience ladite  contrée  retenir  (2).  • 
Un   vendredi-saint,  tandis  que  saint  Louis  li- 

(i)U»idMp.  38i. 
(>)  JoinvUle,  p.  i5. 

3.  33 
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sait  le  psautier,  les  parens  d'un  gentilhomme  dé- 
tenu au  ohâtelet  vinrent  lui  demander  sa  grâce, 
lui  représentant  que  ce  jour  était  un  jour  de  par* 
don.  Le  roi  posa  le  doigt  sur  le  rerset  où  il  en 
était  :  t  Beati  quieustodiuntjudicium,  etjusiitiam 
faciunt  in  omni  tempore,»  Puis  il  ordonna  de 
faire  venir  le  prévôt  de  Paris ,  et  continua  sa  lec- 
ture. Leprévôt  lui  apprit  que  les  crimes  dudétena 
étaient  énormes.  Sur  cela  sfiint  Louis  lui  ordonna 
de  conduire  sur-le-champ  le  coupahleaugibet(l). 
Cette  élévation  d^esprit  qui  mettait  l'équité  au- 
dessus  du  droit,  saint  Louis  la  dut  sans  doute  en 
grande  partie  aux  Franciscains  et  Dominicains 
dont  il  s'entourait.  Dans  les  questions  épineuses 
il  consultait  saint  Thomas  (2).  11  envoyait  desMen- 
dians  pour  surveiller  les  provinces ,  à  Timitation 
des    missi  dotninici  de  Gharlemagne  (8).  Cette 

(i)  ^gidii  de  Masis  chronic,  ap.  Art  de  vénX  les  Datef,  VI,8. 

(a)  Guill.  de  Tboco ,  vit.  S.  Tbom.  Aquin.  :  De  rege  Franci»  S. 
Ludovico  dicitur  quod  semperin  rébus  arduis  dicti  Doctoris  reqci- 

rebat  consilium,  quod  fréquenter  expertua  fuerat  esse  certum 

Cum  primo  Parisiis  de  aliquibus  arduis  et  necessariis  in  crastinode* 
béret  habere  coosilium ,  de  sera  mandabat  prerdicto  Doctori  ut  ilU 
nocte  super  dubio  imn\ineDtis  casus  mente  ^ntenderet ,  ut  quàd  eiiet 
utile  respondendum  ,  in  crastino  cogitaret. 

(3)  Matb.  Paris  ,  ad  ann.  ia47,  P*  49^*  —  P*'  *<>*>  testameot 
[1269],  il  leur  légua  ses  livres  et  de  fortes  sommes  d'argent ,  et  iii* 
titua  pour  nommer  aux  bénéfices  vacans  un  conseil  composé  de  Vt- 
véque  de  Paris,  du  chancelier,  du  prieur  des  Dominicains,  etéa 
gardien  des  Franciscains.  Bulaeus,  HI,  1269.  —  Après  la  proni^ 
croisade,  il  eut  toujours  deux  confesseurs  ,  l'un  dominicain,  l'anlre 
franciscain.  Gaufred,  de  Bell.  loc.  ap.  Duchesne',  V,  4^i*  —  Lecoa- 
fesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  qu'il  eut  la  pensée  de  lelvf* 
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%lise  mystique  le  rendait  fort  contre  TÉglise 
épiscopale  et  pontificale;  elle  lui  donna  le  courage 
de  résister  au  pape  en  faveur  des  évéques ,  et  aux 
évéques  eux-mêmes. 

Les  prélats  du  royaume  s'assemblèrent  un  jour, 
et  l'évéque  d'Auxerre  dit  en  leur  nom  à  saint 
Louis  :  «  Sire  ,  ces  seigneurs  qui  ci  sont ,  arceves- 
ques,  eresques  ,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que 
la  chrestienté  se  périt  entre  vos  mains,»  Le  roi  se 
seigna  et  dist  :  tOr  me  dites  comment  ce  est?»  «Sire, 
fist-il^  c'est  pour  ce  que  en  prise  si  pou  les  excom- 
menieroens  hui  et  le  jour ,  que  avant  se  lessent 
les  gens  mourir  excommenies  ,  que  il  se  facent 
absodre.et  ne  veulent  faire  satisfaction  à  TEsglise. 
Si  vous  requièrent ,  sire ,  pour  Dieu  et  pour  ce 
que  faire  le  devez  ,  que  vous  commandez  à  vos 
prévoz  et  à  vos  baillifs,  que  touz  ceulz  qui  se  souf-* 
ferrent  escommeniez  an  ei  jour,  que  on  les  con* 
treigne  par  la  prise  de  leur  biens  à  ce  qwe  il  se 
facent  absoudre.»  A  se  respondi  le  roysque'il  leur 
commanderoit  volontiers  de  touz  ceulz  dont  on 


dominicaio,  et  que  ce  ne  fat  qu'avec  peine  que  sa  femme  Ven  empê- 
cha. —  lient  soin  de  faire  transmettre  au  pape  le  livre  de  Guillaume 
de  Saint«Àmour.  Le  pape  l'en  remercia,  en  le  priant  de  continuer 
aux  moines  sa  protection.  Bulseus,  III,  3i3. — Dans  une  lettre 
adressée  au  pape  par  des  professeurs  de  TUniversité,  où  ils  refusent 
d'admettre  les  Mendians  dan^  leur  sein,  on  voit  que  saint  Louis  leur 
avait  donné  des  gardes  :  «  Quoniam  ipsi,  de  mandato  domini  régis, 
paratam  semper  habeant  ad  nutum  suum  multttudinem  armatorum, 
undè  eliam  soIenniCates  magisteriorum  suorum  nuper  sine  nohis  cum 
armatis  plurimis  celebrare  cœperunt...  «  Ibid.,  ago. 
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]e  feroit  certein  que  il  eussent  tort...  £t  le  roy  dbt 
que  il  ne  le  feroit  autrement;  car  ce  seroit  contre 
Dieu  et  contre  raison ,  se  il  contreig^noit  la  gent  à 
eulz  absoudre ,  quand  les  clers  leur  feroient 
tort  (1). 

La  France,  si  long-temps  dévouée  au  pouvoir 
ecclésiastique,  prenait  au  treizième  siècle  un  es- 
prit plus  libre.  Ce  royaume ,  allié  du  pape  et 
guelfe  contre  les  empereurs,  deyenait  d'esprit 
gibelin.  Il  y  eut  toujours  néanmoins  une  grande 
différence.  Ce  fut  par  les  formes  légales  qn'elle 
poussa  cette  opposition ,  qui  n'en  fut  que  plus 
redoutable.  Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  les  seigneurs  avaient  vivement  soutenu 
Philippe-Auguste  contre  le  pape  et  les  évéqnes. 
£n  1225  ,  ils  déclarent  qu'ils  laisseront  leurs  ter- 
res y  OU  prendront  les  armes  si  le  roi  ne  remédie 
aux  empiétemens  du  pouvoir  ecclésiastique;  FE- 
glise,  acquérant  toujours  et  ne  lâchant  rien,  eût 
en  effet  tout  absorbé  à  la  longue.  En  1246,  le  fa- 
meux Pierre  Mauclerc  forme ,  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  les  comtes  d'Angouléme  et  de  Saint* 
Pôl ,  une  ligue  à  laquelle  accède  une  grande  par- 
tie de  la  noblesse.  Les  termes  de  cet  acte  sont 
d'une  extraordinaire  énergie.  La  main  des  légistes 
est  visible  ;  on  croyait  lire  déjà  le»  paroles  de 
Guillaume  de  Nogaret  (2). 

(i)  Joinville,  p.  ii4. 

^2)  «  Attendu  que  la  superstition  des  clercs  (  ouhliant  que  c'ist 
par  la  guerre  et  le  sang  répandu,  sous  Cbarlemagift  et  d'autres,  qw 
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Saint  Louis  s'associa,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur ,  à  cette  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs 
contre  les  prêtres,  qui  devait  tourner  à  son  pro- 
ie royaume  de  France  a  été  converti  de  Terreur  des  gentils  i  la  foi 
Cfttlioliqne  )  ,  absorbe  tellement  la  juridiction  des  princes  séculiers  , 
que  ces  fils  de  serfs  jugent  selon  leur  loi  les  libres  ,  et  fils  de  libres, 
bien  que  ,  suivant  la  loi  des  premiers  conquérans  ,  ce  soient  eux 
plutôt  que  nous  devrions  juger...-  Nous  tous,  grands  du  royaume  , 
considérant  attentivement  que  ce  n*est  pas  parle  droit  écrit,  ni  par 
l^anrogaoce  cléricale,  mais  par  les  sueurs  guerrières  qu'a  été  conquis 
le  royaume...*  nous  statuons  que  personne,  clerc  ou  laïc  ,  ne  traîne 
«  l'avenir  qui  que  ce  soit  devant  le  juge  ordinaire  ou  délégué,  sinon 
]>ODr  hérésie  ,  pour  mariage  et  pour  usure,  à  peine  pour  Tinfracteur 
(1«  laperte  de  tous  ses  biens,  et  delà  mutilation  d'un  membre  ;nous 
avons  envoyéà  cet  effet  nos  mandataires  ,  afin  que  jiotre  juridiction 
revive  et  respire  enfin,  et  que  ces  hommes  enrichis  de  nos  dépouilles 
•oient  réduits  i  l'état  de  l'Église  primitive,  qu'ils  vivent  dans  la  con- 
templation, tandis  que  nous  mènerons  ,  comme  nous  le  devon  s  ,  la 
vie  active ,  et  qu'ils  nous  fassent  voir  des  miracles  que  depuis  si 
long-temps  notre  siècle  ne  connaît  plui.  »  Trésor  des  ch.  ,  Cham- 
pagne, VI,  n«  84  ;  et  ap.  Preuves  des  libertés  de  l'Église  gallicane  , 

ia47«  Ligue  de  Pierre  de  Dreux  Mauclerc  ,  avec  son  fils  le  duc 
Jean,  le  comte  d'Àngoulême  et  le  comte  de  Saint-Pol,  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs,  contrôle  clergé. 

«  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  noustuit,de  qui  le  seel  pen- 
dent en  cet  présent  escrip,  faisons  à  sçavoir  que  nous,  par  la  foy  de 
nos  corps,  avons  fiancez  sommes  tenu,  nous  et  notre  hoir,  à  tousiours 
à  aider  li  uns  à  l'autre,  et  à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d'autres  terres  qui 
voudront  estre  de  cette  compagnie,  k  pourchacier,  à  requerre  età  dé- 
fendre nos  drois  et  les  leurs  en  bonne  foy  envers  le  clergié.  Et  pour 
ce  que  griesfve  chose  seroit  ,  nous  tous  assembler  pour  ceste  beso- 
gne, nous  vous  eleu,  par  le  commun  assent  et  octroy  de  nous  tous,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  Perron  de  Bretaigne,  le  comte  d'Ango- 
lesme  et  le  comte  deSainct-Pol  ;  ....  et  si  aucuns  de  cette  compagnie 
estoient  excommuniez,  par  tortconneu  par  ces  quatre,  que  le  clergié 
li  ieist,  il  feist,  il  ne  laissera  pas  aller  son  droict  ne  sa  querele  pour 
S.  3^* 
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fit  (1);  il  s'associait  avec  la  même  bonne  foi  à  celle 
des  juristes  contre  les  seigneurs.  Il  reconnut  au 
suzerain  le  droit  de  retirer  une  terre  donnée  à 
FËglise.  Il  publia ,  un  an  avant  sa  mort ,  la  fa- 
mense  pragmatique ,  fondement  des  libertés  de 
rÉglise  gallicane. 

Plongé  à  cette  époque  dans  le  mysticisme ,  il 
lui  en  coûtait  moins,  sans  doute,  d'exprimer  une 
opposition  si  solennelle  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que. Les  revers  de  la  croisade,  les  scandales  dont 
le  siècle  abondait ,  les  doutes  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts ,  renfonçaient  d'autant  plus  dans  la 
vie  intérieure.  Cette  âme  tendre  (2)  et  pieuse , 
blessée  au  debors  dans  tous  ses  amours,  se  retirait 

l'excommuniement,  ne  pour  autre  chose  que  on  li  face,  etc.  »  Prear. 
des  llb.  de  l'Égl.  gallic. ,  1 ,  99.  Voy.   aussi  p.  95  ,  97,  98. 

(i)  Eu  i»4<>i  'c  pape  ayant  manifeste  le  projet  de  rompre  les  trê- 
ves conclues  entre  lui  et  Frédéric  H,  saint  Louis  ,  pour  l'en  empè- 
clier ,  fait  arrêter  les  subsides  qu'il  avait  fait  lever  sur  le  clergé  ds 
France  par  son  légat.  Math.  Paris  (  éd.  x644) ,  p.  366.  —  Eon^, 
le  pape  envoie  les  frères  Prêcheurs  et  Mineurs  en  France  pour  em- 
prunter de  l'argent  au  clergé,  promettant  de  rendre  tout  fidèIemeDt^ 
«  Quod  cùm  régi  Francorum  innotuisset,8uspectam  habens  RomaQ» 
Curiœ  avaritiam,  prohibuit:  ne  quis  Prselatus  regni  sui  sub  pœoi 
amissfonis  omnium  bonorum  snorum,  taliter  terram  suam  depsupe^ 
raret.  Ibid. ,  p.  485. 

(a)  Lorsque  saint  Lonis  eut  résolu  de  retourner  en  France  :  «  Lor»  me  iiK 
robe  entre  ly  et  moj  sans  plus ,  et  me  mist  mes  deux  mains  entre  les  tenes« 
et  le  légat  que  je  le  conroiasse  jusques  à  son  hostel.  Lors  s'encloit  en  tt 
garde  commensa  i  plorer  moult  durement;  et  quant  il  pot  parler,  si  ne  dit  ! 
a  Seneschal,  je  sui  moult  lie,  si  en  rent  grâces  à  Dieu ,  de  ce  que  le  Boj 
•t  les  autres  pèlerins  eschapent  du  grant  péril  lit  où  vous  avex  esté  en  ce»* 
terre;  et  moult  sui  à  mésaise  de  crier  de -ce  que  il  me  conveodra  lesslervoi 
saintes  compaiognies,  étaler  à  la  court  de  Rome,  entre  cel  desloial  genl 
qui  y  sont.  » 
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au  dedans  et  cherchait  en  soi.  La  lecture  et  la 
contemplation  devinrent  toute  sa  vie.  Il  se  mit 
à  lire  l'Ecriture  et  les  Pères, surtout  saint  Augus- 
tin. Il  fit  copier  des  manuscrits  (1) ,  se  forma  une 
bibliothèque  :  c'est  de  ce  faible  commencement 
que  la  Bibliothèque  Royale  devait  sortir.  Il  se 
faisait  faire  des  lectures  pieuses  pendant  le  repas, 
et  le  soir  au  moment  de  s'endormir  (2).  11  ne  pou- 
vait rassasier  son  cœur  d'oraisons  et  de  prières. 
Il  restait  souvent  si  longtemps  prosterné,  qu'en 
se  relevant,  dit  Thistorien,  il  était  saisi  de  verti- 
ge, et  disait  tout  bas  aux  chambelbns  :  t  Où  suis- 
je?  >  11  craignait  d'être  entendu  de  ses  cheva- 
liers (3). 

Mais  la  prière  ne  pouvait  suffire  au  besoin  de 

(i)  c  II  aimeit  mieox  faire  copier  les  maonscrits  qaé  de  se  les  faire  don- 
ner parles  conveas,  afin  de  multiplier   les   livret.»  Gaufred.    de  Belle 
loco,  ap.  Dnchesne,  V.  45^. 

(3)  Vie  de  saint  Lonis,parle   confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p. 
3«a  :  S'estude  il  mettait  à  lire  Sainte  Ecriture,  car  il  avoit  la  Bible  glosée, 
ei  originaux   de  saint  Augustin    et  d'autres  saioz ,  et  antres  livres  de  la 
Sainte  Ëscriptnre^    esqnex  il  lisoit  et  fesoit  lire  mont  de  foiz  devant  lui  «1 
teus  d'entre  disner  et  heure  de  dormir.......   Quant  il  convenoit  que  il 

4ormist  si  demoroit  il  pou  en  son  dormir . 

(3)  ibid.,  3«3.  «  Quand  li  chapelains  se  départoit  d*ilecqnes  (  de  la 
Chapelle),  li  benoiez  Rois  demouroit  seul  ilecqnes  ou  delez  son  Ht,  et 
estoit  ilecques  en  oroison  par  lonc  tens,  enclin  à  terre,  en  tenant  ses  con- 
tes au  banc,  si  longuement  que  il  ennuioit  moût  à  la  mesniée  de  sa  cham- 
|)re  qui  l'attendoient  par  dehors. . .  11  estoit  en  oroisons  delez  son  lit  si 
souvent,  que  ifs$  esperiz  estoient  si  afcbloiez  et  sa  vene,  pource  que  il  gi- 
soit  enclin  à  terre  et  le  cbief  encline  delez  terre^  que  quant  il  se  levoit  il 
ne  aaroit  revenir  à  son  lit,  «inçois  demandoit  à  aucun  de  ses  chambellens 
qui  Tavoit  atendn,  quant  il  revenoit  d'ouroison  et  li  disoit  :  «  Où  sui- 
ge?»  A  basse  voi»,  toutes  voies,  por  les  chevaliers  qu»  gisoient  en  aa  cham- 
bre. 
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son  cœur.  «  Li  benoiez  rois  désîrroit  merveîlleTi- 
aement  grâce  de  lermes,  et  se  complet gnoit  à  son 
confesseur  de  ce  que  termes  li  défailloient,  et  li 
disoit  débonnèrement ,  humblement  et  priyée- 
ment ,  que  quant  Fen  disoit  en  la  létanie  ces  moz  : 
Biau  sire  Diex ,  nous  te  prions  que  tu  nous  doi- 
gnes  fontaine  de  lermes,  li  sainz  rois  disoit  déyo- 
tement  :  0  sire  Diex,  je  n'osé  requerre  fontaine 
de  lermes  ;  ainçois  me  soufisissent  petites  gouttes 
de  lermes  à  arouser  la  sécherèce  de  mon  cuer.... 
Et  aucune  foiz  reconnut-il  à  son  confesseur  pri- 
Téement^  que  aucune  foiz  li  donna  à  nostre  sires 
lermes  en  oroison  :  lesqueles^  quant  il  les  sentoit 
courre  par  sa  face  souef  (  doucement  ),  et  entrer 
dans  sa  bouche,  eles/  li  sembloient  si  savoureuses 
et  très  douces,  non  pas  seulement  au  cuer,  mes  à 
la  bouche  (1).  » 

Ces  pieuses  larmes,  ces  mystiques  extases,  cei 
mystères  de  Pamour  divin ,  tout  cela  est  dans  la 
merveilleuse  petite  église  de  saint  Louis,  dans  la 
Sainte-Chapelle.  Eglise  toute  mystique,  tout  arabe 
d'architecture,  qu'il  fit  bâtir  au  retour  de  la  croi- 
sade par  Eudes  de  Montreuil,  qu'il  y  avait  mené 
avec  lui.  Un  monde  de  religion  et  de  poésie,  tout 
un  Orient  chrétien  est  en  ces  vitraux  ,  fragile  et 
précieuse  peinture  que  l'on  néglige  trop  et  que 
le  vent  emportera  quelque  jour.  Mais  la  Sainte- 
Chapelle  n'était  pas  encore  assez  retirée ,  et  pas 

(i)  Le  Confeueur>  p.  5s4. 
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même  Vincennes,  daus  ses  bols  alors  si  profonds. 
Il  lui  fallait  Isf  Thébaïde  de  Fontainebleau,  ses  dé* 
serts  de  grès  et  de  silex,  cette  dure  et  pénitente 
nature,  ces  rocs  retentîssans,  pleins  d^apparitions 
et  de  légendes.  Il  y  bâtit  un  ermitage  dont  les 
murs  ont  servi  de  base  à  ce  bizarre  labyrinthe ,  à 
ce  sombre  palais  de  volupté,  de  crime  et  de  ca- 
price ,  où  triomphe  encore  la  fantaisie  italienne 
des  Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  Sainte-Chapelle  pour 
recevoir  la  sainte  couronne  d'épines  venue  de 
Constantinople.  Aux  jours  solennels,  il  la  tirait 
lui-même  de  la  châsse,  et  la  montrait  au  peuple.  A 
son  insu,  il  habituait  le  peuple  à  voir  le  roi  se  passer 
des  prêtres.  Ainsi  David  prenait  lui-même  sur  la 
table  les  pains  de  propositions.  On  montre  encore, 
au  midi  de  la  petite  église ,  une  étroite  cellule 
qu'on  croit  avoir  été  l'oratoire  de  saint  Louis. 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis,  ses  contemporains, 
dans  leur  simplicité ,  s'étaient  douté  quV/  était 
déjà  saint,  et  plus  saint  que  les  prêtres.  «Tant  com 
il  vivoit,  une  parole  pooit  estre  dite  de  li ,  qui  est 
escrite  de  saint  Hylaire  :  «  ô  quant  très  parfèt 
»  homme  lai ,  duquel  les  prestres  méesmes  désir- 
9  rent  à  s'ensivre  la  vie  I  »  Car  moût  de  prestres 
et  de  prelaz  desirroient  estre  semblables  au  be- 
neoit  roi  en  ses  vertuz  et  en  ses  meurs;  car  Ton 
croit  méesmement  que  il  fust  saint  dès  que  il  vi- 
voit (1).  . 

(O  Le  ConfeMeur>  p.  3^1.  — Ilfesoit  fèrc  le  «enrice  Dieu  li  solcmp- 
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Tandis  qae  saint  Louis  enterrait  les  morts, 
<  il  uecques  estoient  présens  tous  revestu^li  arce- 
vesques  de  Sur  et  li  évesqnes  de  Bamiète ,  et  leur 
clergié ,  qui  disoient  le  service  des  mors  ;  mes  ils 
estupoient  leur  nez  pour  la  puour  ;  mais  onques 
ne  fu  veu  au  bon  roy  Loys  estouper  le  sien ,  tant 
le  faisoit  fermement  et  dévotement  (1).  * 

Joinville  raconte  qu'un  grand  nombre  d'Anné- 
niens  qui  allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  Tin- 
rent lui  demander  de  leur  faire  voir  le  saini 
roi,  —  «Je  alai  au  roy  la  où  il  se  séoit  en  un  pa- 
veillon,  apuié  à  Festache  (colonne)  du  paveillon, 
et  séoit  ou  sablon  sanz  tapiz  et  sanz  nulle  autre 
chose  dcsouz  li.  Je  li  dis  :  <  Sire ,  il  a  là  hors  an 
grant  peuple  de  la  grant  Herménie  qui  yont  en 
Jérusalem ,  et  me  proient ,  sire,  que  je  leur  face 
monstrer  le  saint  Roy;  mes  je  ne  bée  jà  à  baisier 
vos  os  (cependant  je  ne  désire  pas  encore  avoir  à 
baiser  vos  reliques).  >  £t  il  rist  moult  clèrement, 
et  me  dit  que  je  les  alasse  querre  ;  et  si  fis-je.  ÏX 
quant  ils  orent  veu  le  roy,  ils  le  commandèrent  à 
Dieu  et  le  roy  eulz  (â).  » 

nelmeatet  si  par  loisir ,  que  il  ennuioit  ausi  comme  k  tons  les  antro  po** 
la  longueur  de  Tofice.  Ibid.,  p.  3ii. 

(i)  Guill.  de  Nangtt,  Annales,  p.  sa5. 

(s)  Joinville,  p.  ii8.  (Ce  pauage  est  tronqué  dans  i*éditioa  Petitotj  t« 
II»  p.  96:.  )  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ajouter  à  ces  citatioatan 
passage  admirable  du  Confesseur  de  la  reine  Marguerite:  «  Le  tensde  crait' 
sance  covenableà  travaos  endurer,  à  engins  embesoigner,  à  cors  par  «m* 
exerciter,  premier  jour  très  bons  à  chetis  mortels  ,  ne  fouy  pas  le  beaoirt 
saint  Loys  en  vain;  ainçois  le  trespassa  très  saintement,  comme  cil  qai 
«avait  bien  que  les  meilleurs  choses  s*envol«iit  et  les  pires  choses  rea»i- 
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Cette  sainteté  apparaît  d'une  manière  bien  tou- 
chante dans  les  dernières  paroles  qu'il  écriTit 
pour  sa  fille.  <  Ghière  fille,  la  mesure  par  laquelle 
nous  devons  Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesu- 
re(l).. 
Et  dans  Tinstruction  à  son  fils  Philippe  : 
«Se  il  ayient  que  aucune  querele  qui  soit  mené 
entre  riche  et  povre  yiege  devant  toi ,  sostien  la 
querele  deTestrange  devant  ton  conseil,  ne  mon- 
tre pas  que  tu  aimmes  moût  ta  querele ^  jusques 
à  tant  que  tu  connoisses  la  vérité ,  car  cil  de  ton 
conseil  pourroient  estre  cremeteus  (craintifs)  de 
parler  contre  toi ,  et  ce  ne  dois  tu  pas  vouloir. 
Et  se  tu  entens  que  tu  tiegnes  nule  chose  à  tort , 
ou  de  ton  tens ,  ou  du  tens   à  tes  ancesseurs , 
fai  le  tantost  rendre  ,   combien   que  la  chose 
soit  grant ,   ou  en  terre ,  ou  en  deniers ,  ou  en 
autre  chose  (2).  >  —  «  L'amour  qu'il  avait  à  son 
peuple  parut  à  ce  qu'il  dit  à  son  aisné  filz  en  une 
moult  grant  maladie  que  il  ot  à  Fontenne  Bliaut. 
<  Biau  filz ,  fit-il ,  je  te  pri  que  tu  te  faces  amer  au 
peuple  de  ton  royaume  ;  car  vraiment  je  aimeraie 
mieu  que  un  Escot  venist  d'£scosse  et  gouver- 
nast  le  peuple  du  royaume  bien  et  loîalement , 


gnent*  Tout  anti  comme  en  la  cracbe  pleine  :  que  le  premier  qoi  e«t  très 
par,  ea  court  horc,  et  ce  qui  e»t  troablé  t*auict;  font  ausi  en  aagc  d^om» 
me,  ce  qui  ett  très  bon  est  le  commencement  et  le  tent  de  jennetie.  » 
p.  3oi. 

(i)  Le  Confesseur,  p.  3*7. 

(a)lbid.,  p.  33 1. 
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que  tu  le  gouyernasses  mal  aperteraent  (1).' 
Belles  et  touchantes  paroles  !  il  est  difficile  de 
les  lire  sans  être  ému.  Mais  en  même  temps  l'émo- 
tion est  mêlée  de  retour  sur  soi-même  et  de  tris- 
tesse. Cette  pureté  ,  cette  douceur  d'âme  ^  cette 
élévation  merveilleuse  où  le  christianisme  porta 
son  héros,  qui  nous  la  rendra?...  Certainement 
la  moralité  est  plus  éclairée  aujourd'hui;  est-elle 
plus  forte?  Voilà  une  question  bien  propre  à 
troubler  tout  sincère  ami  du  progrès.  Personne 
plus  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  ne  s'associe 
de  cœur  aux  pas  immenses  qu'a  faits  le  genre 
humain  dans  les  temps  modernes  ^  et  à  ses  glo- 
rieuses espérances.  Cette  poussière  vivante  qnc 
les  puissans  foulaient  aux  pieds,  elle  a  pris  une 
voix  d'homme  ,  elle  a  monté  à  la  propriété,  à  l'in- 
telligence ^  à  la  participation  du  droit  politique. 
Qui  ne  tressaille  de  joie  en  voyant  la  victoire  de 
l'égalité?...  Je  crains  seulement  qu'en  prenant 
un  si  juste  sentiment  de  ses  droits,  l'homme  n'ait 
perdu  quelque  chose  du  sentiment  de  ses  devoirs. 
Le  cœur  se  serre  quand  on  voit  que,  dans  ce  pro- 
grès de  toute  chose^  la  force  morale  n'a  pas  aug- 
menté. La  notion  du  libre  arbitre  et  de  la  respon- 
sabilité morale  semble  s'obscurcir  chaque  jonr. 
Chose  bizarre!  à  mesure  que  diminue  et  s'efface  le 
vieux  fatalisme  de  climats  et  de  races  qui  passait  sur 
l'homme  antique ,  succède  et  grandit  comme  «i 

(0  JoiQYille,  p.  4,  éd.  1761. 
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fatalisme  d*idées.  Que  la  passion  soit  fataliste, 
qu'elle  veaille  tuer  la  liberté,  à  la  bonne  heure  ; 
c'est  son  rôle ,  à  elle.  Mais  la  science  elle-même , 
mais  Tart...  Et  toi  aussi,  mon  fils?....  Cette  larve 
du  fatalisme,  par  où  que  vous  mettiez  la  tête  à  la 
fenêtre,  vous  la  rencontrez.  Le  symbolisme  de 
Vice  et  d'Herder,  le  panthéisme  naturel  de  Schel- 
ling,  le  panthéisme  historique  d'Hegel ,  l'histoire 
de  races  et  l'histoire  d'idées  qui  ont  tant  honoré 
la  France,  ils  ont  beau  diflérer  en  tout;  contre  la 
liberté  ,  ils  sont  d'accord.  L'artiste  même  y  le 
poète,  qui  n'est  tenu  à  nul  système,  mais  qui  ré- 
fléchit l'idée  de  son  siècle  ,  il  a  de  sa  plume  de 
bronze  inscrit  la  vieille  cathédrale,  de  ce  mot  si- 
nistre :  A'vÀYKJf. 

Ainsi  vacille  la  pauvre  petite  lumière  de  la  li« 
berté  morale.  £t  cependant  la  tempête  des  opi- 
nions ,  le  vent  de  la  passion  soufflent  des  quatre 
coins  du  monde...  £Ile  brûle,  elle  ,  veuve  et  soli- 
taire ,  chaque  jour ,  chaque  heure  ,  elle  scintille 
plus  faiblement.  Si  faiblement  sciatille-t-elle,  que 
dans  certains  momens,  je  crois,  comme  celui  qui 
se  perdit  aux  catacombes,  sentir  déjà  les  ténèbres 
et  la  froide  nuit...  Peut-elle  manquer  ?  Jamais  sans 
doute.  Nous  avons  besoin  de  le  croire,  et  de  nous 
le  dire  ,  sans  quoi  nous  tomberions  de  découra- 
gement. Elle  éteinte,  grand  Dieu,  préservez-nous 
de  vivre  ici-bas  ! 


34 
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CHAPITRE  IX. 

lUTTB  DBS  HERDIANS  8T  DR  L^UlflVEBSITÉ. — SAINT -THOMAS* 
— DOUTES  DE  SAINT  LOUIS. — LA  PASSION^  COMME  PEINCIPE 
d'aET  au  M0TEN-A6E. 


L'éternel  combat  de  la  grâce  et  de  la  loi  fut  en- 
core combattu  au  temps  de  saint  Louis,  entre  l'U- 
niversité ^t  les  ordres  mendians.  Voici  l'histoire 
de  l'Université  :  au  douzième  siècle  ,  elle  se  déta- 
che de  son  berceau  de  l'École  du  parvis  Notre* 
Dame ,  elle  lutte  contre  l'évéque*  de  Paris  ;  au 
treizième,  elle  guerroie  contre  les  Mendians  agens 
du  pape^  au  quatorzième  contre  le  pape  lui-même. 
Ce  corps  formait  une  rude  et  forte  démagogie , 
où  quinze  ou  vingt  mille  jeunes  gens  de  toute 
nation  s'exerçaient  à  l'exercice  dialectique  ,  cité 
sauvage  dans  la  cité  qu'ils  troublaient  de-  leurs 
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violences  et  scandalisaient  de  leurs  mœurs  (1). 
C'était  là  toutefois  depuis  quelque  temps  la  grande 
gymnastique  intellectuelle  du  monde.  Dans  le  trei- 
zième siècle  seulement,  il  en  sortit  sept  papes  (2) 
et  une  foule  de  cardinaux  et  d'évêques.  Les  plus 
illustres  étrangers  ,  l'espagnol  Raymond  Lulle  et 
ritalien  Dante,  Tenaient  à  trente  et  quarante  ans 
s'asseoir  au  pied  de  la  chaire  de  Duns  Scot.  Ils  te* 
naient  à  honneur  d'avoir  disputé  à  Paris.  Pétrar- 
que fut  aussi  fier  de  la  couronne  que  lui  décerna 
notre  Université  que  de  celle  du  Capitole.  Au 
seizième  siècle  encore ,  lorsque  Ramus  rendait 
quelque  vie  à  l'Université  en  attendant  la  Saint- 
Barthélemi ,  nos  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  fu- 
rent visitées  de  Torquato*«Tasso.  Pur  raisonne- 
ment toutefois  ,  vaine  logique  ,  subtile  et  stérile 
chicane  (S) ,  nos  artistes  (  les  dialecticiens  de  TU- 


(i)  Jacob.  Vitriac,  ap.  Bulaeus,  U  ,  687  ;  Meretriccs  publics  ubî- 
què  cleros  transeuntes  quasi  per  violentiain  pertrabebant.  In  uoâ 
«utemet  eâdem  domo  scbole  erant  superiùs,  prostibula  ioferiùs. 

(a)  L'anti-pape  Anaclet,  Innocent  II,  Céleslin  II  (  disciple  d'Abai- 
lard  ),  Adrien  IV,  Alexandre  III,  Urbain  III  etlnnocem  III.  BuIkos, 
IL  554. 

(3)  Pierre  le  Cliantre,  et  d'autres  écrivains  contemporains  rappor- 
lent  le  trait  suivant  :  «  En  1171  ,  maître  Silo  ,  professeur  de  pbilo- 
«opbie,  pria  un  de  ses  disciples  mourant  de  revenir  lui  faire  part  de 
l'état  où  il  se  trouverait  dans  Taulre  monde.  Quelques  jours  après 
sa  mort,  1  écolier  lui  apparut  revêtu  d'une  cape  toute  couverte  de 
tbèses,  «  de  sopUismatibus  descripta  et  flammâ  ignis  totâ  confècta.  • 
Il  lui  dit  qu'il  venait  du  purgatoire  ,  et  que  celte  cbappe  lui  pesair 
plus  qu'une  tour:  «  Et  est  mihi  data  ut  eam  portera  pro  gforU 
quani  in  sopbismatibus   Uabui.  »  En  même  tempss  il  laissa   tomber 
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iiiversité  66  donnaient  ce  nom  )  devaient  être 
bientôt  primés.  Les  vrais  artistes  au  treizième 
siècle,  orateurs,  comédiens,  mimes,  prédicateurs 
populaires  et  enthousiastes,  c'étaient  les  Mendians. 
Ceux-ci  parlaient  d'amour  et  au  nom  'de  l'amour. 
Us  ayaîent  repris  le  texte  de  saint  Augustin  :  «  Ai- 
mez et  faites  ce  que  vous  voudrez.  >  La  sèche  lo* 
gique,  qui  avait  eu  de  si  grands  effets  au  temps 
d'Abailard ,  ne  suffisait  plus.  Le  monde ,  fatigué 
dans  ce  rude  sentier,  eût  mieux  aimé  se  reposer 
avec  saint  François  et  saint  Bonaventure  sous  les 
mystiques  ombrages  du  Cantique  des  Cantiques  , 
ou  rêver  avec  un  autre  saint  Jean  une  foi  nouvelle 
et  un  nouvel  Evangile. 

Ce  titre  formidable,  Introduction  à  V Évangile 
éiernel{l),  fut  mis  en  effet  en  tête  d'un  livre  par 


une  goutte  de  ta  sueur  «ur  I»  mftin  du  maître  ;  elle  le  perça  d'outre 
en  outre.  Le  lendemain  Silo  dit  à  ses  écoliers  : 

Linqao  coax  mnii,  cras  corvls,  vanaque  vanit; 
Ad  logicem  pergo,  quae  mortU  non  timet  ergo. 

el  il  alla  s'enfermer  dans  un  monastère  de  Citeaux.  *  Bulseus  ,  U  , 
393. 

(i)  Introdactorius  ad  Evangelium  œlernum.  «L'Evangile  perdu- 
rable.  »  (  Roman  de  la  Rose,  ap.  Bulœus,  III.  «99.  )  On  trouve  dans 
les  registres  de  l'Inquisition  de  Rome  vingt-sept  propositions  con- 
damnées, extraites  du  livre  de  Jean  de  Parme.  «  Quod  novum  Tes- 
lamentum  est  evacuandum,  sicut  vêtus  est  evacuatum. — Quod  quan- 
tumcumque  Deus  affligat  Judaeos  in  hoc  mundoi  illos  tamen  salva- 
jbit,  quibus  benefaciet  manentibus  in  Judaismo»  etc.  —  Quod  Evan- 
gelium J.-C.  neminem  duclt  ad  perfcctum.  —  Quod  spirïtualis  iatel- 
ligentia  novi  TestamentI  non  est  commissa  Papœ  Romano  ,  sed  tau- 
3.  34. 
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Jean  de  Parme ,  général  des  Franciscains.  Déjà 
Tabbé  Joachira  de  Flores,  le  maître  des  mystiques, 
avait  annoncé  que  la  fin  des  temps  était  venne. 
Jean  professa  que,  de  même  que  l'ancien  testament 
avait  cédé  la  place  au  nouveau  ,  celui-ci  avait 
aussi  fait  son  temps  ;  que  TÉvangile  ne  suffisait 
pas  à  la  perfection  ;  qu'il  avait  encore  six.  ans  à 
vivre  ,  mais  qu'alors  un  Évangile  plus  durable 
allait  commencer  ,  un  Évangile  d'intelligence 
et  d'esprit;  jusque  là  l'Église  n'avait  que  la  let- 
tre (1). 

tùm  litteralis.  —  Quod  recessus  ecclesia  Graecorum  à  Romani  ecclc- 
siâ  fuit  bonus.  —  Quod  populas  Gnecui  magis  ambulat  «ecundùm 
spiritum  quàm  populus  Latinus.  —  Qu6d  Christns  est  apostoll  ejas 
non  fuerunt  perfecti  in  vlA  contemplativa.  —  Quod  activa  viU  usqn« 
ad  tempus  abbatis  JoacUim  (  celui  i  qui  Jean  emprunta  en  partie  ses 
doctrines  )  ,  fructuosa  fuit,  sed  nunc  fructuosa  non  est.  »  Les  moi- 
net  remplaceront  dans  la  nouvelle  loile  clergé  séculier,  etc.  ,  etc. 
(  Bulsus  ,  Histoire  Univers.,  Paris  ,  IFl  ,  »Q2  sqq.  )  —  Àmaury  de 
Chartres  avait  déjà  soutenu  des  doctrines  analogues.  Guill.  de  S. 
Amore,  c.  8  :  «  Jàm  transacti  sunt  anni  LV,  quod  aliqui  laborabant 
ad  mutandum  Evangelium  ,  quod  dicunt  fore  perfectius,  melius  et 
dignius,  quod  appeilaat  Euangelium  spirîtûs  sancti  ,  s.  Evunge- 
lium  aternum ,  —  Le  pape  avait  écrit  à  Tévéque  de  Paris  ,  de  faire 
détruire  ce  livre  sans  bruit.  Mais  l'Université  9  déjà  en  querelle  avec 
les  ordres  Mendians ,  le  fît  brûler  publiquement  au  parvis  Notre- 
Dame.  Jean  de  Parme  se  démit  du  généralat.  Saint  Bonaveotare  , 
qui  lui  succéda,  commença  une  enquête  contre  lui  ,  et  fit  jeter  en 
prison  deux  de  ses  adhérens.  L'un  y  passa  dix-huit  ans  ,  Taotre  7 
mourut.  Yoy  Math.  Paris,  ann.  ia56  ;  Hicherius  (  ap.  d'AcherySpi- 
cileg,  II),  1.  IV,  c.  37  ;  S.  Thomas  Aquin.,  opusc  XIX,  c.  %!\  ;  Nie 
Eymericus  in  Directorio  Inquisitorum,  P.  U,  qa.  9;  Echardas,Ser. 
Dominic,  I,  %o%  :  d'Argentré,  Collectio  judicior.,  I,  x6i,  etc.  *  etc. 
(1)  Hermann.  Corneras,  ap.  Eccardi,  hist.  mod.  «vi.  II,  849'  *'** 
Item  dicit  Evangelium  seternum  esse  spiritualo»  Evangeliom  CliHtti 
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Ces  doctrines,  communes  à  an  grand  nombre  de 
Franciscains,  furent  acceptées  aussi  pa^r  plusieurs 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  C'est  alors 
que  rUnirersité  éclata.  Le  pi  us  distingué  de  ses  doc* 
leurs  était  un  esprit  fin  et  dur,  un  Franc-Comtois, 
un  homme  du  Jura  ^  Guillaume  de  Saint-Amour. 
Le  portrait  de  cet  intrépide  champion  de  FUniver^ 
site  s'est  vu  longtemps  sur  une  Titre  de  la  Sor- 
bonne  (1).  Il  publia  contre  les  Mendians  une  suite 
de  pamphlets  éloquens  et  spirituels^  où  il  s'effor- 
çait de  les  confondre  arec  les  Béghards  et  autres 
hérétiques,  dont  les  prédicateurs  étaient  de  même 
vagabonds  et  mendians  :  Discours  sur  le  publicain 
et  le  pharisien;  Question  sur  la  mesure  de  fau- 
fnône  et  sur  le  mendiant  valide  ;  Traité  sur  lespé- 

littérale. — Qnod  tertias  status  muodi)  qni  proprius  est  8.  Spiritûs  , 
erit  siae  œnigmate  et  sine  flgoris...  et  verilas  duorum  Testamenlo- 
rum  sine  velamiae  apparebit.  —  Qnod  sicut  ia  principio  primi  sta- 
tus.... jLbraham  ,  Isaac  et  Jacob....  et  sicut  in  principio  novi...  Za- 
charias,  Johaunes  Baptista,  homo  Ghristùs  Jésus  «...  sic  in  piincipio 
terlii,  erunttres  similes  illoram,  scilicet  vir  indutus  lineis  (Joachim)^ 
et  angélus  quidam  habens  falcem  acutam  (Dominicus)  ,  et  alius  an- 
gélus habens  signum  Dei  vivi  (Franciscus).  Et  babebit  similiter  an- 
gélus duodecim  ,...  sicut  Jacob  in  primo,  Gbristus  in  secundo. — Quod 
ISvangelium  nternum  traditum  sit  et  commissum  principaliter  iili 
ordini  qui  integratur  et  procedit  œqualiter  rx  ordine  lalcorum  et 
clericorum ,  quem  ordinem  appellat  independentium.  —  Quàd  no- 
vom  Testamentum  non  durabit  in  virtute  suâ  ,  nisi  per  sex  annos 
prozimè  futuros,  scilicet  usquè  ad  annum  ia6o.  — Ecclesia  Romana 
litteralis  est  et  non  spiritualis. — Quod  papa  grsecus  magis  ambulat  se- 
cundùm  Evangelium  quàm  papa  latinus. 

(i)  Ce  portrait  a  été  grarë  en  tête  de  Ml  «uvres.  (Constance,  i63a , 
la-4».) 
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rilê  prédite  à  V Église  pour  les  derniers  tetnp»  (\)^ 
etc.  Sa  force  est  dans  récriture  qu'il  possède  et 
dont  il  fait  un  usage  admirable;  ajoutez  le  piquant 
d'une  satire,  qui  s^exprime  à  demi-mot.  Malhea- 
reusement  il  est  trop  visible  que  l'auteur  a  un 
autre  motif  que  l'intérêt  de  rÉgltse.  Il  y  avait 
entré  les  Universitaires  et  lesffiendians  concurren- 
oe  littéraire,  et  jalousie  de  métier.  Les  Mendians 
avaient  obtenu  une  chaire  à  Paris,  en  ISiSO, 
époque  où  l'Université ,  blessée  de  la  dureté  de 
la  régente ,  se  retira  à  Orléans  et  à  Angers  (â). 
Ils  l'avaient  gardée  cette  chaire ,  et  l'Université 
ne  brillant  point  en  présence  de  deux  ordres,  dont 
le  savant  était  Albert-le-Grand ,  et  le  logicien 
saint  Thomas. 

Ce  grand  procès  fut  débattu  à  Anagni  par  de- 
vant le  pape.  Guillaume  de  Saint- Amour  eut  pour 
adversaires  le  dominicain  Albert-le- Grand ,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  et  saint  Bonaventure  ,  gé- 
néral des  Franciscains  (S).  Saint  Thomas  recueil- 


(1)  Goacio  de  publicano  etpharisœo  ;  De  quantitate  eleemosjDtt- , 
De  valido  mendicante  queestiones,  Tractatus  depericolis  novitsimo<- 
Tum  temporunv  ex  scripturii  sumptus  ,  etc.  Le  deruier  de  ces  ourra- 
gesfat  aussitôt  traduit  en  vers  français.  «Quanquàm  Aoaguieedam- 
natus,  nihilominùs  à  pétulante  juventute  in  linguam  Gallinam  y  iaqa« 
ry thmosvernaculos  translatus  est,  utfaciliusà  populo  intelligeretar.» 
Bulœus,  in,  34s.— Oq  le  réimprima  à  Rouen,  sous  Louis  XIH;  mais 
le  conseil  privé  en  défendit  le  débit  par  arrêt  du  14  juillet  i6S3. 

(2)  Bulieus  lU,  i38. 

(3)  Les  ordres  Mendians  étaient  fort  effrayés.  *t  Cùm  pradicto  to- 
umini  respondere  faisset  prsedicto  doctort  (Tbomn)  ,  non  sine  sis* 
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lit  de  mémoire  toute  la  discussion ,  et  en  fit  un 
livre.  Le  pape  condamna  Guillaume  de  Saint- 
Amour  ,  mais  en  même  temps ,  il  censura  le  livre 
de  Jean  de  Parme  ,  frappant  également  les  rai-r 
sonneurs  et  les  mystiques ,  les  partisans  de  la  let- 
tre et  ceux  de  l'Esprit  (1). 

Ce  milieu  si  difficile  à  tenir ,  où  l'Eglise  essaya 
de  s'établir  et  de  s'arrêter  sans  glisser  à  droite 
ni  à  gauche ,  il  fut  tracé  par  saint  Thomas;  c'est 
là  sa  gloire  immense.  Venu  à  la  fin  du  moyen- 
age,  comme  Aristote  à  la  fin  du  monde  grec,  il 
fut  l'Aristote  du  christianisme ,  en  dressa  la  lé- 
gislation ,  essayant  d'accorder  la  logique  et  la  foi 
pour  la  suppression  de  toute  hérésie.  Le  colos* 
sal  monument  qu'il  a  élevé ,  ravit  le  siècle  en  ad- 
miration. Albert-le-Grand  déclara  que  saint  Tho- 
mas avaitfixé  la  règle  qui  durerait  jusqu'à  la  con- 
sommation des  temps  (2).  Cet  homme  extraordi- 

gultuet  lacrymis,  assigaatnra,  qui  de  stata  ordlnis  et  pngaâ  adTcrsa- 
rforum  lâm  gravium  dubitabaat,  Fr.  Thomas  ipsum  volumen  accl« 
pieas  et  se  fratrum oratioaibus  recommeadaas..^.  »  Guili.  de  Thoco  , 
vit.  S.  Thomae,  ap.  Àcta  SS.  Martis,  I. 

(i)  Il  condamna  publiquement  Guillaume  de  Saint-Amour  »  et 
Jean  de  Parme  avec  moins  d'éclat.  Bulœus,  HI,  329. 

(b)  Proceuns  de  S.  Thom.  Aqaia.,  ap.  Acta  SS.  Martîs,  I,  p.  ^14  : 
•  Conclndit  qiiàd  Fr.  Thomas  in  scripturis  suis  impoMiit  finem  omoibns  la- 
borantibns  usquè  ad  finem  sseculi ,  et  qaôd  onmes  deincept  frustra  labora- 
rent.  1»  •—  Les  Dominicains  décidèreot  dans  deux  chapitres  tenus  ,  l'nn  à 
Paris,  en  13S6,  TautreàCarcassonne,  en  i343,  «  que  les  frères  suivraient 
fidèlement  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  que  si  quelque  maître,  bachelier 
ou  frère,  s'en  écaruit,  il  serait  par  là  même  suspendu  de  ses  fonctions,  w 
Marlene  ,  Tbes.  anecd.  «  IV  ,  1817.  Holstenii  cod.  regul.  ,  éd.  Brockie  , 

iv;i,4. 
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naire  fut  absorbé  par  cette  tâche  terrible  y  rien 
autre  ne  s'est  placé  dans  sa  vie;  vie  totU  abstraite, 
dont  les  seuls  événemens  sont  des  idées.  Dès  Page 
de  cinq  ans,  il  prit  en  main  récriture,  et  ne  cessa 
plus  de  méditer  (l).Il  était  du  pays  de  Tidéalisme, 
du  pays  où  fleurissent  l'école  de  Pythagore  et 
Fécole  d'ÉléC;  du  pays  de  Bruno  et  de  Yico.  Aux 
écoles,  ses  camarades  l'appelaient  le  grand  bœaf 
muet  de  Sicile  (2).  Il  ne  sortait  de  ce  silence  que 
pour  dicter,  et  quand  le  sommeil  fermait  les 
yeux  du  corps,  ceux  de  l'âme  restaient  ouverts, 
et  il  continuait  de  dicter  encore.  Un  jour,  étant 
sur  mer,  il  ne  s'aperçut  pas  d'une  horrible 
tempête;  une  autre  fois,  sa  préoccupation  était  si 
forte,  qu'il  ne  lâcha  point  une  chandelle  allumée 
qui  brûlait  dans  ses  doigts  (3).  Saisi  du  danger  de 
l'Église^  il  y  rêvait  toujours  et  même  à  la  table 
de  saint  Louis.  Il  lui  arriva  un  jour  de  frapper 
un  grand  coup  sur  la  table,  et  de  s'écrier  :  «  Voici 
un  argument  invincible  contre  les  Manichéens.  > 
Le  roi  ordonna  qu'à  l'instant  cet  argument  fut 
écrit  (4).  Dans  sa  lutte  avec  le  Manichébme,  saint 
Thomas  était  soutenu  par  saint  Augustin;  mais 


(i>  AcuSS.  p.  66o» 

(a)  Ce  mot  eit  tigaificatif  ponr  qvi  •  présente  la  fignre  TéreoM  et  ■•- 
numentale  des  grands  bœufs  de  l'Italie  da  sud.  »  Fuit  (S.  Tboaus)  ■>- 
guns  in  corpore  et  rectae  staturae  ^. ..  coloris  triticei,. ..  ptfg«Mni  habm 
caput.*  aliquantulùm  calvus.  Fuit  lenerrim»  complexionis  ia  caraa.alra 
S5. ,  p,  67  s.  —  «  Fuit  gposus.  a  Processus  4e  S.  Thom.,  ibid. 

(3)  AcU  SS. ,  p.  67a,  674. 

(4)  Ibid. ,  page  673. 
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dans  la  question  de  la  grâce,  il  s'écarte  visible- 
ment de  ce  docteur  ;  il  fait  part  à  la  liberté. 
Théologien  de  FÉglise,  il  fallait  qu'il  soutint  l'é- 
difice de  la  hiérarchie  et  du  gouvernement  ec* 
clésiastique.Or  sil'ou  n'admet  la  liberté,  l'homme 
est  incapable  d'obéissance,  il  n'y  a  plus  de  gou- 
vernement possible.  £t  pourtant,  s'écarter  de 
saint  Augustin ,  c'était  ouvrir  une  large  porte  à 
celui  qui  voudrait  entrer  en  ennemi  dans  l'Eglise. 
C'est  par  cette  porte  qu'est  entré  Luther. 

Tel  est  donc  l'aspect  du  monde  au  treizième 
siècle.  Au  sommet,  le  grand  bœuf  muet  de  Sicile  , 
ruminant  la  question.  Ici  l'homme  et  la  liberté, 
là  Dieu,  la  grâce,  la  prescience  divine,  la  fatalité  ; 
à  droite  l'observation  qui  proteste  de  la  liberté 
humaine,  à  gauche  la  logique  qui  pousse  invin- 
ciblement au  fatalisme.  L'observation  distingue, 
la  logique  identifie  ;  si  on  laisse  faire  celle-ci,  elle 
résoudra  l'homme  en  Dieu ,  Dieu  en  la  nature  ; 
elle  immobilisera  l'univers  en  une  indivisible 
unité,  où  se  perdent  la  liberté,  la  moralité;  la  vie 
pratique  elle-même.  Aussi  le  législateur  ecclé- 
siastique se  roidit  sur  la  pente,  combattant  par  le 
bon  sens  sa  propre  logique,  qui  l'eût  emporté.  Il 
s'arrêta,  ce  ferme  génie,  sur  le  tranchant  du  ra- 
soir entre  les  deux  abîmes,  dont  il  mesurait  la 
profondeur.  Solennelle  figure  de  l'église,  il  tint 
la  balance,  chercha  l'équilibre,  et  mourut  à  la 
peine.  Le  monde  qui  le  vit  d'en  bas,  distinguant, 
raisonnant     calculant  dans  une  région    supé- 
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rieure,  n^a  pas  su  tous  les  combats  qoi  purent 
aroir  lieu  au  fond  de  cette  abstraite  existence. 

An  dessous  de  cette  région  sublime,  battaien  t  le 
▼ent  et  l'orage.  Au  dessous  de  l'Ange  il  y  avait 
l'Homme ,  la  morale  sous  la  métapbynque ,  soos 
saint  Thomas  saint  Louis.  £n  celui-ci,  le  trei- 
xième  siècle  a  sa  Passion  ;  Pa^ion  de  nature  ex- 
quise, intime,  profonde,  que  les  siècles  antérieurs 
araient  à  peine  soupçonnée.  Je  parle  du  pre- 
mier déchirement  que  le  doute  naissant  fit  dans 
lésâmes;  quand  toute  l'harmonie  du  moyen-âge 
se  troubla,  quand  le  grand  édifice  dans  lequel 
on  s'était  établi,  commença  à  braoler,  quand  les 
saints  criant  contre  les  saints,  le  droit  se  dres- 
sant contre  le  droit,  les  âmes  les  plus  dociles  se 
Tirent  condamnées  à  juger  ,  à  examiner  elles* 
mêmes.  Le  pieux  roi  de  France,  qui  ne  demao- 
dait  qu'à  se  soumettre  et  croire,  fut  de  bonne 
heure  forcé  de  lutter,  de  douter,  de  choisir.  11 
lui  fallut^  humble  qu'il  était  et  défiant  de  soi , 
résister  d'abord  à  sa  mère;  puis  se  porter  pour 
arbitre  entre  le  pape  et  l'empereur,  juger  le  juge 
spirituel  de  la  chrétienté,  rappeler  à  la  modéra- 
tion celui  qu'il  eût  touIu  pouvoir  prendre  pour 
règle  de  sainteté.  Les  Mendians  l'ayaient  ensuite 
attiré  par  leur  mysticisme  ;  il  entra  dans  le  timrs- 
ordre  de  Saint-François^  il  prit  parti  contre  111- 
ni?ersité.  Toutefois  le  livre  de  Jean  de  Parme , 
accepté  d'un  grand  nombre  de  Franciscains,  dut 
lui  donner  d'étranges  défiances^  On  aperçoit  dans 
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les  questions  QaÏTes  qu'il  adressait  à  JoiiiTille 
toute  l'inquiétade  qui  Tagitait  L'homioe  auquel 
le  saint  roi  se  oonfiait  peut  être  pris  pour  le  type 
de  Vhannête  homme  au  treizième  siècle.  C'est  un 
curieux  dialogue  entre  le  mondain  loyal  et  sin-^ 
eère,  et  Tâme  pieuse  et  candide,  qui  s'avance 
d'un  pas  dans  le  doute,  puis  recule  ,  et  s'obstine 
dans  la  foi. 

Le  roi  faisait  manger  à  sa  table  Robert  de  Sor^ 
bqnne  et  Joinville  :  «  Quant  le  roi  estoit  en  joie  « 
si  me  disoit  :  Senescbal,  or  me  dites  les  raisons 
pourquoy  preudomme  Tant  mieux  que  béguin 
(déTOt  ).  Lors  si  encommençoit  la  noise  de  moy  et 
de  maistre  Robert.  Quand  nous  avions  grant 
piècd  desputé^  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  : 
«Maistre  Robert,  je  Tourroie  avoir  le  nom  de 
preudomme,  mes  que  je  lefeusse,  et  tout  le 
remenant  vous  demourast  :  car  preudomme  est  si 
grant  chose  et  si  bonne  chose ,  que  ucis  au  nom- 
mer emplist-il  la  bouche  (l).» 

«  Il  m'appela  une  foiz  et  me  dit  :  Je  n'ose  par^ 
1er  à  vous  pour  le  soutil  sens  dont  vous  estes ,  de 
chose  qui  touche  à  Dieu  ;  et  pour  ce  ai^je  appelé 
ces  frères  qui  ci  sont ,  que  je  vous  weil  faire  unp 
demande  :  la  demande  fu  tele  :  Seneschal ,  fit-il, 
quel  chose  est  Dieu  ,  etc..  (2).  • 

(i)  Joinville,  (rd.  1761),  p.  7. 

(«)  Joinrille,  p.  6.  II  demanda  ensuite  à  Joinville  lequel  il  aimerait  micmc 
d'avoir  commit  nn  prché  mortel  on  d*étre  leprenx.  Joinville  rrpood  qu*il 
aimerait  mieux  avoir  fait  trente  péchci  mortela .  -~  «  £t  quand  let  frère» 
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Saint  Louis  raconte  à  Joiuyille  ,  qu'un  cfaevâ- 
lier  assistant  à  une  discussion  entre  des  moines  et 
des  Juifs,  posa  une  question  à  un  des  doctean 
juifs  ,  et  sur  sa  réponse ,  lui  donna  sur  la  tête  un 
coup  de  son  bâton  qui  le  renversa.-—*  Aussi  tous 
dije,  fistli  roys,  que  nul,  se  il  n'est  très  bon 
clerc^ne  doit  desputez  à  eulz;  mes  Tomme  lay, 
quant  il  ot  mesdire  de  la  loy  crestienne ,  ne  doit 
pas  défendre  la  loy  crestienne ,  sinon  de  Tépée, 
de  quoi  il  doit  donner  parmi  le  ventre  dedens, 
tant  comme  elle  y  peut  entrer  (l).  > 

Saint  Louis  disait  à  Joinville  qu'au  moment  de 
la  mort  ,  le  diable  s'efforce  d'ébranler  la  foi 
de  Tagonisant  :  t  £t  pour  ce  se  doit  on  garder 
et  en  tele  manière  defiendre  de  cest  agait  (piè- 
ge) ,  que  en  die  à  l'ennemie  quand  il  envoie 
tele  temptacion  ,  va  t'en  ,  doit  on  dire  à  l'en- 
nemi :  Tune  metempteras  jà  à  ce  que  je  ne  croie 
fermement  touz  les  articles  de  la  foy,  etc....  (2)» 

•  Il  disoit  que  foi  et  créance  estoit  une  chose  oà 

'  nous  devions  bien  croire  fermement,  encore  n'en 

feussions  nous  certeins  mez  que  par  oir  dire  (2).  > 

/ 

•*en  furent  partis  ^  il  m*appe1a  tont  seul ,  et  me  fit  seoir  à  ses  pire,  cta< 
dit  :  «  Comment  me  déistes  vons  hier  ce?  »  Et  je  li  dis  qoe  encore  lidi' 
sois-je,  et  il  me  dit  :  «  Vous  desies  comme  hattit  musarz;  car  nnllesilai^ 
mexelerie  n'est  comme  d'estre  en  péckié  mortel,  etc.  » 

(i)  1d, ,  p.  13.  En  la  doctrine  qne  il  lessa  an  roi  Phelipe,  son  fiuz,... 
il  y  avait  une  clanse  contenue  ,  qui  est  telle:  «  Fai  i  ton  pooir  les  boar- 
gres  et  les  antres  mal  genz  chacier  de  ton  royaume ,  si  qne  la  terre  soit  w 
ce  bien  purgée.  »  Le  Confesseur, p.  3o5. 

(3)  Joinville,  p.   io. 

43)  Id. ,  ibid G.  Villani,  XDl ,  aoo  j  On  vint  un  jour  I«i  àitt^ 
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Il  raconta  à  Joinville  qu'un  docteur  en  théo- 
logie vint  trouver  un  jour  Tévêque  Guillaume 
de  Paris,  et  lui  exposa  en  pleurant  qu'il  ne  pou- 
vait «  ïon  cœur  ahurter  à  croire  au  sacrement 
de  l'autel.  ■  L'évêque.lui  demanda  si  lorsque  lo 
diable  lui  envoyait  cette  tentation,  il  s'y  com- 
plaisait :  le  théologien  répondit  qu'elle  le  cha- 
grinait fort ,  et  qu'il  se  ferait  hacher  plutôt  que 
de  rejeter  l'Eucharistie.  L'évéque  alors  le  consola 
en  lui  assurant  qu'il  avait  plus  de  mérite  que 
celui  qui  n'a  point  de  doutes  (1). 

Quelque  légers  que  paraissent  ces  signes ,  ils 
sont  graves,  ils  méritent  attention.  Lorsque  saint 
Louis  lui-même  était  troublé ,  combien  d'âmes 
devaient  douter  et  souffrir  en  silence  !  Ce  qu'il  y 
avait  de  cruel ,  de  poignant  dans  cette  première 
défaillance  de  la  foi,  c'est  qu'on  hésitait  à  se 
l'avouer.  Aujourd'hui  nous  sommes  habitués  , 
endurcis  aux  tourmens  du  doute  ,  les  pointes  en 
sont  émoussées.  Mais  il  faut  se  reporter  au  pre- 
mier moment  où  l'âme  vivante  encore  et  tiède 
de  foi  et  d'amour ,  sentit  glisser  en  soi  le  froid 
acier.  Il  y  eut  déchirement  ^  mais  il  y  eut  surtout 
horreur  et  surprise.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'elle 
éprouva,  cette  âme  candide  et  croyante?  Rap- 
pelez-vous voQs-méme  le  moment  où  la  foi  vous 


im  fignre  da  Christ  avait  apparo  daoi  une  hostie  ;  «  Qae  ceux  qui  doutCQt 
aillent  Je  voir,  dit-il;  pour  moi,  je  le  vois  daas  mon  cceur.  m 
(i)  Joinville,  p.  lo-i  i. 
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manqaa  dans  Famour ,  où  6'éleva  en  tous  le  pre- 
mier doute  iur  r<d)jet  aimé. 

Placer  sa  rie  sur  une  idée  ,  la  suspendre  à  un 
amour  infini ,  et  voir  que  cela  tous  échappe  ! 
Aimer,  douter,  se  sentir  haï  pour  ce  doute, 
sentir  que  le  sol  fuit ,  qu'on  s'alrîme  dans  son 
impiété,  dans  cet  enfer  de  glace  où  l'amour  diîio 
ne  luit  jamais...  et  cependant  se  raccrocher  aax 
branches  qui  flottent  sur  le  gouffre ,  s'efforcer  de 
croire  qu'on  croit  encore,  craindre  d'avoir  peur, 
et  douter  de  son  doute...  Hais  si  le  doute  est  in* 
certain ,  si  la  pensée  n'est  pas  sdre  de  la  pensée , 
celan'ouvre-t-il  pas  au  doute  une  régfion  nouvelle, 
un  enfer  sous  l 'enfer  ?....  Voilà  la  tentation  des  ten- 
tations; les  autres  ne  sont  rien  à  côté.  Celle-ci  resta 
obscure ,  elle  eut  honte  d'elle-même ,  jusqu'aux 
quinzième  et  au  seizième  siècles.  Luther  est  là- 
dessus  un  grand  maître;  personne  n'a  eu  une 
plus  horrible  expérience  do  ces  tortures  de  l'âme: 
«  Ah  !  si  saint  Paul  vivait  aujourd'hui ,  que  je 
voudrais  savoir  de  lui-même  quel  genre  de  ten* 
tation  il  a  éprouvé.  Ce  n'était  pas  Taiguillon  de 
la  chair,  ce  n'était  point  la  bonne  Ttécla,  comme 
le  révent  les  papistes,.,.  Jérôme  et  les  autre  Pères 
n'ont  pas  connu  les  plus  hautes  tentations  ;  ils 
n'en  ont  senti  que  de  puériles,  celles  de  la  chair, 
qui  pourtant  ont  bien  aussi  leurs  ennuis.  Augus- 
tin et  Ambroise  out  eu  la  leur  ;  ils  ont  tremblé 
devant  le  glaive,...  Celle  là  ,  c'est  quelque  chose 
de  plus  haut  que  le  désespoir  causé  par  les  pé- 
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chés...  lorsqu'il  est  dit  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  , 
pourquoi  in'as«tu  délaissé  ;  c'est  comme  s'il  di- 
sait :  «Tu  m'es  ennemi  sans  cause.»  Ou  le  mot  de 
Job  :  «Je  sois  jaste  et  innocent.  » 

Le  Christ  lui-même,  dont  Job  était  la  figure ,  a 
connu  cette  angoisse  du  doute^  cette  nuit  de  l'âme, 
où  pas  une  étoile  n'apparaît  plus  sur  l'horizon. 
C'est  là  le  dernier  terme  de  la  Passion ,  le  sommet 
de  la  croix.  Mais  lout  ce  qui  a  précédé  cette  borne 
des  douleurs,  tout  ce  que  contient  ce  mot  do  Pas- 
sion ,  dans  ses  sens  divers,  populaire  et  mystique, 
c'est  ici  qu'il  faudrait  essayer  de  le  dire.  Dans  cet 
abîme  est  la  pensée  du  moyen-âge.  Cet  âge  est  con- 
tenu tout  entier  dans  le  christianisme,  le  christia- 
nisme dans  la  Passion.  La  littérature ,  l'art ,  les  di- 
vers déyeloppemens  de  l'esprit  humain  ,  du  troi- 
sième siècle  au  quinzième,  tout  est  suspendu  à  ce 
mystère.  Éternel  mystère,  qui  pour  avoir  eu  son 
idéal  au  Calvaire,  n'en  continué  pas  moins  enco» 
re.Oui,  le  Christ  est  encore  sur  la  croix,  et  il  n'en 
descendra  point.  La  Passion  dure  et  durera.  Le 
monde  a  la  sienne  ,  et  l'humanité  dans  sa  longue 
vie  historique  ,  et  chaque  cœur  d'homme  dans 
ce  peu  d'instans  qu'il  bat.  A  chacun  sa  croix  et  ses 
stigmates.  Les  miennes  datent  du  jour  où  mon 
âme  tomba  dans  ce  corps  misérable,  que  j'achève 
d'user  en  écrivant  ceci.  Ma  Passion  commença 
avec  mon  Incarnation.  Pauvre  âme,  qu'avais-tu 
fait  pour  traîner  cette  chair  ?  Vierge  ,  tu  fus  lan- 
cée ,  comme  Eve  dans  le  jardin  des  séductions^ 

8.  35, 
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ignorante  et  paâcioonée ,  avide  et  tiiuiée  ,  t(mte 
prête  à  1«  tentation  et  à  la  chute.  Vi?re ,  c'est 
déjà  un  degré  dans  la  passion. 

Puis  ,  cette  âme  ,  condamnée  à  l'hymen  de  h 
matière  ,  s'est  matérialisée  volontairement.  Elle  a 
pria  goût  à  son  supplice ,  dile  Fa  embrassé ,  elle 
s'y  est  plongée.  Elle  s'est  mise  à  voyager  par  h 
boue  des  carrefours ,  mangeant ,  buvant ,  jouis- 
sant à  chaque  porte ,  comme  ces  dieux  incar* 
nés  de  l'Inde  ,  qui ,  pour  mieux  simuler  Vhu- 
manité,  se  souillent  des  voluptés  humaines  ;  ou 
si  l'on  veut ,  comme  le  prophète  condamné  à 
représenter  par  des  imfamies  symboliques  l'adul- 
tère de  Jérusalem  infidèle  au  divin  Époux. 

Ged  est  la  Passion  orientale ,  l'immolatioii  de 
l'âme  à  la  nature  ,  le  suicide  de  la  liberté.  Mais  i« 
liberté  est  vivace  y  elle  ne  veut  pas  mourir.  £lle 
s'indigne  contre  la  nature ,  et  d'abord ,  é^t  re- 
pousse ses  menaces.  Elle  roidit  ses  bras  contre 
les  Uons  de  Némée  et  les  hydr^  de  Lerne.  Tous 
les  travaux  que  lui  impose  la  marâtre ,  die  les 
accomplit.  Elle  dompte  et  pacifie  le  monde. 
Voilà  la  passion  hérmque,  voilà  la  force,  coa- 
mencement  de  la  vertu. 

Encore  »  si  tout  était  fini  avec  cette  lutte  exté- 
rieure. Mais  que  sera-ee,  si  i'«»aemi  reste  en 
nous  ?  si  l'âme  est  vaincue  par  l'amour  ?  si  le 
fort  trouve  en  soi  sa  défaite ,  si  Hercule  revêt  lui- 
même  la  tunique  brûlante  ,  si  le  sage  Merlin , 
pour  obéir  à  sa  Viviane  ,  se  couche  lui-même  dans 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  411  — 

son  tombeau  ?  Ce  délire  ,  les  hommes  rappellent 
encore  Passion.  Gelle*oi  es4  antique,  je  pense; 
ah  i  ilite»-moi  quand  elle  doit  fioir  ? 

Contre  cet  ennemi  nonyeau,  Hercule  n'eut  d'a- 
sile que  son  bûcher.  C'est  par  cette  dernière 
épreuTO,  par  la  flamme  purifiante  des  abstinences 
solitaires  que  passèrent  pendant  de  longs  jours  les 
héros  de  la  vie  intérieure,  les  athlètes  de  la  mora- 
lité, ces  solitaires  chrétiens ,  ces  Richis  de  l'Inde 
abîmés  dans  la  pénitence,  dont  l'âme  acquit ,  di- 
sent-ils ,  une  telle  puissance  que  les  sept  mondes 
auraient  tourné  en  poudre,  au  froncement  de  leur 
sourcil.  Hais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus 
haut  que  de  briser  sept  globes,  c'est  de  vivre  pur 
dans  l'impureté  du  monde,  de  l'aimer  et  de  mou- 
rir pour  lui. 

Cette  force  douce  et  calme ,  cette  sérénité  vic- 
torieuse, la  nature  en  rugît.  L'infini  matériel ,  en 
face  de  cet  infini  moral,  se  compare  avec  trouble 
et  dépit.  Que  peut-il  dans  sa  force  brutale  ,  dans 
sa  grandeur  massive  ?  Il  ne  peut  que  frapper. 
Mettei  donc  d^un  côté  en  armes  tous  les  rois  , 
tous  les  peuples,  et  si  ce  n'est  assez,  que  tous  les 
globes  tombent.  £n  face,  le  roseau  pensant.  Voilà 
un  étrange  combat ,  et  tel  que  Dieu  seul  serait 
digne  d'y  assister  ,  si  Dieu  même  ne  combat- 
tait. 

Elle  frappe,  la  masse,  elle  brise,  elle  écrase 

Mais  c'est  l'enveloppe  qu'elle  a  écrasée.  Celle-ci 
détruite,  l'esprit  s'envole  en  bénissant  son  cruel 

Digitized  by  VjOOQIC 


-  An  — 

libérateur  ;  il  l'illumine  et  le  sanctifie  :  tel  estTi- 
dèal  de  la  Passion,  la  Passion  divine.  La  raerTeil- 
le,  c'est  que  cette  Passion  n'est  pas  toute  passive. 
La  Passion  est  action  par  le  libre  consentement , 
par  la  volonté  du  Patient  ;  c'est  même  l'action  par 
excellence,  le  drame  pour  employer  le  mot  grec. 
La  Passion^  quoi  qu'on  ait  dit,  est,  entre  tous  les 
sujets,  le  sujet  dramatique. 

Quoique  la  Passion  soit  active  et  volontaire,  par 
cela  seul  que  cette  volonté  est  dans  un  corps , 
cette  âme  dans  une  enveloppe  ,  ce  Dieu  dans  un 
bomme,  il  y  a  un  moment  de  crainte  et  de  dente. 
C'est  là  le  tragique  ,  le  terrible  du  drame ,  c'est 
ce  qui  fait  craquer  le  voile  du  temple,  ce  qui  cou- 
vre la  terre  de  ténèbres ,  c'est  ce  qui  me  trouble 
en  lisant  l'Évangile  ,  et  qui  aujourd'hui  encore 
fait  couler  mes  larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de  Dieu! 
qu'elle  ait  dit,  la  sainte  victime  :  >  Mon  père!  mon 
père  !  m'avez- vous  donc  délaissé  ?  » 

Toutes  lésâmes  héroïques,  qui  osèrent  de  gran- 
des choses  pour  le  genre  humain,  ont  connu  cette 
épreuve  ;  toutes  ont  approché  plus  ou  moins  de 
cet  idéal  de  douleur.  C'est  dans  un  tel  moment 
que  Brutus  s'écriait  :  «  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom.» 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  disait  :  c  J'ai  suivi 
la  justice  et  fui  l'iniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs 
dans  l'exil.  > 

Mais  d'être  délaissé  de  Dieu ,  d'être  abandonné 
à  soi,  à  sa  force,  à  l'idée  du  devoir  contre  le 
choc  du  monde,  c'est  là  une  colossale  grandeur. 
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Cest  là  apprendre  le  vrai  mot  de  l'homme ,  c'est 
goûter  cette  divine  amertume  du  fruit  de  la  scien- 
ce, dont  il  était  dit,  au  commencement  du  mon- 
de :  «  Tous  saurei  que  tous  êtes  des  dieux ,  vous 
deviendrez  des  dieux.  » 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen  âge,  le  secret 
de  ses  larmes  intarissables  et  son  génie  profond. 
Larmes  précieuses  ;  elles  ont  coulé  en  limpides  lé* 
gendes ,  en  merveilleux  poèmes,  et  s'amoncelant 
vers  le  ciel  elles  se  sont  cristalisées  en  gigantes- 
ques cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Sei- 
gneur ! 

Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du 
moyen-âge ,  j'y  distingue  deux  sources  diverses 
à  la  couleur  de  leurs  eaux.  Le  torrent  épique , 
échappé  jadis  des  profondeurs  de  la  nature 
payenne,  pour  traverser  l'héroïsme  grec  et  ro- 
main ,  roule  mêlé  et  troublé  des  eaux  du  monde 
confondues.  A  côté  coule  plus  pur  le  flot  chré- 
tien qui  jaillit  du  pied  de  la  croix. 

Deux  poésies, deux  littératures  :  Tune  chevale- 
resque, guerrière,  amoureuse;  celle-ci  est  de 
bonne  heure  aristocratique  ;  l'autre  toujours  reli- 
gieuse et  populaire. 

La  première  aussi  est  populaire  à  sa  naissance. 
£lle  s'ouvre  par  la  guerre  contre  les  infidèles  , 
par  Charlemagne  et  Roland.  Qu'il  ait  existé  chez 
nous  dès-lors  et  même  avant ,  des  poèmes  d'ori- 
gine celtique  où  les  dernières  luttes  de  l'Occi- 
dent contre  les  Romains  et  les  Allemands,  aient 
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été  célébrées  p2ir  les  noms  de  Fingal  oa  d'Ar- 
thur ,  je  le  crois  volontiers.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
s'exagérer  l'importance  du  principe  indigène,  de 
l'élément  celtique.  Ce  qui  est  propre  à  la  France, 
c'est  d'avoir  peu  en  propre ,  d'accueillir  tout ,  de 
s'approprier  tout,  d'être  la  France,  et  d*étre  le 
monde.  Notre  nationalité  est  bien  puissamment 
attractive,  tout  y  vient  bon  gré  mal  gré  ;  c'est  la 
nationalité  la  moins  exclusivement  nationale,  la 
plus  humaine.  Le  fonds  indigène  a  été  plusieurs 
fois  submergé,  fécondé  par  les  alluvions  étrangè- 
res. Toutes  les  poésies  du  monde  ont  coulé  chez 
nous  en  ruisseaux,  en  torrens.  Tandis  que  des  col- 
lines de  Galles  et  de  Bretagne  distillaient  les  tra- 
ditions celtiques,  comme  la  pluie  murmurante 
dans  les  chênes  verts  de  mes  Ardenues ,  la  cata- 
racte des  romans  carlovingiens  tombait  des  Pyré- 
nées. 11  n'est  pas  jusqu'aux  monts  de  la  Souabe 
et  de  l'Alsace  qui  ne  nous  aient  versé  par  l'Ostra- 
sie  un  flot  des  Nibelungen.  La  poésie  érudite  d'A* 
lexandre  et  de  Troie  débordait,  malgré  les  Al- 
pes ,  du  vieux  monde  classique.  £t  cependant  da 
lointain  Orient ,  ouvert  par  la  croisade,  coulaient 
vers  nous,  en  fables  ,  en  contes,  en  paraboles, 
les  fleuves  retrouvés  du  paradis  (1). 

(i)  Sana  parler  des  travaux  ancieni  de  Fanchet,  Trewon^  Saint-ftlaiei 
le  grand  d^Aasaj,  Barbatan,  Méon  ,  etc.  Nous  mentionnerons  cenx  dcBco* 
lier  et  de  Goerret,  cenx  de  MM.  Fauriel,  Monin,  Quinet ,  et  do  derairr 
éditeur  de  Warton.— Voyez  aussi  M.  P.  Paris,  lotrodoctton  au  roawniic 
BrrU'f  adressée  i  M.  de  Montmerqné  :  «  A  la  suite  da  roman  du  Bemfé 
«n(  p«ro,  sous  vos  auspices  ,  et  noire  premier  opéra  comique  {aJ^tdi 
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L'Europe  se  sut  Europe  en  eombaltant  l'Afri- 
que et  l'Asie  :  de  là  Homère  et  Hérodote  :  de  là 
nos  poèmes  carlo?ingiens,  avec  les  guerres  sain- 
tes d'£spagne,  la  victoire  de  Charles  Martel^  et 
la  mort  de  Roland.  La  littérature  est  d'abord  la 
conscience  d'une  nationalité.  Le  peuple  est  uni* 
fié  en  un  homme.  Roland  meurt  aux  passages 
solennels  des  montagnes  qui  séparent  l'Europe 
de  l'africaine  Espagne.  Comme  les  Philènes  di- 
vinisés à  Carfhage ,  il  consacre  de  son  tombeau 
la  limite  de  la  patrie.  Grande  comme  la  lutte  , 
haute  comme  l'héroïsme^  est  la  tombe  du  héros , 


^ohîn  et  Sfarlon'),    et  notre  premier  àrtme  (^le  Jeu  d*u4 dam  le  Bossu 
à^Arras  ).  M.  de  Roqnefort  a,  de  ton  côlê,  offert  en  tribut  Ie«  poésies  de 
Marie  de  France^  et  M.   Crapelet   le  gracieux  roman  du  Châtelain  de 
Couey.  M.  F.  Michel,  non  content  d'avoir  publié  le  roman  dn  Comte  de 
Poitiers  et  celui  de  la  Violette^  va  mettre  au  jour,  aidé  de  la  science  d'ud 
CMimable  orientaliste,  nn  poème  de  Mahomeit   destiné  k  nous  faire  con- 
naître I*opinion  qne  Ton  se  Tormait  dans  l'Occident,  an  treizième  siècle,  de 
la  religion  et  de  la  personne  du  législateur  arabe.  M.  Bourdillon  s'occupe 
de  faire  une  édition,  dn  CAdR<  de  Roncevaux,   et  M.  Bobert,  connn  pont 
ton  travail  sur  La  fontaine,  doit  bientôt  publier  le  beau  roman  de  Partes 
nopex  de  Blois,  Cependant  M.  Baynouard  met  la  dernière  main  au    Glos- 
saire des  langues  vulgaires,  et  l'abbé  de  k   Bue  surveille  Timpression 
d'un  grand  ouvrage  inr  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères.  »  —  De- 
larae,  Bardes  armoricains,  p.  64.   «  Combien  de  romans  de  la  Table-Bonde 
n'aroni-noiis  pas  encore  en  latin?  Nennins,   le  Faux  (*ildàs,  le  Brut  d'An- 
gleterre, I«  Vie  de  Merlin,  ses  Prophéties,  le  roman  dn  Chevalier  an  Lion, 
celui  de  Joseph  d'Arimatie,  etc.,  ne  «ont-ils    pas  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques?  N'y  trouve-t-on  pas  également  en  latin  le  roman   de  Char- 
lemagne  par  Tnrpin,  et  celui  du   Voyage  de  cet  empereur  à  Jérusalem  ,   le 
roman  d'Ogier  le  Danois,  celai  d'Amis  et  Amilion,  celui  d'Athiset  de  Por- 
pbilîas,  alias  du  Siège  d'Athènes,   ceux  d'Alexandre,  du  Dolopathos,  etc., 
etc.  ?  Enfin,  n'avons -nous   pas  nn    grand  nombre  de  nos  fablianx  dans  le 
Disciplina  clericaJis  de  Pierre  Alphonse,  et  dans  le  Gesia  Jtomanorumîm 
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son  gigantesque  tumulus;  ce  sont  les  Pyrénées 
elles-mêmes.  Maïs  le  héros  qui  meurt  pour  la 
chrélienté/  est  un  héros  chrétien,  un  Ghrât 
guerrier,  barbare;  comme  Christ,  il  est  yendn 
avec  ses  douze  compagnons  ;  comme  Christ^  il  le 
Yoit  abandonné,  délaissé.  De  son  ealraire  pyré- 
néen, il  crie,  il  sonne  de  ce  cor  qu*on  entend 
de  Toulouse  à  Saragosse.  11  sonne,  et  le  traître 
Ganelon  de  Mayence  ,  et  l'insouciant  Cbarle- 
magne  ne  veulent  point  entendre.  Il  sonne^  et  h 
chrétienté  pour  laquelle  il  meurt,  s*obstiiie  à  ne 
pas  répondre.  Alors,  il  brise  son  épée,  il  veut 
mourir.  Mais  il  ne  mourra,  ni  du  fer  sarrazin  ni 
de  ses  propres  armes.  Il  enfle  le  son  accusateur, 
les  veines  de  son  col  se  gonflent,  elles  crèvent , 
son  noble  saug  s'écoule  ;  il  meurt  de  son  in- 
dignation, de  l'injuste  abandon  du  monde. 

Le  retentissement  de  cette  grande  poésie  de- 
vait aller  s'aflaiblissant  de  bonne  heure,  comme 
le  son  du  cor  de  Roland,  à  mesure  que  la  croi- 
sade, s'éloîgnant  des  Pyrénées,  fut  transférée  des 
montagnes  au  centre  de  la  Péninsule,  à  mesure 
que  le  démembrement  féodal  fit  oublier  l'unité 
chrétienne  et  impériale  qui  domine  encore  les 
poèmes  carlovingiens.  La  poésie  chevaleresque  > 
éprise  de  la  force  individuelle,  de  l'orgueil  hé- 
roïque, qui  fut  l'âme  du  monde  féodal,  prit  en 
haine  la  royauté,  la  loi,  l'unité,  La  dissolution  de 
l'empire,  la  résistance  des  seigneurs  au  pouvoir 
central  sous   Gharles*le-Chauve  et  les  derniers 
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Carlovingiens,  fut  fcélébirée  dans  Gérnrd  de  Rous* 
sillon,  dans  les  Quatre-fils-Aymon,  galoppant  à 
quatre  sur  un  même  coursier  ;  pluralité  signifi- 
cative. Mais  ridéal  ne  se  pluralise  pas  ;  il  est 
placé  dans  un  seul,  dans  Renaud;  Renaud  de 
Nontauban  (1),  le  héros  sur  sa  montagne,  sur  sa 
tour;  dans  la  plaine,  les  assiégeans,  roi  et  peu- 
ple, innombrables  contre  un  seul,  et  à  peine 
rassurés.  Le  roi,  cet  homme-peuple,  fort  par  4e 
nombre ,  et  représentant  Tidée  du  nombre,  ne 
peut  être  compris  de  cette  poésie  féodale  ;  il  lui 
apparaît  comme  un  lâche  (2).  Déjà  Charlemagnea 

(0  Pléonasme.  Jlèan,  Alp,  veut  dire  mont,  dans  les  langues  cel- 
tiques. 

(a)  Passage  de  Guill.  au  tourt  nez  (  Paris,  introd.  de  Bcrte  aux 
grands  pieds  )  ,  cité  dans  Gérard  de  Neuers, 

Grant  fu  la  corl  en  la  sale  à  Loon, 

fif  oalt  ot  a«  tables  oiseax  et  venoison. 

Qui  qne  manjast  ia  char  et  le  poisson, 

Oncques  Galllanme  n'en  passa  le  menton  t 

Ains  mcnja  tourte,  et  but  aiguë  à  foison. 

Quant  mengicr  «rent  li  chevalier  baron. 

Les  napes  oient  escuier  et  garçon. 

Li  qncns  Gnillanme  mist  le  roi  i  raison  : 

—  «  Qu'as  en  pcnié,  »  dit-il,  «  li  fié»  Charlon  ? 

»  Secores-moi  ver»  la  geste  Mabon.  » 

Dist  Loéi»  '  ■  Nous  en  consilleron» , 

»  Et  le  matin  savoir  le  von»  ferons 

»  Ma  volonté,  se  je  irai  o  non.  » 

Gnillanme  l'ot,  si  Uint  corne  charbon  ; 

Il  s'abaissa ,  si  a  pris  un  baston. 

Puis  dit  au  roi  :  «  Vostré  fiez  vos  rendon, 

»  N'en  lenrai  mè»  vaillant  tfne  esperon , 


36 
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fait  une  triste  figure  dans  Tautre  cycle  ;  il  a  laissé 
périr  Roland.  Ici,  il  poursuit  lâchement  Renaud, 
Gérard  deRoussilloni  il  prévaut  sur  eux  par  la 
ruse.  Il  joue  le  rôle  du  légitime  et  indigne  Eurya- 
thée,  persécutant  Hercule  et  le  soumettant  à  de 
rudes  travaux. 

Cette  contradiction  apparente  entre  l'autorité 
et  réquité,  qui  n'est  ici,  après  tout,  que  la  haine 
de  la  loi,  la  révolte  de  l'individuel  contre  le  gé- 
néral, elle  est  mal  soutenue  par  Renaud,  par 
Gérard,  par  Tépée  féodale.  Le  roi,  quoiqu'ils 
en  disent,  est  plus  légitime;  il  représente  une 
idée  plus  générale,  plus  divine.  Il  ne  peut  être 
dépossédé  que  par  une  idée  plus  générale  en- 
core. Le  roi  prévaudra  sur  le  baron,  et  sur  le  roi 
le  peuple.  Cette  dernière  idée  est  déjà  implicite- 
ment dans  un  drame  satirique  qui,  de  l'Asie  à  la 
France,  a  été  accueilli,  traduit  de  toute  nation; 
je  parle  du  dialogue  de  Salomon  et  de  Morolf. 
Morolf  est  un  Esope,  un  bouffon  grossier^  un  rus- 
tre, un  vilain  ;  mais  tout  vilain  qu'il  est ,  il  em- 
barrasse par  ses  subtilités,  il  humilie  sur  son 
trône  le  bon  roi  Salomon.  Celui-ci,  doté  à  plai- 
sir de  tous  les  dons,  beau,  riche,  tout  puissant, 
surtout  savant  et  sage,  se  voit  vaincu  par  ce  ros- 

»  Ne  Tostre  «  mi  ne  serai  ne  voste  hom, 
»  Etcîvcnrez,  o   vous  voiliez  o  non.  » 

(  MS.   de  Girard  de  Nevcrs ,  no  7458 ,  XIH*  «ècle,  corrigé  «or  k 
texte  le  plu»  ancien  du  MS.  de  Guillaume  au  Cornés j  vfi  6995.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  419  — 
tre  malin  (1).  Contre  l'autorité,  contre  le  roi  et 
la  loi  écrite,  l'arme  du  féodal  Renaud,  c'est  Té- 
pée,  c'est  la  force  ;  celle  du  bouffon  populaire  , 
tout  autrement  perçante,  c'est  le  raisonnement 
et  Fironie. 

Le  roi  doit  vaincre  le  baron,  non  seulement  en 
puissance,  mais  en  popularité.  L'épopée  des  ré- 
sistances féodales  doit  perdre  de  bonne  heure 
tout  caractère  populaire,  et  se  confiner  dans  la 
sphère  bornée  de  l'aristocratie.  Elle  doit  pâlir 
surtout  dans  le  Midi ,  où  la  féodalité  ne  fut  ja- 
mais qu'une  importation  odieuse,  où  domina 
toujours  dans  les  cités  l'existence  municipale, 
reste  vivace  de  l'antiquité. 

La  pensée  commune  des  deux  cycles  de  Roland 
et  de  Renaud  ,  c'est  la  guerre ,  l'héroïsme  :  la 
guerre  extérieure  ,  la  guerre  intérieure.  Mais  l'i- 
dée de  l'héroïsme  yeut  se  compléter  ,  elle  tend  à 


(i)  Roquefort,  p.  196,  note  3.  «  Le  dit  Marcoul  et  Salomon  ,  no 
7218,  et  fonds  de  Notre-Dame  ;N.  n»  a,  a  sans  doute  été  fait  d'après 
le  titre  d'un  ancien  ouvrage,  Contradictio  Salomonis.  Ce  roman  l'un 
des  plus  anciens  de  TEurope  ,  parait  tiré  des  sources  grecques  ou 
plutôt  asiatiques  ;  il  fut  d'abord  traduit  en  latin,  ensuite  dans  la 
plupart  des  idiomes  vulgaires.  Déjà,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  le 
pape  Gélase  le  mit  au  nombre  des  livres  apocryphes.  Guillaume  dçr 
Tyr  en  parle,  mais  il  se  trompe  lorsqu'il  croit  pouvoir  le  retrouver 
dans  les  aiitiquités  judaïques  de  Josèphe.  Au  surplus,  ce  roman  existe 
en  anciens  vers  allemands  et  français  :  c'est  le  Bertoldo  des  Italiens, 
qui  de  toutes  les  versions  est  devenue  la  plus  célèbre,  parce  qu'une 
société  de  gens  de  lettres  conçut  l'idée  de  le  continuer  et  de  le  mettre 
en  stances.  Cet  essai,  exécuté  d'une  manière  assez  bizarre  ,  nous  a 
cependant  procuré  un  très  bon  Dictionnaire  des  dialectes  italiens.  » 
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llnfiai.  EUeélead  son  horizon  ;  Tinconnu  poéti- 
que qui  flottait  d*abord  aux  deux  frontières,  aux 
Ar donnes,  aux  Pyrénées,  recule  vers  l'Orient, 
comme  celui  des  anciens  poussa  vers  l'Occident 
avec  leur  Hespérie ,  de  Tltalie  à  l'Espagne  ,  et  de 
l'Espagne  à  l'Atlantide.  Après  les  IHades  Tien- 
nent les  Odyssées.  La  poésie  s'en  va  cherchant  aax 
terres  lointaines.  —  Que  cher che-t- elle  ?  L'infi- 
ni, la  beauté  infinie^  la  conquête  infinie.  On  se  sou- 
vient alors  qu'un  Grec^  un  Romain,  ont  conquis 
le  monde.  Mais  l'Occident  p'adopte  Alexandre 
et  César  qu'à  condition  qu'ils  deviennent  occi- 
dentaux. On  leur  confère  l'ordre  de  chevalerie. 
Alexandre  devient  un  paladin  ^  les  Macédoniens, 
les  Troyens  sont  aïeux  des  Français;  les  Saxons 
descendent  des  soldats  de  César ,  les  Bretons  de 
Brutus.  La  parenté  des  peuples  indo-germaniqnes 
que  la  science  devait  démontrer  de  nos  jours, 
la  poésie  l'entrevoit  dans  sa  divine  prescience. 
Cependant  le  héros  n'est  pas  complet  encore. 
En  vain  ^  pour  y  atteindre,  le  moyen-âge  s'est  ex- 
haussé sur  l'antiquité.  En  vain  pour  compléter 
la  conquête  du  monde,  Aristote  devenu  magicien 
a  conduit  par  l'air  et  l'Océan  l'Alexandre  cheva- 
Jeresque  (1).  L'élément  étranger  ne  suffisant  pas, 

(i)  Voyez  le  poème  d'Alex«odre  ,  par  LamlMrt-le-Court  et  Ale- 
xandre de  Paris  ,  né  à  Bernai.  L*  poète  prétend  ne  donner  qu'ooe 
traduction  du  latin.  >-  U  y  a  aussi  une  Alexandriade  lalioe  (  pl«- 
sieurs  fois  imprimûe  )  ,  publiée  en  1189  par  un  chanoine  d'Amiens, 
Gautier  de  CUûlilloh  ,  né  à  Lille  ;  dans  les  écoles  ,  on  rexpli^m'^ 
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on  remonte  au  yieil  élément  indigène,  jusqu'au 
dolmen  celtique,  jusqu'au  tombeau  d'Arthur  (1). 
Arthur  revient,  non  plus  ce  petit  chef  de  clan  , 
aussi  barbare  que  les  Saxons  ses  vainqueurs;  non, 
un  Arthur  épuré  par  la  chevalerie.  Il  est  bien 
pâle,  il  est  vrai ,  ce  roi  des  preux ,  avec  sa  reine 
Geneviève  et  ses  douze  paladins  autour  de  la  Ta- 
ble-Ronde. Ceux-ci,  qu'apportent-ils  au  monde, 
après  ce  long  sommeil  où  la  femme  assoupit  Mer- 
lin? Ils  rapportent  Pamour  delà  femme,  c'est  là 
leur  idée  héroïque  ;  toujours  la  femme,  toujours 
Eve,  ce  décevant  symbole  de  la  nature,  de  la  sen- 
sualité payenne,  qui  promet  la  joie  infinie,  et  qui 
tient  le  deuil  et  les  pleurs.  Qu'ils  aillent  donc , 
tristes  amans ,  dans  les  forets  à  l'aventure ,  fai- 
bles et  agités ,  tournant  dans  leur  interminable 
épopée ,  comme  dans  ce  cercle  de  Dante  où  flot- 
tent les  victimes  de  l'amour  au  gré  d'un  vent 
éternel. 

de  préféreDce  aux  auteurs  anciens.  —  Les  vers  de  l'AIexandriade 
française  cités  par  Legrand  d'Aussy  (Notices  et  Extraits  des  Mss.  de 
la  Bibl.  Aoy.  )  sont  élégans  et  sonores  : 

Si  long  comme  il  ettoit,  mesura  la  campagne... 
M'etpée  mnert  de  fain,  et  ma  lance  de  soi,  etc. 

(i)  Le  principal  dépôt  des  traditions  bretonnes  du  moyen-âge  est 
l'ouvrage  du  fameux  GeoflFroy  de  Monmouth.  Sur  la  véracité  de  cet 
auteur  et  les  sources  où  il  a  puisé,  voye»  Sllis,  Intr.  metrical  ro- 
mances ;  Turner  ,  Quarterly  review,  janvier  l8ao  ;  Delarue,  Bardes 
armoricains  ;et  surtout  la  dernière  édition  deWarton  [i8a4]  ,  avec 
potes  de  Douce  et  de  Park;  voye»  aussi  les  critiques  de  Ritson,  quel- 
ques passages  des  poésies  de  Marie  de  France,  publiés  par  M.  de  Ro- 
au«  fort,  i8so,  etc. 

3.  ^^* 
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Que  servaient  ces  formes  religieuses ,  ces  ini- 
tiations ,  cette  table  des  douze ,  ces  agapes  che- 
valeresques à  l'image  de  la  cène  ?  Un  effort  est 
tenté  pour  transfigurer  tout  cela  ,  pour  corriger 
cette  poéfie  mondaine,  et  l'amener  à  la  péni- 
tence. A  côté  de  la  chevalerie  profane  qui  cher- 
chait la  femme  et  la  gloire,  une  autre  est  érigée. 
On  lui  permet  à  celle-ci  les  guerres  et  les  courses 
aventureuses.  Mais  l'objet  est  changé.  On  lui  laisse 
Arthur  et  ses  preux,  mais  pourvu  qu'ils  s'amen- 
dent. La  nouvelle  poésie  les  achemine,  défots 
pèlerins ,  au  mystérieux  Temple  oh  se  garde  le 
trésor  sacré.  Ce  trésor ,  ce  n'est  point  la  femme; 
ce  n'est  point  la  coupe  profane  de  Dsohesinschid, 
d'Hyperion,  d'Hercule.  Celle-ci  est  la  chaste  coope 
de  Joseph  et  de  Salomon ,  la  coupe  où  Notre-Sei* 
gneur  fit  la  cène,  où  Joseph  d'Arimathle  recueillit 
ou  son  précieux  sang.  La  simple  vue  de  cette  conpc, 
ou  Graal,  prolonge  la  vie  de  Titurel  pendant  cinq 
cents  années.  Les  gardiens  de  la  coupe  et  du  tem- 
ple ,  les  Templistes  ,  doivent  rester  purs.  Ni  Ar- 
thur ,  ni  Parceval  ,  ne  sont  dignes  de  la  toucher. 
Pour  en  avoir  approché,  l'amoureux  Lanceloi 
reste  comme  sans  vie  pendant  trente-quatre  jours. 
La  nouvelle  chevalerie  du  Graal  est  conférée  par 
des  prêtres  ;  c'est  Un  évéque  qui  fait  Tiiurel  che- 
valier. Cette  poésie  sacerdotale  place  si  haut  son 
idéal  qu'il  en  est  stérile  et  impuissant.  Elle  a  bean 
exalter  les  vertus  du  Graal ,  il  reste  solitaire  ;  le» 
enfans  de  Parceval  ;  de  Lancelot  et  de  GauTsia 
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peuvent  seuls  en  approcher.  Et  quand  on  veut  en- 
fin réaliser  le  vrai  chevalier ,  le  digne  gardien 
du  Graal ,  on  est  obligé  de  prendre  un  sir  Ga* 
lahad ,  parfait  de  tout  point ,  saint  dès  son  vivant, 
mais  fort  ignoré.  Ce  héros  obscur,  mis  au  monde 
tout  exprès ,  n'a  pas  grande  influence. 

Telle  fut  l'impuissance  de  la  poésie  chevale- 
resque. Chaque  jour  plus  sophistique  et  plus  sub- 
tile ,  elle  devint  la  sœur  de  la  Scholastique ,  une 
Scholastique  d'amour  comme  de  dévotion.  Bans 
le  Midi  ,  où  les  jongleurs  la  colportaient  en  petits 
poèmes  par  les  cours  et; les  tîhâteaux ,  elle  s'étei- 
gnit dans  les  rafiinemens  de  la  forme ,  dans  les 
entraves  de  la  versification  la  plw»  artificielle  et 
la  plus  laborieuse  qui  fut  jamais.  Au  Nord  ,  elle 
tomba  de  l'épopée  au  roman  ,  du  symbole  à  l'al- 
légorie, c'est-à-dire  au  vide.  Décrépite,  elle  gri- 
maça encore  pendant  le  quatorzième  siècle  dans 
les  tristes  imitations  du  triste  roman  de  la  Rose  , 
tandis  que  par-dessUs  s'élevait  peu  à  peu  l'aigre 
voix  de  la  dérision  populaire  dans  les  contes  et 
les  fabliaux. 

La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  à 
mourir.  Qu'avait-elle  fait  de  l'humanité  pendant 
tant  de  siècles  ?  L'homme  qu'elle  s'était  plu  dans 
fia  confiance  à  prendre  simple,  ignorant  encore, 
muet  comme  Parceval ,  brutal  comme  Roland  et 
Renaud,  elle  avait  promis  de  l'amener  par  les 
degrés  de  l'initiation  chevaleresque  à  la  dignité 
de  héros  chrétien  ,  et  elle  le  laissait  faible  ,  dé* 
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courage,  misérable.  Du  cycle  de  Roland  à  celui  du 
Graal ,  sa  tristesse  a  toujours  augmenté.  Elle  Ta 
mené  errant  par  les  forets ,  à  la  poursuite  des 
géans et  des  monstres ,  à  la  recherche  delà  femme. 
Ce  sont  les  courses  de  THercule  antique ,  et  aussi 
ses  faiblesses.  La  poésie  chevaleresque  a  peu  déve- 
loppé son  héros  ;  elle  Ta  retenu  à  Tétat  d'enfant , 
comme  la  mère  imprévoyante  de  Parceval  qui 
prolonge  pour  son  fils  Fimbécillité  du  premier 
âge.  Aussi  la  laisse-t-il  là ,  cette  mère.  De  même 
que  Gérard  de  Roussillon  a  quitté  la  chevalerie 
et  s'est  fait  charbonnier ,  Renaud  de  Montauban 
se  fait  maçon ,  et  porte  des  pierres  sur  son  dos 
pour  aider  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Cologne  (1). 

Le  chevalier  se  fait  homme ^  se  fait  peuple,  se 
donne  à  TÉglise.  C'est  qu'en  l'Église  seule  est  alors 
l'intelligence  de  l'homme,  sa  vraie  vie,  son  repos. 
Pendant  que  cette  vierge  folle  de  l'épopée  cheva- 
leresque court  par  les  monts  et  les  vallées ,  en 
croupe  derrière  Lancelot  et  Tristan,  la  vierge 
sage  de  l'Eglise  tient  sa  lampe  allumée,  en  atten- 
dant le  grand  réveil.  Assise  près  de  la  crèche 
mystérieuse,  elle  veille  le  peuple  enfant  qui  gran- 
dit entre  le  bœuf  et  l'ane ,  pendant  sa  nuit  de 
Noël  ;  tout-à-l'heure  les  rois  viendront  l'adorer. 


(i)  Aprcf  avoir  pailé  de  la  poé»Ie  chevaleretqae  ,  je  devrais  pau«^à  I» 
portie  chrétienne^  considérée  dans  les  légendes  ,  etc.  Mais  je  compte  •!*• 
profondir  aillears  ce  grand  snjet.  Ici  ,  je  parlerai  seulement  de  lapoesit 
da  culte,  et  de  Tart  chrétien. 
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L'Eglise  est  peuple  elle-même.  A  eux  deux,  ils 
jouent  dans  le  temple  le  grand  drame  du  monde, 
le  combat  de  l'âme  et  de  la  matière  ,  de  Thomme 
et  de  la  nature ,  le  sacrifice  ,  Fincarnation ,  la 
Passion.  L'épopée  chevaleresque ,  aristocratique  , 
était  la  poésie  de  Tamour,  de  la  Passion  humaine, 
des  prétendus  heureux  du  monde.  Le  drame  ec- 
clésiastique ,  autrement  dit  le  culte ,  est  la  poésio 
de  ceux  qui  pâtissent  »  des  patiens  ,  la  Passion 
divine. 

L'église  était  alors  le  vrai  domicile  du  peuple. 
La  maison  de  Thomme  ,  cette  misérable  masure 
où  il  revenait  le  soir,  n'était  qu'un  abri  momen- 
tané. IL  n'y  avait  qu'une  maison,  à  vrai  dire,  la 
maison  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  réglise 
avait  droit  d'asile  (1)  ;  c'était  alors  l'asile  univer- 
sel, la  vie  sociale  s'y  était  réfugiée  tout  entière. 
L'homme  y  prisait,  la  commune  y  délibérait,  laclo-, 
che  était  la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aux  tra- 
vaux des  champs  (2),  aux  affaires  civiles,  quelque- 
fois aux  batailles  de  la  liberté,  ^n  Italie,  c'est  dan 
les  églises  que  le  peuple-souverain  s'assemblait. 


(i)  Ainsi  à  Parii,  SainUJacqnet-la-Boachrrie  et  Sainte'Geneviéve,  etc. 
L'abbé  Lcbœof  a  remarqué  tnr  la  façade  «le  cette  dernière  église  un  énorme 
anneau  de  fer  où  passaient  leurs  bras,  ceux  qui  venaient  demander  asile.— 
C'était  encore  dana  l'église  qu'on  venait  déposer  les  malades,  en  particu» 
lier  ceux  qui  étaient  atteints  du  Tttal  des  ardens, 

(•)  La  cloche  d*argent,  à  Reims ,  sonnait  le  !•'  mars,  pour  annoncer  la 
reprise  des  travaux  agricoles .  Une  autre  cloche,  en  1498  ,  commença  îi 
sonner  matin  et  soir  an  moment  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  la  ville 
ri  \k9  ateliers. 
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C'est  à  Saint-Maro  qae  les  députés  de  FEurope 
Tinrent  demander  une  flotte  pour  la  quatrième 
croisade.  Le  commerce  se  faisait  autour  des  égli- 
ses ;  les  pèlerinages  étaient  des  foires.  Les  mar- 
chandises étaient  bénies.  Les  animaux,  comme  au- 
jourd'hui encore  à  Naples,  étaient  amenés  à  la  bé- 
nédiction ;  rÉglise  ne  la  refusait  point  ;  elle  lais- 
sait approcher  ses  petits.  Naguère,  à  Paris^  les  jam- 
bons de  Pâques  étaient  vendus  au  parvis  Notre- 
Dame,  et  chacun,  en  les  emportant,  les  faisait  bé- 
nir. Autrefois  ,  on  faisait  mieux  ;  on  mangeait 
dans  réglise  même,  et  après  le  repas  venait  la 
danse;  l'Église  se  prétait  à  ces  joies  enfantines. 

C'est  qu'alors  le  peuple  et  FËglise  ,  qui  se  re- 
crutait dans  le  peuple,  c'était  même  chose,  comme 
l'enfant  et  la  mère.  Tous  deux  étaient  encore  sans 
défiance;  la  mère  voulait  à  elle  seule  suffire  àson 
jenfant.  Elle  l'acceptait  tout  entier,  sans  réser- 
ve;... «  Pandentemque  sinus  et  totâ  veste  vocantem 
Cœruleum  in  gremium.  > 

Le  culte  était  un  dialogue  tendre  entre  Dieu  , 
l'Eglise  et  le  peuple  ,  exprimant  la  même  pensée. 
Elle,  sur  un  ton  grave  et  passionné  tour  à  tour  , 
mêlait  la  vieille  langue  sacrée  et  la  langue  du  peu- 
pie.  La  solennité  des  prières  était  rompue,  drama- 
tisée de  chants  pathétiques  ,  comme  ce  dialogue 
des  Vierges  folles  et  des^  Vierges  sages  qui  nous  a 
été  conservé  (1).  Et  quelquefois  aussi  ,  elle  se  fai- 

(i)  Monomens  primltift  de  la  ladgue  ronuoc,  publict  par  M.  R«jaoB«i4» 
d«n«  >oa  grand  ouvrage. 
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sait  petite,  la  Grande,  la  Docte,  rÉteriwîle,  elle  bé-» 
{][ayait  avec  son  enfant.  Elle  lui  traduisait  Vineffa- 
ble  en  puériles  légendes  ,  telles  qu'il  les  lui  fal- 
lait encore.  £lle  lui  parlait  et  elle  Técoutait.  Le 
peuple  élevait  la  voix,  non  pas  le  peuple  fictif  qui 
parle  dans  le  chœur,  mais  le  vrai  peuple  venu  du 
dehors  ,  lorsqu'il  entrait ,  innombrable  ,  tumul* 
tueux,partouslesvoroitoires  de  la  cathédrale,  avec 
sa  grande  voix  confuse  ,  géant  enfant»  comme  le 
saint  Christophe  de  la  légende  (1),  brut,  ignorant, 
passionné ,  mais  docile ,  implorant  l'initiation  , 
demandant  à  porter  le  Christ  sur  ses  épaules  co- 
lossales. Il  entrait,  amenant  dans  l'église  le  hideux 
dragon  du  péché,  il  le  traînait,  soûlé  de  victuail- 
les, aux  pieds  du  Sauveur,  sous  le  coup  de  la  prière 
qui  doit  l'immoler  (2).  Quelquefois  aussi ,  recon- 
naissant que  la  bestialité  était  en  lui-même,  il  ex- 
posait dans  des  extravagances  symboliques  sa  mi- 
sère, son  infirmité.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  fête 
des  idiots,  faiuorutn{^.  Cette  imitation  de  l'orgie 

(i^  Je  parlerai  aillearc  de  cette  belle  légende. 

^a^  A  Tara»con,  le  drac  ;  k  Metz,  le  graouilti  ;  à  Bouen,  la  gargouille; 
à  Paris,  le  monstre  de  la  Bièvre,  etc.  Voj.  plus  faaat  p.  63  ,  cote.  Oa 
Toit  la  gargonille  snr  les  sceaox  de  Bonen.  Archives  dn  rojanme. 

/5)  Voy.  Docange,  verb.  Italendœ^  servulus,  ahbas  comardorum  ; 
T.obineaa ,  Hist.  de  Paris ,  1 ,  9a4  ;  Dnlillet,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  Fête  des  Fons  ;  Flocgcl,  Gescbichte  des  Groteskekomicben  : 
Uarlot,  Mettopolis  Bemensis  bistoria,  MilUn,  Description  d'un  dyptique 
qoi  renferme  un  missel  de  la  Fête  des  Fous.  Le  It-gat  ,  Pierre  de  Capone  * 
défendit  en  iigSla  célébration  de  cette  fêle  dans  le  diocèse  de  Paris.  Mais 
elle  ne  cessa  guère  en  France  que  vers  i444*  ^**  ^"  trouve  en  Angleterre, 
en  x53o.  —  En  i6;i  ,  les  enfans  de  chœur  de  la  Sainte-Chapelle  préten- 
daient eocoie  commander  le  jour  des  Saints-Tnnocens^  et  occopaient  les 
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payenne,  tolérée  par  le  christianisme,  comme 
Tadieu  de  rhomme  à  la  sensualité  qu'il  abjurait, 
se  reproduisaient  aux  fêtes  de  Fenfance  du  Christ, 
à  la  Circoncision ,  aux  Rois ,  aux  Saints-innocens 
et  aussi  aux  jours  où  l'humanité  ,  sauvée  du  dé- 
mon ,  tombait  dans  riyresse  de  la  joie ,  à  Noël  et 
à  Pâques.  Le  clergé  lui-même  y  prenait  part.  Ici 
les  chanoines  jouaient  à  la  balle  dans  l'église,  là 
on  traînait  outrageusement  Todieux  hareng  du 
carême  (1),  La  bête  comme  l'homme  était  réhabi- 
litée. L'humble  témoin  de  ia  naissance  du  Sau- 
yeur ,  le  fidèle  animal  qui  de  son  haleine  le  ré- 
chauffa tout  petit  dans  la  crèche ,  qui  le  porta 
avec  sa  mère  en  Egypte  ,  qui  l'amena  triomphant 
dans  Jérusalem ,  il  avait  sa  part  de  la  joie  (2).  So- 

premlèro  «talles  ,  avec  la  ctape  et  le  bâton  cantoral.  Morand ,  Histoire  àt 
la  Sainte-Chapelle,  p.  2a s. 

(1)  Voyei  plu»  haut,  p.  99,  note,  Pindicalion  des  fêtes  bm-lesqnes qni 
subsistent  en  partie  dans  nos  provinces. 

(a)  A  Beauvais  ,  à  Autun  ,  etc.,  on  célébrait  la  Fétc  de  l'Ane.  — 
Rubricie  MSS.  festi  asinorum  ,  ap.  Ducange  :  «  In  fine  missxsacer- 
dos  versus  adpopulum  vice  :  Ite,  mfssa  est,  ter  hinhancabit;  popn- 
lus  vcrô  vice:  Deo  gratias,  ter  respondebit:  Hinkom^  hinham^  hin* 
ham.  »  On  chantait  la  prose  suivante  : 
Orientis  partibus 
Adventavit  asinus 
Pulcher  et  fortissimns 
Sarcinis  aptissimns. 
Hcz,  sire  asnes,  car  chantex 
Délie  bouche  rechignez , 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  Tavoinc  a  plantez. 

Lentas  erat  pedibus 
Nisi  foret baculus 
Et  eum  in  clunibas 
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briété  patience,  ferme  résignation ,  le  rooyen-age, 
pins  juste  que  noua ,  distinguait  en  Fane  je  ne 
sais  combien  de  yertus  chrétiennes.  Pourquoi 
eût-on  rougi  de  lui  ?  le  Sauveur  n'en  avait  pas 

Pangeret  acculent. 
Uex ,  sire  araes,  etc. 

Hic  in  collibns  Sichem 
Jim  nntritiu  inb  Ruben , 
Traoiiitper  Jordanem, 
Saliit  in  Betbleem. 
Hex ,  tire  asneSf  etc . 

Ecce  magnis  anribus 
Subjngallc  filioa 
Astnna  egregioc 
Asinoram  domimu. 
Hei ,  «ire  asnrt ,  etc . 

Salta ,  yiocit  liirinnlos 
Damas  et  capreolos , 
Saper  dromedarioa 
Velox  Qfadianeos. 
Hex,  sire  asnes  ,  etc. 
Aumm  de  Arabii, 
Thas  et  myrrbam  de  Saba 
Tnlis  in  ecclesii 
Virtus  asinaria. 
Hex ,  «ire  asoes^  etc . 

Dùm  trahit  véhicula 
Mnltâ  cam  sarcinnlâ , 
Illias  maodibola 
Dora  terit  pabula. 
Hex  ,  sire  acnés ,  etc. 

Cnm  aristis  bordrum 
Comedit  et  cordanm; 
Triticnm  ê  paleà 
Segregat  in  areâ. 
Hex,  sire  asnes,  etc. 

Amen  diras  Asine  (hic  gennflectibatHr) 
Jàm  satiir  de  graroine  : 
Amen,  amen  itéra, 
Aspernare  vêlera . 
3.  37 
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rougi  (1)..*>  Plus  tard,  les  naïvetés  tournèrent  en 
dérisions,  et  Téglise  fut  obligée  d'imposer  silence 
au  peuple,  de  l'éloigner,  de  le  tenir  à  distance. 
Mais  aux  premiers  siècles  du  moyen- âge,  quel 
mal  en  tout  cela  ?  Tout  n'ast-il  pas  permis  à  Ten- 
fant  ?  L'Église  s'effarouchait  si  peu  de  ces  drames 
populaires  qu'elle  en  reproduisait  sur  ses  mu- 
railles les  traits  les  plus  hardis.  A  Rouen  (2)  an 
cochon  joue  du  violon,  à  Chartres  c'est  un  âne  (S). 
A  £ssone ,  un  évéque  tient  une  marotte  (4).  Ail- 
leurs ,  ce  sont  les  images  des  vices  et  des  péchés 
sculptées  dans  la  liberté  d'un  pieux  cynisme  (S). 
Le  courageux  artiste  n'a  pas  reculé  devant  l'in- 
ceste de  Loth ,  ni  les  infamies  de  Sodôme  (6). 

Het  val  bex  t«I  hei  va  ht  x! 
Biax  sire  asoes  car  allex 
Belle  bouche  car  chantex. 

(MS.  du  trrixième  siècle,  ap.  Dncange,  Cletiar.) 

(i)  Nostrî  nec  pœnitet  illas,  nec  te  pœniteat  pecoris,  divine  poila* 
Virg.  10  Eclog. 

(2)  Au  portail  septentrional  de  la  Cathédrale  (  portail  des  Librai- 
res). 

(3)  Sur  un  contrefort  du  clocher  vîeu*. 

(4)  A  réglise  de  Saint  Guenault.  Millin,  Voyage,  t.  I.  p.  to,  et 
planche  IV. 

(5)  Vojex  les  stalles  de  IVotre-Dame  de  Ronen ,  de  Notre-Pame  d'i- 
miens,  deSaint*Gaenault  d*Essonej  etc.  Saint  Bernard  écrit  vers  iti5i 
i  Guillaame  de  saint  Thierry  :  «  A  qnoi  bon  tons  ces  monstrrs  givtetqno 
eu  peintnre  ou  en  bosse  qu*on  met  dans  les  cloîtres  à  la  vue  desgeBsfii 
plenrent  leors  péchrs?  A  qaoi  sert  cette  belle  difformité^  ou  cette  bc»at« 
difforme  ?  Que  signifient  ces  signes  immondes  ,  ers  lions  farieoz,  ces  cen* 
taures  monstrueux?  m  Ed.  Mabillon,  p.  SSp. 

(6)  C'éuit  le  sujet  d'nn  bas -relief  extérieur  de  la  cathédrale  de  Rfi»*f 
que  l'on  a  (e^ace  * 
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Il  y  avait  alors  dans  TÉ^lise  un  merveilleax  gé« 
nie  dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de  bonhomie, 
souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante.  Per* 
sonne  ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau 
curé,  au  milieu  de  sa  messe  d'installation  ,  allait 
prendre  sa  mère  par  la  main  et  dansait  avec  elle. 
Si  elle  était  morte^elle  était  sauvée  sans  difficulté; 
il  mettait  bous  le  chandelier  Vàme  de  sa  mère.  L'a»- 
niûur  de  la  mère  et  du  fils  ,  de  Marie  et  de  Jésus, 
était  pour  TEglise  une  riche  source  de  pathétique. 
Aujourd'hui  encore  à  Messine  ,  le  jour  de  l'As- 
somption, la  Vierge  ,  portée  par  toute  la  ville , 
cherche  son  fils  comme  la  Gérés  de  la  Sicile  anti- 
que cherchait  Proserpine  ;  enfin  ,  quand  elle  est 
au  moment  d'entrer  dans  la  grande  place ,  on  lui 
présente  tout-à-coup  l'image  du  Sauveur  ;  elle 
tressaille  et  recule  de  surprise  ,  et  douze  oiseaux 
qui  s'envolent  de  son  sein,  portent  à  Dieu  Teffu- 
sion  de  la  joie  maternelle  (1). 

A  la  Pentecôte ,  des  pigeons  blancs  étaient  lâ- 
chés dans  l'église  parmi  des  langues  de  feu  ,  les 
fleurs  pleuvaient ,  les  galeries  intérieures  étaient 
illuminées  (2).  A  d'autres  fêtes ,  l'illumination 


(i)  J#6luntt  vestiges  of  ancient  nunners  and  cnstoms  dUcovenble  in 
nuKiera  luly  and  Sicilj  ;  Tondon»  i8aS,  p.  i58.  —  Comment  M.  Blunt 
n'a-t-il  vu  là  qu'une  momerie  ridicule? 

(fl)  A  la  Sainte-Chapelle  on  vojait  descendre  de  la  vo&te  la  figure  d*uà 
ange  tenant  un  biberon  d'argent ,  avec  lequel  il  versait  de  l'eau  sur  les 
■naina  du  célébrant.  Blorand,  Uist.  de  la  Sainte-Chapelle,  p.  180. —  A 
Beims,  le  jour  de  la  Dédicace,  on  plaçait  un  cierge  allomé  entre  chaque 
arpatlc. 
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était  au-dehor8(l). Qu'on  se  représente  l'effet  des 
lumièreâ  sur  ces  prodigieux  monumens ,  lors- 
que le  clergé ,  circulant  par  les  rampe»  aénen- 
nes ,  animait  de  ses  processions  fantastiques  les 
masses  ténébreuses ,  passant  et  repassant  le  long 
des  balustrades  ,  sous  ces  ponts  dentelés  ,  avec 
les  riches  costumes,  les  cierges  et  les  chants^  lors- 
que la  lumière  et  la  voix  tournaient  de  cercle  en 
cercle  ,  et  qu'en  bas ,  dans  l'ombre ,  répondait 
l'océan  du  peuple.  C'était  là  le  vrai  drame,  le  vrai 
Mystère,  la  représentation  du  voyage  de  l'huma- 
nité à  travers  les  trois  mondes,  cette  intuition  su- 
blime que  Dante  reçut  de  la  réalité  passagère  pour 
la  fixer  et  l'éterniser  dans  la  Divina  commedia. 
Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  est  rentré  , 
après  sa  longue  fête  du  moyen*àge,  dans  le  silence 
et  dans  l'ombre.  La  faible  voix  qu'on  y  entend , 
celle  du  prêtre,  est  impuissante  à  remplir  des  voû- 
tes dont  l'ampleur  était  faite  pour  embrasser  et 
contenir  le  tonnerre  delà  voix  du  peuple.  Elle  est 
veuve,  elle  est  vide,  l'église.  Son  profond  sjmbo- 
lisme,  qui  parlait  alors  si  haut,  il  est  devenu  muet. 
C'est  maintenant  un  objet  de  curiosité  scientifi- 
que ,  d'explications  philosophiques,  d'interpréta- 
tions Âlexandrines.  L'église  est  un  musée  gothi- 
que que  visitent  les  habiles:  ils  tournent  autour, 

(i)  Sur  la  galerie  de  la  V  ierge,  à  Notre-Dame  de  Parié  ,  rtait  aie  tier^ 
et  deux  anges  portant  des  chandeliers  ;  après  Laad<>s  de  la  Sexagésiiae  ,  1* 
chevecier  y  mettait  deux  cierges*  Gilbert,  Description  de  Notrc-Pame  «J< 
l'aris. 
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regardent  irrévérencieusement,  et  louent  au  lieu 
de  prier.  £ncore  savent-ils  bien  ce  qu'ils  louent  ! 
Ce  qui  trouve  grâce  devant  eux,  ce  qui  leur  plaît 
dans  l'église,  ce  n'est  pas  l'église  elle-même  ;  ce 
sera  le  travail  délicat  de  ses  ornemens,  la  frange 
de  son  manteau,  sa^dentelle  de  pierre,  quelque 
'  ouvrage  laborieux  et  subtil  du  gothique  en  dé- 
cadence. 

Hommes  grossiers ,  qui  croyez  que  ces  pierres 
sont  des  pierres,  qui  n'y  sentez  pas  circuler  la 
sève  et  la  vie  1  chrétiens  ou  non,  révérez,  baisez 
le  signe  qu'elles  portent  ;  ce  signe  de  la  passion  , 
c'est  celui  du  triomphe  de  la  liberté  morale.  II  y 
a  ici  quelque  chose  de  grand,  d'éternel,  quel  que 
soit  le  sort  de  telle  ou  telle  religion.  L'avenir  du 
christianisme  n'y  fait  rien.  Qu'il  soit  désormais 
religion  ou  philosophie,  qu'il  passe  du  sens  mys- 
tique au  sens  rationnel,  il  faudra  toujours  ado- 
rer en  ces  monumens  la  victoire  de  la  moralité 
humaine.  Ce  n*est  pas  en  vain  que  Christ  a  dit  : 
«  Que  ces  pierres  deviennent  du  pain  !  »  La  pierre 
est  devenue  pain,  le  pain  est  devenu  Dieu,  la  ma- 
tière esprit,  le  jour  où  le  sacriûce  les  a  honorés, 
justifiés,  transfigurés,  transsubstantiés.  Incarna- 
tion, passion,  deux  mots  identiques,  qui  s'expli- 
qaent  par  un  troisième  :  transsubstantiation.  A 
trois  degrés  différens,  c'est  la  lutte,  l'hymen,  l'i- 
dentification des  deux  substances  :  dramatique  et 
douloureux  hymen  dans  lequel  l'esprit  descend 
0i  la  matière  souffre.  Le  médiateur  est  le  sacri* 

3.  87. 
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fice,  la  mort,  la  mort  volontaire.  Il  y  a  du  sang 
dans  ces  noces.  Ce  jour  terrible,  ce  jour  mémo- 
rable, c'était  hier,  c*est  aujourd'hui ,  et  demain  , 
et  toujours.  Le  drame  éternel  se  joue  chaque 
jour  dans  l'église.  L'église  est  ce  drame  elle- 
même.  C'est  un  Mystère  pétrifié,  une  Passion  de  ^ 
pierre,  ou  plutôt  c'est  le  patient.  L'édifice  tout 
entier,  dans  l'austérité  de  sa  géométrie  architec- 
turale, est  un  corps  vivant,  un  homme.  La  nef, 
étendant  ses  deux  bras ,  c'est  l'Homme  sur  la 
croix  ;  la  crypte ,  Téglise  souterraine ,  c'est 
l'Homme  au  tombeau;  la  tour,  la  flèche,  c'est 
encore  lui,  mais  debout,  et  montant  au  ciel.  Dans 
ce  chœur,  incliné  par  rapport  à  la  nef,  vous 
voyez  sa  tête  penchée  dans  l'agonie  (1)  ;  vous  re- 
connaissez son  sang  dans  la  pourpre  ardente  des 
vitraux. 

Touchons  ces  pierres  avec  précaution,  mar- 
chons légèrement  sur  ces  dalles.  Tout  cela  saigne 
et  soufire  encore.  Un  grand  mystère  se  passe  ici. 
J'y  vois  partout  la  mort,  et  je  suis  tenté  de  pleu- 
rer. Cependant  cette  mort  immortelle  dont  l'art 
inscrit  l'image  dans  une  efïlorescente  végétation , 
cette  fleur  de  l'âme ,  ce  divin  fruit  du  monde, 
que  la  nature  décore  de  ^es  feuilles  et  de  ses  ro- 
ses, ne  serait-ce  pas ,  sous  forme  funéraire,  la  vie 
et  l'amour?  «  Je  suis  noire ,  mais  je  suis  belle,  » 


(i)  Le  chœur  incline  au  N.  G.  dans  les  églises  de  Notre-Dame  de  ?ami 
<ie  Motrc-Dame  et  de  S«int«Oucn  de  Rouen  ,  de  Quioiper,  etc. 
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dit  l'amante  da  Cantique  des  Cantiques.  Ces  voû- 
tes sombres  peuvent  voiler  l'hymen.  Roméo  et  Ju- 
liette ne  s' unissent-ils  pas  dans  un  tombeau?  Dou- 
loureuse est  l'étreinte,  le  baiser  amer,  Tamante 
sourit  dans  les  pleurs.  Cette  voûte  immense  dont  le 
mystère  est  enveloppé  ,  est-ce  un  linceul ,'  est-ce 
une  robe  nuptiale?...  Oui^  c'est  la  robe  de  la  na- 
ture, le  vieux  voile  d'isis,  où  toute  créature  est 
brodée.  Ce  vivant  feuillage,  où  l'art  a  tissu  les  bê- 
tes de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel ,  c'est  son 
manteau  à  elle,  son  amoureuse  tunique.  Il  est 
vêtu  de  son  amante  (1). 

La  solennelle  et  sainte  comédie  roule  le  cercle  de 
son  drame  divin  dans  le  drame  naturel  que  jouent 
le  soleil  et  les  étoiles.  Elle  marche  de  la  vie  à  la 
mort,  de  l'incarnation  à  la  passion^  à  la  résurrec- 
tion ,  pendant  que  la  nature  tourne  de  l'hiver  au 
printemps.  Quand  le  semeur  a  enfoui  le  grain  dans 
la  terre  pourj  porter  la  neige  et  les  frimas,  Dieu 
s'enfouit  dans  la  vie  humaine,  daus  un  corps  mor- 
tel, et  plonge  ce  corps  au  sépulcre.  Ne  craignez 
rien  ,  le  grain  germera  de  terre ,  la  vie  du  tom- 
beau ,  Dieu  de  la  nature.  Au  souffle  du  |)rinfemps 
soufflera  TËsprit.  Quand  les  derniers  nuages  au- 
ront fui ,  dans  le  ciel  transfiguré  vous  distinguez 
l'Ascension.  Enfin,  au  temps  de  la  moisson,  la 
créature  elle-même  ,  mûrie  par  le   rayon  divin 


(i)  MomUigne,  au  sujcl  d'uamanteao  de  «on  père  qu^il  aimait  à  porter  : 
u    Je  iu*ea?eloppais  de  mon  père .  « 
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qui  la  traversa,  monte  avec  la  Yiergfo  aa  Sei-r 
gneur(l). 

Gomment  rhumaniié  avait -elle  atteint  ee  mer^ 
veilleux  symbolisme?  Comment  Tart  avait-il  che- 
miné dans  sa  longue  route  pour  arriver  si  haut? 
Je  dois  essayer  de  le  dire.  Hon  sujet  le  veut  ainsi  ; 
bien  loin  de  m'en  écarter  eu  ceci ,  j'y  entre  aa 
contraire  davantage  j  j'y  descends  ,  j'y  pénètre. 
Le  moyen-âge ,  ta  France  du  moyen-âge  >  ont 
exprimé  dans  rarchitecture  leur  plus  intime 
pensée.  Les  cathédrales  de  Paris,  de  Saint-Deais, 
de  Reims  ,  ces  trois  mots  en  disent  plus  que  de 
longs  récits.  De  tels  monumens  sont  de  grands 
faits  historiques.  Que  dois- je  faire?  les  décrire? 
les  comparer  aux  monumens  analogues  des  autres 
pays?  Cette  des(Mription ,  cette  comparaison  même 
n^en  donnerait  qu'une  connaissance  extérieure  > 
superficielle  9  confuse.  U  faut  aller  plus  loi/i, 
fouiller  plus  avant ,  il  faut  atteindre  le  principe 
de  leur  formation,  la  loi  physiologique  qui  a  pré^ 
sidé  à  cette  végétation  d'une  nature  particulière. 
Ainsi  par  delà  la  classification  artificielle  et  exté^ 
rieure  de  Tournefort^  la  science  a  trouvé  le  sys- 

(i)  Te  zodûqiie  rt  l'EvaDgil^  Bhernaient  sur  le  portail  et  daxu  lei  toi« 
des  églises.  Ainsi,  à  Notre-Dame  de  Paris,  de  Saint-Deoii,  de  Reims,  de 
Ckarlres,  etc.,  ^  chacna  des  signes  du  zodiaque  correspondent  du  bu- 
reliefs  représentant  les  travaux  de  chaque  mois.  A  Notre-Dame  de  Paris, 
la  série  s'ouvre  par  l'histoire  d'Adam,  pour  indiquer  que  c'est  depuis  *• 
uhute  que  l'homme  est  condamné  au  travail.  — •  Snavent  aussi  on  voit  aoi 
sUiles  des  figurines  qui  représentent  les  arts  et  métiers;  foyn  les  sull«de 
8aim-Deni«,  transportées  du  château  dcGailIcnj  et  celle»  des  cathr'drsUi 
^ç  fi^QucD)  de  Chartres;  v|c  ^ 
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(ème  de  Linnée  et  de  Jasâeu.  La  loi  organique  de 
rarefaitectiire  gothique,  j'ai  dû  la  chercher  d'une 
part  dans  le  génie  du  christianisme ,  dans  son 
principal  mystère,  la  Passion  de  Tantre  dans  l'his- 
toire de  Fart ,  dans  sa  féconde  métempsycose. 

Jn,  en  latin,  est  le  contraire  dUn-ers  ;  c'est 
le  contraire  de  l'inaction ,  c'est  l'action.  £n  grec, 
action  se  dit  drame.  Le  drame  est  l'action  >  ou 
l'art  par  excellence,  le  principe  et  la  fin  de  Tart. 
L'art ,  l'action ,  le  drame ,  sont  étrangers  à  la 
matière.  Poor  que  l'inerte  matière  devienne  es- 
prit, action ,  art ,  pour  qu'elle  s'humanise  et  s'in* 
carne  ,  il  faut  qu'elle  soit  domptée,  qu'elle  souf^ 
re«  11  faut  qu'elle  se  laisse  diviser,  déchirer,  bat- 
tre, sculpter,  tourner.  Qu'elle  endure  le  marteau, 
le  ciseau ,  l'enclume  ,  qu'elle  crie ,  siffle ,  gémisse. 
Voilà  sa  Passion.  Lisez  dans  la  ballade  anglaise  le 
Martyre  de  grain  d'orge,  ce  qu'il  souffrit  sous  le 
fléau ,  sur  la  grille ,  dans  la  cuve.  De  même  le  rai* 
sin  au  pressoir.  Le  pressoir  est  souvent  la  figure 
de  la  croix  du  Fils  de  l'homme.  Homme ,  raisin  ^ 
grain  d'orge ,  tous  prennent  dans  la  torture  leur 
forme  la  plus  élevée;  grossiers  naguère  et  maté- 
riels, ils  deviennent  esprit.  La  pierre  aussi  s'a- 
nime et  se  spiritnalise  sous  le  fer,  sons  l'ardente 
et  sévère  main  de  l'artiste»  L'artiste  en  fait  jaillir 
la  vie.  Il  est  fort  bien  nommé  ^a  moyen-âge  : 
«  Le  maître  des  pierres  vives,  »  Uagisterde  viviif 
lapidibus  (1). 

(i)  Surnom  d'un  des  architectex  900  Ludovic  Sf^rsa  fit  venir  d* Allemagne 
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Cette  latte  dramatique  entre  l'homme  et  la  na* 
ture ,  c'est  pour  elle  tout  à  la  foi*  Passion  et  In- 
carnation, destruction  et  génération.  A  eux  deux, 
ils  engendrent  un  fruit  commun .  mêlé  du  père 
et  de  la  mère  :  Nature  humanisée  «  matière  spiri- 
tualisée,  art.  Mais  de  même  que  le  fruit  de  la  gé* 
nération  représente  plus  ou  moins  le  père  ou  la 
mère ,  et  donne  tour  à  tour  les  deux  sexes  ;  de 
même  dans  le  produit  mixte  de  Tart ,  domine  plus 
au  moins  Thomme  ou  la  nature..  Ici  le  signe  n- 
ril,  et  la,  le  féminin*  Il  faut  distinguer  des  carac- 
tères sexuels  en  architecture ,  comme  en  botani- 
que et  en  zoologie. 

Gela  est  frappant  dans  llnde.  Elle  présente  al- 
ternativement des  monumens  mâles  et  femelles. 
Ceux-ci ,  yastes  cayernes,  vulves  profondes  de  la 
nature  au  sein  des  montagnes ,  ont  reçu  dans 
leurs  ténèbres  la  fécondation  de  l'art;  elles  aspi- 
rent l'homme  et  tendent  à  l'absorber  dans  leur 
sein.  D'autres  monumens  représentent  l'élan  de 
l'homme  vers  la  nature,  la  véhémente  aspiration 
de  l'amour.  Ils  se  dressent  en  luxurieuses  pyra- 
mides qui  voudraient  féconder  le  ciel.  Aspiration, 
respiration,  vie  mortelle  et  mort  féconde  ,  la- 
inière et  ténèbres,mâle  et  femelle,  homme  et  na- 
ture ,  actifité,  passivité;  pour  total ,  le  drame  du 
monde ,  dont  Tart  est  la  sérieuse  parodie. 

Oui,  en  face  de  cette  toute-puissante  nature 

pour  fennrr  In  voàtef  de  la  cathédrale  de  Milan.  Gaet.    Francbetti,  SUtXH 
^  deicrisione  del  duomo  di  JUilano,  i8ai . 
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qui  se  joue  de  '  nous  dans  la  décerante  fantasma^ 
gorie  de  ses  ouvrages,  nous  érigeons  une  nature  fa-^ 
çonnée  par  nous.  A  cette  solennelle  ironie  du  mon* 
de,  à  cette  éternelle  comédie,  qui,  tout  en  amusant 
rhomme,8*en  joue  et  s'en  moque,  nous  opposons^ 
nous,  notre  Melpomène.  L'homicide  et  charmante 
nature^  qui  nous  sourit  en  nous  écrasant,  nous  lui 
en  roulons  si  peu  que  nous  mettons  tout  notre  plai" 
sir  à  la  suivre,  à  Fimiter»  Spectateurs  et  victimes 
du  dramç,  nous  nous  y  mêlons  de  bonne  grâce» 
nous  dignifions  la  catastrophe,  en  la  comprenant» 
en  Tacceptant ,  en  l'idéalisant. 

La  fécondité  de  ce  double  drame  semble  avoir 
été  saisie  des  Indiens.  Le  figuier  indien,  lebôdhî, 
Tarbre* forêt ,  qui  de  chaque  rameau  jette  en 
terre  un  arbre ,  cette  arcade  des  arcades ,  cette 
pyramide  des  pyramides ,  est  l'abri  sous  lequel 
le  Dieu  parvint ,  disent-ils ,  à  l'état  parfait  de  la 
comtemplation,  àrétatdu  bôdhi,  du  bouddiste,  du 
sage-absolu.  Tel  Dieu,  tel  arbre;  leur  nom  devient 
identique,  la  fécondité  naturelle,  et  la  fécondité  in* 
tellectuelle.Get  arbre  en  lequel  il  y  a  tant  d'arbres» 
cette  pensée  en  laquelle  il  y  a  tant  de  pensées ,  ild 
s'élèvent  ensemble,  ils  aspirent  à  l'être;  c'est  l'idéal 
de  la  fécondité,  de  la  création.  Aspiration  ,  agré* 
gation,  voilà  les  principes  mâles  et  femelles,  pa* 
terncl  et  maternel,  les  deux  principes  du  monde, 
et  du  petit  monde  de  l'art.  Disons  mieux,  l'uni- 
que principe  :  aspiration  de  l'agrégation ,  de 
tous  en  un ,  de  tous  vers  l'un ,  comme  tendent 
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yewB  la  pointe  ioates  les  lignes  de  la  pyramide. 
La  forme  pyramidale  ,  la  pyramide  abstraite , 
réduite  à  ses  trois  lignes,  c'est  le  triangle,  Damis 
triangle  ogiral,  dans  Tog^re,  deux  lignes  sont 
courbes,  c'est-à-dire  composées  d'nn  infini  ds  li* 
gnes  droites.  Cette  aspiration  commune  de  lignes 
infinies  en  nombre,  qui  est  le  mystère  de  Vofp^t, 
elle  apparaît  dans  Tlnde  et  la  Perse  (1);  elle  do- 
mine dans  notre  Occident  au  moyen-âge.  Ant 
deux  bouts  du  monde,se  présente  l'effort  de  l'inini 
vers  l'infini ,  autrement  dit ,  la  tendance  nnirer* 
selle,  catholique.  C'est  la  répétition  sans  findn 
même  dans  le  même  (2) ,  répétition  éobelonnée 


(i)  John  Cnwfurd,  Journal  of  «n  embaity  to  tbe  conrt  of  Ava,  in  jnr 
i8«7  ;  ia-4*,  18.9,  p.  64  t  «  Dan*. tons  les  temj^  anciens  prévaut  l'aK^e 
gothique;  les  bitimcns  modernes  ne  présentent  point  ce  caractére.tt  —M. 
Lenormant  croit  l'ogive  originaire  de  la  Pcrsr  ;  le  palais  de  Sapor ,  et  les 
antres  monàmens  des  Sassanides  offrent  partout  cette  Sgure.  Il  serait  logi^ 
qne  en  effet  que  cette  fonne  mystique  eût  été  créée  par  le  peuple  myitiqaf 
(  Voy.  Chardin).  M.  Lenormant  a  trouvé  en  Egypte  des  ogives  du  neuvième 
siècle.  La  Sicile  et  NapleS  auraient  été  Tannùku  qui  réunit  rarchitecturc 
orientale  et  occidentale. 

(s)  Rapport  de  M.  Eng.  Bnmonf,  sur  la  collection  des  vues  de  V\nie, 
par  Daniel,  5  novembre  1817  (Journal  Asiatiqtie,  t.  XI,  p<  3i6): 
«  Les  mionnniens  religieux,  dessinés  par  l'auteur,  appartieooeat  à  toutes 
le*  parties  de  la  presque  ile,  npais  surtout  aux  environs  dcBenarès,  an  Biliar« 
an  Maduré,  onn'a  pas  pénétré  la  conquête  musulmane,  et  à  rextreosite 
méridionale  de  la  péninsule.  En  examinant  ces  vastes  constructions  som 
u»  point  de  vue  général ,  tentes  paratsseni  empreintes  d'un  caractère  ce«- 
mnn ,  et  qui  les  distingue  essentiellement  des  monumens  de  Tarchitectufe 
grecque;  tandis  que  cet  derniers  sont  composés  de  parties  inséparahles  de 
raccord  desquelles  réanlte  rharmonie  dnteut,  qui  ne  seraient  riea  ko* 
de  Tensemble ,  et  sans  lesquelles  l'ensemble  ne  serait  pas ,  1rs  temple* 
hindous  les  plus  gigantesques  sont  formés  de  la  réunion,  et,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  de  l'addition  de  parties  tontes   identiques  les  uae*  *■« 
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dans  nue  même  ascension.  Mettes  donc,  comme 
dans  les  monamens  iiKLiens ,  pyramide  sur  pyra- 
mide» lingam  sur  lingam;  entasset^  comme  dans 
nos  cathédrales ,  ogires  et  roses ,  flèches  et  taber- 
nacles ,  églises  sur  églises  ;  et  que  l'humanité  ne 
s'arrête  dans  rérection  de  sa  pieuse  Babel,  que 
quand  ies  bras  lui  tomberont. 

Il  y  a  loin  pourtant  de  l'Inde  à  l'Allemagne  y 
de  la  Perse  à  la  France.  Identique  dans  son  prin* 
cipe  ,  l'art  varie  sur  la  route,  il  s'est  enrichi  de 
ses  variations  ,  et  nous  en  a  apporté  le  riche  tri- 
but. L'Inde  a  contribué,  mais  la  Grèce  aussi,  Rome 
aussi  ;  sans  doute  d'autres  éléraens  encore. 

D'abord  au  sortir  de  TAsie,  le  temple  grec , 
simple  réunion  de  colonnes  sous  le  triangle  aplali 
du  fronton  présente  à  peine  un  souvenir  de  l'as- 
piration au  ciel  qui  caractérisait  les  monumens 
de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  L'aspiration 


aotres,  etqni  ponn-aient  rester  Indépendantes  de  Fcdiflce  laqael  elles  ap« 
partî*nseat  ,  parce  qu'elles  en  reproduisent  exactement  loutcs  les  propor- 
tions. Chaque  monument  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  toUl  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'autres  monumens  construits  de  la  même  manière, 
>mais  dans  des  dimensions  diverses ,  de  sorte  que  leur  ré«nioa  forme  ,  non 
pas  an  ensemble  ,  mais  une  agrégation  en  tont  semblable  k  rfaacnne  des 
parties  qui  la  composent.  Ce  caractère  qu'on  n'a  peut-être  pas  observé  assez 
attentivement,  s«!  retrouve  dans  les  moindres  détails  de  la  sculpture  dra  in- 
diens, par  exemple  dans  1rs  statues  singulières  de  leurs  divioités  que  {'ar- 
tiste a  surchargées  à  deslein  des  mêmes  attributs  mille  fois  répi-tés.  Sans 
recbercbrr  ici  comment  ce  système  d'architecture  a  pu  être  inspiré  aux 
Hindous  par  la  vtte  des  scènes  naturelles  qui  les  environnent,  et  snrtont 
par  I*^  id^es  originales,  sinon  toujours  justes,  qui  dominent  tout  leur  sys- 
Vme  religieux,  nous  dirons  qu'il  est  impossible  de  ne  ytn  ea  être  frappé  i  la 
'vue  drs  monumens  dissinrs  par  M.  Daniel.  > 

S.  3S 
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disparait;  la  beauté  est  ici  dans  l'agrégation,  dans 
Tordre;  mais  l'agrégation  même  est  faible.  Cette 
phalange  de  colonnes  ,  cette  république  archi- 
tecturale ,  n'est  pas  encore  unie ,  fermée  par  une 
Toûte.  Dans  l'art  grec  »  comme  dans  la  société 
grecque ,  le  lien  est  imparfait.  On  sait  combien  le 
monde  Hellénique  fut  peu  uni ,  malgré  ses  am- 
phictyonies.  Républiques  et  républiques ,  cités  et 
cités  ,  peu  d'ensemble.  La  colonie  même  ne  tient 
à  la  métropole  que  par  un  souvenir  religieux  et 
filial 

Le  monde  Étrusque  et  Romain  est  autrement 
serré;  de  même  aussi  l'art  italique.  Ici  l'arcade 
reparaît, elle  se  croise, la  voûte  se  ferme;  en  d'au- 
tres termes ,  l'agrégation  se  fortifie ,  l'aspiration 
en  haut  vent  reparaître.  Tel  art,  telle  société. 
Ici ,  il  y  a  hiérarchie  sociale  ;  la  force  d'associa- 
tion est  grande.  La  métropole  garde  sous  soi  ses 
colonies,  quelque  éloignées  qu'elles  soient,  elles 
restent  dans  la  cité.  Pour  exprimer  un  tel  mon- 
de ,  la  colonne  ne  sufiit  pas ,  pas  même  l'arcade. 
Voyez  les  monumens  de  Trêves  et  de  Nîmes,  avec 
leurs  doubles  et  triples  étages  d'arcades  et  «le 
portiques  ;  tout  cela  ne  sera  pas  encore  assez  pour 
représenter  ce  qui  va  venir.  L'Orient  a  donné  la 
nature,  la  Grèce  la  cité,  Rome  la  cijé  du  droit 
L'Occident  et  le  Nord  vont  en  faire  la  cité  de 
Dieu. 

On  sait, que  l'Eglise  chrétienne  n'est  primitive- 
ment que  la  basilique  du  tribunal  romain,  L'E- 
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glise  s*empare  da  prétoire  inéme  ou  Rome  Ta 
condamnée.  La  cité  diTine  envahit  la  cité  juridi- 
que. Ici  Tavocat  est  le  prêtre,  le  préteur  est  Dieu. 
Le  tribunal  s'élargit,  s'arrondit  et  forme  le  chœur. 
Cette  église,  comme  la  cité  romaine,  est  encore 
restreinte ,  exclusiye  ;  elle  ne  s'ouvre  pas  à  tous. 
Elle  prétend  au  mystère,  elle  veut  une  initiation. 
Elle  aime  encore  ténèbres  des  catacombes  où  elle 
naquit;  elle  se  creuse  de  vastes  cryptes  qui  lui 
rappellent  son  berceau.  Les  catéchumènes  ne  sont 
pas  admis  dans  l'enceinte  sacrée,  ils  attendent 
encore  à  la  porte.  Le  baptistère  est  au  dehors ,  au 
dehors  le  cimetière;  Ja  tour  elle-même,  l'organe 
et  la  voix  de  l'église  ,  s'élève  à  côté.  La  pesante 
arcade  romane  scelle  de  son  poids  l'église  souter- 
raine, ensevelie  dans  ses  mystères.  Il  en  va  ainsi , 
tant  que  le  christianisme  est  en  lutte ,  tant  que 
dure  la  tempête  des  invasions,  tant  que  le  monde 
ne  croit  pas  à  sa  dureée.  Mais  lorsque  l'ère  fatale 
de  l'an  mil  a  passé,  lorsque  la  hiérarohie  ecclé- 
siastique se  trouve  avoir  conquis  le  monde,  qu'elle 
s'est  complétée^  couronnée,  fermée  dans  le  pape^ 
lorsque  la  chrétienté,  enrôlée  dans  l'armée  de  la 
croisade,  s'est  aperçue  de  son  unité,  alors  l'église 
secoues  on  étroit  vêtement,  elle  se  dilate  pour  em- 
brasser le  monde ,  elle  sort  des  cryptes  ténébreu- 
ses. Elle  monte ,  elle  soulève  ses  voûtes ,  elle  les 
dresse  eu  crêtes  hardies,  et  dans  l'arcade  romaine 
reparaît  l'ogive  orientale. 

La  hiérarchie  romaine  a  entassé  arcade  sur 
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arcade,  la  hiérarchie  sacerdotale  entasse  ogiTesnr 
ogive,  pyramide  sur  pyramide,  temple  sur  temple, 
cité  sur  cité.  Le  temple,  la  cité  elle-même,  ne  sont 
plus  ici  qu'un  élément.  Le  monde  chrétien  con- 
tient tous  les  mondes  qui  ont  précédé;  le  temple 
chrétien  contient  tous  les  temples .  La  colonne  grec- 
que y  est^  mais  colossale,  exfoliée  en  une  gerbe  de 
gigantesques  colonnettes.  L'arc  romain  s'y  retrou- 
ve ,  plus  solide  à  la  fois  et  plus  hardi  (1).  Dans  la 
flèche  reparaît  Tobélisque  égyptien,  mais  l'obélis- 
que monté  sur  un  temple.  Les  figures  des  anges, 
des  prophètes,  debout  sur  les  contreforts,  semblent 
crier  la  prière  aux  quatre  vents  ,  comme  Timan 
sur  les  minarets.  Les  arcs-boutans  qui  montent 
aux  combles  de  la  nef  (2)  avec  leurs  balustrades 
légères,  leurs  roues  rayonnantes,  leurs  ponts  den- 

(i)  Les  vo&trs  cintrées  sont  sojettes  i  flccliir  an  sommet.  —  Les  voùtei 
{;othiqaes  ne  sont  presque  jamais  constmites  en  pierres  de  taille,  mais  en 
petites  pierres  mêlées  de  beanconp  de  mortier;  et  pourtant  dans  plotienrs 
iglisps,  la  voûte  n'a  pas  plus  de  six  pouces d'rpaisscur;  elle  n'en  a  qae  trois 
ou  quatre  à  Notre-Dame  de  Paris.  Aussi  dans  cette  dernière  église,  la  char- 
pente o\\  forêt  repose  uniquement  sur  les  murs  latéraux  ,  et  passe  au-dfssns 
lie  la  voûte  sans  s*j  appnjer.  Elle  porte  une  toiture  de  plomb  du  poids 
de  quarante-deux  mille  deux  cent  quarante  livres,  surmontée  jadis  d'un 
i-légant  clocher  de  cent  quatre  pieds  de  hauteur.  Gilbert,  Description  de 
Tiotre-Dame  de  Paris. 

(3)  Ce  fut  au  doniième  siècle  (  deuxième  époque  du  style  ogival  primi* 
ti(),  que  l'on  commença  à  projeter  en  l'air  les  arcs-boutans.  Au  onrièmt 
siècle  on  les  cachait  encore  sous  la  toiture  des  ailes. — Alors  les  contre- 
forts s'élevèrent  comme  des  tours  au-dessus  de  la  toitare  dec  ailes  et  se  eoa- 
ronnèrent  de  clochetons.  On  creusa  des  niches  a nx  pieds  droits  des  con- 
tre-forts, on  dentela  les  arcades,  on  les  perça  de  trèfles  et  de  roses.  Cao- 
mont,  II,  p.  338.  Voyez  aussi  les  planches  magni£quea  de  Uoisserée,  De» 
«ripiion  d«  la  cathédrale  de  Cologoe. 
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télés,  semblent  Téchellede  Jacob,  on  ce  pont  aigu 
des  Persans,  par  où  les  âmes  sont  obligées  de  fran- 
chir l'abîme ,  au  risque  de  perdre  l'équilibre  sous 
le  poids  de  leurs  péchés. 

Voilà  un  prodigieux  entassement,  une  œufre 
d'Ëncelade.  Pour  soulever  ces  rocs  à  quatre,  à  cinq 
cents  pieds  dans  les  airs  (1),  les  géans,  ce  semble , 
ont  sué...  Ossa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa.... 
Mais  non ,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  géans,  ce 
n'est  pas  un  confus  amas  de  choses  énormes,  une 
agrégation  inorganique...  Il  y  a  eu  là  quelque 
chose  de  plus  fort  que  le  bras  des  Titans...  Quoi 
donc  ?  le  souffle  de  l'Esprit.  Ce  léger  souffle  qui 
passa  devant  la  face  de  Daniel  ^  emportant  les 
royaumes,  et  brisant  les  empires,  c'est  lui  encore 
qui  a  gonflé  les  voûtes  ,  qui  a  soufflé  les  tours  au 
ciel.  Il  a  pénétré  d'une  vie  puissante  et  harmo- 
nieuse toutes  les  parties  de  ce  grand  corps,  il  a 
suscité  d'un  grain  de  sénevé  la  végétation  du  pro- 
digieux arbre.  L'esprit  est  l'ouvrier  de  sa  demeure* 
Voyez  comme  il  travaille  la  figure  humaine  dans 
laquelle  il  est  enfermé ,  comme  il  y  imprime  la 
physionomie ,  comme  il  en  forme  et  déforme  les 
traits;  il  creuse  l'oeil  de  méditation  ,  d'expérience 

(l)  Cette  hauteur  de  cinq  c«Dtt  pieds  semblerait  avoir  ^té  l'idéal 
auquel  aspirait  l'architecture  allemande.  Ainsi  les  touri  de  la  cathé- 
drale de  Cologne  devaient,  d'après  les  plans  qui  subsistent  encore,  s'é- 
lever 4  cinq  cents  pieds  allemands  (  quatre  cent  quarante-trois  pieds 
de  Paris)  ;  la  flèche  de  Strasbourg  est  haute  de  cinq  cents  pieds  de 
Strasbourg  (  quatre  cent  «{uaranle-cinq  pieds  de  Paris  )•  Fiorillq  , 
G^eschichte  der  zeichnenden  Kuuste  in  Deutschland,  I,  p.  4ii* 
8.  38, 
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et  de  douleurs  >  il  laboure  le  front  de  rides  et  de 
pensées  ;  les  os  même ,  la  puissante  charpente  du 
corps ,  il  la  plie  et  la  courbe  au  raouyement  de  la 
yie  intérieure.  De  même ,  il  fut  Partisan  de  son 
enveloppe  de  pierre  ,  il  la  façonna  à  son  usage , 
il  la  marqua  au-^dehors ,  au-dedans  de  la  diver- 
sité de  ses  pensées  ;  il  y  dit  son  histoire ,  il  prit 
bien  garde  que  rieu  n'y  manquât  de  la  longue 
vie  qu'il  avait  vécue ,  il  y  grava  tous  ses  souve- 
nirs, toutes  ses  espérances ,  tous  ses  regrets ,  tous 
ses  amours.  11  y  mit,  sur  cette  froide  pierre,  son 
rêve ,  sa  pensée  intime.  Dès  qu'une  fois  il  eut 
échappé  des  catacombes,  de  la  crypte  mystérieuse 
où  le  monde  payen  l'avait  tenu  (1),  il  la  lança  au 
ciel  cette  crypte;  d'autant  plus  profondément  elle 
descendait,  d'autant  plus  haut  elle  monta;  la  flè- 
che flamboyante  échappa  comme  le  profond  sou- 
pir d'une  poitrine  oppressée  depuis  mille  ans. 
£t  si  puissante  était  la  respiration,  si  fortement 
battait  ce  cœur  du  genre  humain  ,  qu'il  fit  jour 
de  toutes  parts  dans  son  enveloppe;  elle  éclata 
d'amour  peur  recevoir  le  regard  de  Dieu«  Re- 
gardez l'orbite  amaigri  et  profond  de  la  croisée 
gothique ,  de  cet  œil  ogival  (2) ,  quand  il  fait  ef- 

(i)  À  peine  pourrait-on  citer  quelque»  exemples  de  cryptes  pos- 
térieures «u  douiicme  siècle.  Caumont  ,  Antiquités  monumentales  , 
t.  II,  p.  i>3.  C'est  au  onaième,  douslème  et  treizième  siècles  qu'a  lieu 
le  grand  élan  de  rarchitecture  ogivale.  —  La  plus  grande  ccypte  qui 
toit  en  France  est  ceUe  delà  cathédrale  de  Cbartret.  Voy,  Gilbert , 
Notice  historique  et  descriptive  sur  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  7>. 

{%)  On  donne  pour  racine  au  mol  o^it^e  le  mot  allemand  aug, 
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fort  pour  s'ouvrir ,  au  onzième  siècle.  Cet  oeil  de 
la  croisée  gothique ,  est  le  signe  par  lequel  se 
classe  la  nouyelle  architecture  (l).  L'art  ancien, 
adorateur  de  la  matière ,  se  classait  par  Tappui 
matériel  du  temple,  par  la  colonne,  colonne  tos- 
cane» dorique,  ionique.  L'art  moderne,  fils  de 
l'âme  et  de  l'esprit ,  a  pour  principe  ^  non  la 
forme,  mais  la  physionomie,  mais  l'ceil  ;  non  la 
colonne  ,  mais  la  croisée  ;  non  le  plein  ,  mais  le 
vide.  Aux  douzième  et  treizième  siècles,  la  croi- 
sée, enfoncée  dans  la  profondeur  des  murs, 
comme  le  solitaire  de  la  Thébaïde  dans  une  grotte 
de  granit^  est  toute  retirée  en  soi;  elle  médite  et 
rêve.  Peu  à  peu  elle  arance  du  dedans  au  dehors, 
elle  arrive  à  la  superficie  extérieure  du  mur.  Elle 
rayonne  en  belles  roses  mystiques ,  triomphantes 
de  la  gloire  céleste.  Mais  le  quatorzième  siècle  est 


œil  ;  les  angles  curviligaes  ressemblent  aux  coins  de  rœil.  Gilbert, 
Description  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  p.  56.  —  Dahs  rarcliitec-quro 
ogivale  primitive,  les  fenêtres  étaient  étroites  et  alongées  ;  les  anti- 
quaires anglais  leur  ont  donné  le  nom  de  lancettes.  Souv«int  deux 
lancettes  s'assemblent  et  s 'encadrent  dans  une  arcade  principale.  En* 
tre  les  sommités  des  lancettes  géminées,  et  Celle  de  l'arcade  principa- 
le, il  reste  un  espace  dans  lequel  on  a  presque  toujours  ouvert  uu 
trèfle,  un  quatre-feuilles  ou  une  rosace.  Caumont,  p.  25l. 

(l)  C'est  du  moins  le  principal  élément  de  la  classification  que  nos 
autiquaires  de  Normandie  ont  cru  pouvoir  établir  après  avoir  com- 
paré pins  de  douze  cents  églises  de  difTérens  âges.  La  gloire  d'avoir 
doatié  Btt  principe  scientifique  à  l'histoire  de  l'art  gothique,  revient 
d  la  province  qui  offre  le  plus  de  monumens  en  ce  genre.  A  la  tête 
de  nos  antiquaires  aormaads,  je  dois  citer  MM.  Auguste  Prévost  el 
de  Caumont^ 
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à  peine  passé ,  que  ces  roses  s'altèrent  ;  elles  se 
changent  en  figures  flamboyantes;  sont-ce  des 
flammes ,  des  cœurs  ou  des  larmes?  Tout  cela  peut- 
être  à  la  fois. 

Même  progrès  dans  l'agrandissement  successif 
de  réglise.  L'esprit,  quoi  qu'il  fasse,  est  toujours 
mal  à  l'aise  dans  sa  demeure  ;  il  a  beau  Tétea- 
dre  (1),  la  varier,  la  parer  ,  il  n'y  peut  tenir  ,  il 
étoufle.  Non,  tant  belle  soyez-rous  ,  menreilleuse 
cathédrale  ,  avec  vos  tours  ,  vos  saints,  vos  fleurs 
de  pierres,  vos  forêts  de  marbre,vos  grands  christs 
dans  leurs  auréoles  d'or  ,  vous  ne  pouvez  me 
contenir.  Il  faut  qu'autour  de  l'église  nous  bâtis- 
sions de  petites  églises,  qu'elle  rayonne  de  cha- 
pelles (2).  Au. delà  de  l'autel,  dressons  un  autel , 
un  sanctuaire  derrière  le  sanctuaire  ;  cachons 
dert*ière  le  chœur  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  il  me 
semble  que  là  nous  respirerons  mieux  ;  là  il  y 
aura  des  genoux  de  femme  pour  que  l'homme  y 
pose  sa  tête  qu'il  ne  peut  plus  soutenir,  unvo* 
luptueux  repos  par  delà  la  croix  ,  l'amour  par 
delà  la  mort...  Mais  que  cette  chapelle  est  petite 
encore,  comme  ces  murs  font  obstacle...  Faudrait' 
il  donc  que  le  sanctuaire  échappât  du  sanctuai- 

(l)  Au  treizième  siècle  .  le  chœur  devint  plus  long  qu'il  n'éuit 
comparativement  à  la  nef.  On  prolongea  les  collatéraux  autour  àa 
sanctuaire,  et  ils  furent  toujours  bordés  de  chapelles.  Caumont , 
p.  a36. 

(a)  Ce  fut  surtout  au  onzième  siècle  qu'on  employa  géaéralamcnt 
Aetie  disposition.  Ibid.,  p.   i%-a.  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  449  — 

re,  que  Tarche  sq  replaçât  sous  les  tentes,  sous  le 
pavillon  du  Ciel  ? 

Le  miracle^  c'est  que  cette  végétation  passion- 
née de  Tesprit,  qui  semblait  devoir  lancer  au  ha- 
sard, le  caprice  de  ses  jets  luxurieux,  elle  se  dé* 
veloppa  dans  une  loi  régulière.  Elle  dompta  son 
exubérante  fécondité  au  nombre ,  au  rhythme 
d'une  géométrie  divine.  La  géométrie  et  l'art,  le 
vrai  et  le  beau  se  rencontrèrent.  Cest  ainsi  qu'on 
a  calculé  dans  les  derniers  temps  que  la  courbe  la 
plus  propre  à  faire  une  voûte  solide  était  juste- 
.ment  celle  que  Michel-Ange  avait  choisie  comme 
la  plus  belle  ,  pour  le  dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type 
de  Tarchitecture  gothique,  dans  la  cathédrale  de 
Cologne  (1)  ;  c'est  un  corps  régulier  qui  a  crû 
dans  la  proportion  qui  lui  était  propre,  avec  la 
régularité  des  cristaux.  La  croix  de  l'église  nor- 
male est  strictement  déduite  de  la  figure  par  la- 
quelle Ëuclide  construit  le  triangle  équilatéral(2). 

Ce  triangle,  principe  de  l'ogive  normale^  peut 

{ij  Les  maîtres  de  cette  ville  ont  bâti  beaucoup  d'antres  églises. 
Jean  Hults,  de  Cologne,  continue  le  clocber  de  Strasbourg.  — Jean 
de  Cologne,  en  i369,  bâtit  les  deux  églises  de  Campent  au  bord  du 
Zaidertée  sur  le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne.  —  Celle  de  Pra- 
gue s'élève  sur  le  même  plan.— Celle  de  Metz  y  ressemble  beaucoup. 
— .  L'évéque  de  Burgos  ,  en  l44'>  emmène  deux  tailleurs  de  pierres 
de  Cologne,  pour  terminer  les  tours  de  sa  cathédrale.  Ils  font  les  flè- 
ches sur  le  plan  de  celle  de  Cologne.  —  Des  artistes  de  Cologne 
bâlisseoi  Notre-Dame  de  l'Ëpine,  î  Châlons-sur-Marne.  Boisserée, 
p*  i5. 

(9)  Nous  empruntons  cette  observation,  et  généralement  tous  les 
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s'inscrire  à  l'arc  des  voûtes  ;  il  tient  ainsi  l'ogive 
également  éloignée  et  de  la  disgracieuse  maigreur 
des  fenêtres  aiguës  du  nord ,  et  du  lourd  aplatis- 
sement des  arcades  byzantines.  Le  nombre  dix  et 
le  nombre  douze,  avec  leurs  subdiviseurs  et 
leurs  multiples  dominent  tout  Tédifice.  Dix  est  le 
nombre  bumain,  celui  des  doigts;  douze  le  nom- 
bre divin,  le  nombre  astronomique;  ajoutez-ysept, 
en  l'honneur  des  sept  planètes.  Dans  les  tours  et 
dans  tout  l'édiGce,  les  parties  inférieures  dérivent 
du  carré  et  se  subdivisent  en  octogone;  les  supé- 
rieures^ dominées  par  le  triangle,  s'exfolient  en 
hexagone,  en  dodécagone  (1).  La  colonne  a  dans  le 
rapport  de  son  diamètre  à  la  hauteur  les  propor- 
tions de  l'ordre  dorique  (2).  La  hauteur  égale  à  la 
largeur  de  l'arcade,  conformément  au  principe  de 
Vitruveet  de  Pline.  Ainsi  dans  ce  type  de  rarohitec* 
ture  gothique ,  subsistent  les  traditions  de  Tanti- 
quité. 

L'arcade  jetée  d'un  pilier  à  l'autre,  est  large  de 
cinquante  pieds.  Ce  nombre  se  répète  dans  tont 
l'édifice.  C'est  la  mesure  de  la  hauteur  des  colon- 
nes. Les  bas-côtés  ont  la  moitié  de  la  largeur  de 
l'arcade ,  la  façade  en  a  le  triple.  La  longueur 
^totale  de  l'édifice  a  trois  fois  la  largeur  totale, 

détails  qui  suivent  dans  la  page  suivante,  à  la  Description  de  la  ca 
ihédrale  de  Cologne,  par  Boisserée  (franc. et  allem.).  i8s3. 

(i)  De  plus,  le  chœur  est  terminé  par  cinq  côtés  d'un  do4éctf(H 
ne,  et  chaque  chapelle  par  trois  côtés  d'un  octogone. 

(9)  Ce  rapport  est  celui  de  i  ik  6,  et  de  I  à  7. 
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autrement  dit  neuf  fois  la  largeur  de  l'arcade.  La 
largeur  du  tout  est  égale  à  la  longueur  du  chœur 
et  de  la  nef(l),  égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
voûte  (^). La  longueur  est  à  la  hauteur,  comme  deux 
esta  cinq. Enfin  l'arcade,  les  bascôtésse  reprodui- 
sent au-dehors  dans  les  contreforts  et  les  arcs-bou- 
tans  qui  soutiennent  l'édifice.  Le  nombre  sept , 
le  nombre  des  sept  dons  du  Saint  Esprit ,  des  sept 
sacremens,  est  aussi  celui  des  chapelles  du  chœur, 
deux  fois  sept  celui  descolonnes  qui  le  soutiennent . 
Cette  prédilection  pour  les  nombres  mystiques 
se  retrouve  dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims 
a  sept  entrées  ;  celle  de  Reims  et  de  Chartres  sept 
chapelles  autour  du  chœur  (3).  Le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  a  sept  arcades.  La  croisée  est  Ion* 
gue  de  1-44  pieds  [16  fois  9],  large  de  42  [6  fois  7]; 
c'est  aussi  la  largeur  d'une  des  tours ,  et  le  dia- 
mètre d'une  des  grandes  roses  -,  les  tours  de  la 

(l)  Le  proche,  le  carré  de  la  transversale,  les  chapelles  avec  le  bas 
côté  qui  les  sépare  da  chœur,  sont  chacun  égaux  à  la  largeur  de  Tar- 
cade  principale,  et  en  somme  égaux  à  la  largeur  totale.  La  largeur 
de  la  transversale,  ou  croisée  ,  est  ,  avec  sa  longueur  totale,  dans  le 
rapport  de  2  à  5  ,  et  avec  la  largeur  du  chœur  et  de  la  nef ,  dans  le 
rapport  de  a  à  3. 

(a)  La  hauteur  des  voûtes  latérales  égale  S/5  de  la  largeur  totale , 
c'est-à-dire  a  fois  l5o/5  ou  60  pieds.  —  Pour  la  voûte  du  milieu»  la 
largeur  dans  œuvre  est  à  la  hauteur  dans  le  rapport  de  a  à  7  ,  et 
pour  les  voûtes  latérales,  dans  le  rapport  de  i  à  3. — A.  l'extérieur,  la 
largeur  principale  de  Téglise  égale  la  hauteur  totale.  La  longueur  est 
A  la  hauteur  dans. le  rapport  de  a  à  5.  Même  rapport  entre  la  hau- 
teur de  chaque  étage  et  celle  de  l'ensemble* 

(3)  Voy.  Povillon-Piérard  ,  Descrip.  de  Notre -D^me  de  Reims  ; 
GiÙ»ert,  Descript.  de  Chartres. 
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même  église  ont  S04  pieds  [18  fois  12].  On  y 
compte  S97  colonnes  (297  Z  8=  99,  qui,  di?iié 
par  d  =  SS,  qui ,  divisé  par  8  =  11) ,  et  45  cha* 
pelles  (5X9).  Le  clocher  qoi  en  surmontait  la 
croisée  avait  104  pieds  comme  la  voâte  princi- 
pale. Notre-Dame  de  Reims  a  dans  œuvre  40ft 
pieds  [S4  fois  12]  (1).  Chartres  S96  pieds  [Ofoisae]. 
Les  nefs  de  Saint-Ouen  de  Rouen  ,  et  des  cathé* 
drales  de  Strasbourg^  et  de  Chartres ,  sont  tontes 
trois  de  longueur  égale  (244  pieds).  La  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  est  haute  de  1 10  pieds ,  longue 
de  110  ,  large  de  27  [  d*"  puissance  de  3  ]. 

A  qui  appartenait  cette  science  des  nombres , 
cette  mathématique  divine  ?  à  aucun  homme  mor- 
tel ,  mais  à  Péglise  de  Dieu.  A  Fombre  mérae^ 
Téglise ,  dans  les  chapitres  et  les  monastères ,  le 
secret  s*en  transmettait  avec  les  enneigneroens 
des  mystères  chrétiens  (2).  L'église  pouvait  seule 
accomplir  ces  miracles  de  Tarchitecture.  Souient 
pour  terminer  un  monument ,  elle  y  appelait 
tout  un  peuple.  Cent  mille  hommes  travaillaient 

(t)  La  longueur  extérieure  est  de  438*  8*  t  ^iS  est  divisible  par  3, 
par  a,  par  4«  par  ta  ;  divisé  par  la,  il  donne  365,5;  le  nonilirodies 
jours  de  l'année  plus  une  fraction,  ce  qui  est  un  degré  encore  d'exac* 
titude.  —  Il  y  a  36  piliers  butans  extérieurs  ,  34  intérieurs.  — 
L'arcade  du  milieu  est  large  de  35  pieds  ;  55  statues ,  ai  arcades 
latérales. 

(a)  C'est  une  tradition,  que  les  plus  illustres  évéqaes  du  moyen- 
âge  étaient  architectes  et  bâtissaient.  Ce  fut  Lanfranc  qui  cooltnrint 
la  magnifique  église  de  Saint-Etienne  de  Caen.  —  Suirant  une  tra- 
dition que  nous  avons  citée  plus  haut,  Thomas  Becket  bâtit  una  église 
pendant  son  exil,  etc. 
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à  la  fois  à  celle  de  Strasburg  (1) ,  et  tel  était  le 
cèle,  que  la  nuit  ne  pouvait  interrompre  le  tra- 
yait ;  ils  continuaient  aux  flambeaux.  Souvent 
encore  ,  l'église  prodiguait  les  siècles  ,  elle  ac- 
complissait lentement  une  œuvre  parfaite.  Renaud 
de  Montauban  portait  déjà  des  pierres  à  la  cathé- 
drale de  Cologne,  et  on  y  travaille  encore  au- 
jourd'hui (2).  Rien  ne  résistait  à  cette  force  pa- 
tiente. 

Que  l'art  gothique  ait  eu  des  analogues  à  By- 
zance  ,  dans  la  Perse  ou  TËspagne ,  cela  n'est  pas 
douteux.  Mais  qu'importe  après  tout  ?  Il  appar- 
tient au  lieu  où  il  a  eu  sa  plus  profonde  racine  , 
où  il  s'est  approché  le  plus  près  de  son  idéal. 
Nos  cathédrales  normandes  sont  singulièrement 
nondsreuses ,  belles  »  variées  ;  leurs  filles  d'An- 
gleterre sont  prodigieusement  riches  ,  délicate- 
ment ,  subtilement  ouvragées.  Mais  le  génie  mys- 
tique est  plus  fortement  marqué ,  ce  semble ,  dans 
les  églises  d'Allemagne.  11  y  avait  là  une  terre 
bien  préparée ,  un  sol  fait  exprès  pour  porter  les 
fleurs  de  Christ.  Nulle  part  l'homme  et  la  nature, 
le  frère  et  la  sœur,  n'ont  joué,  sous  l'œil  du  Père, 

(i)  Voyes  sur  cette  église,  Grandidîer,  Essais  sur  la  catliédrale  de 
Sliasbourg,  Histoire  delà  cathédrale  de  Strasbourg  ;  Fiorillo,  Gesch. 
der  zeichn.  Kunste  ia  Deutschland,  I,  350  sqq. 

(a)  ta  voûte  du  chœur  est  seule  achevée  ;  elle  a  deux  cents  pieds 
de  hauteur.  M.  Boisserée  a  ajouté  à  sa  Description  un  projet  de  r«s-» 
tauratioQ  et  d'aclicvement,  d'après  les  plans  primitifs  des  architectes 
<i  ui  ont  été  retrouvés,  il  y  a  peu  d'années  ,  par  le  plus  heureux  ha- 
sard. Voy.  aussi  Fiorillo,  I,  389  4»3. 

3.  5» 
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d'amour  plus  pure  et  plus  enfantine-  L'âme  alle- 
mande s'est  prise  avec  bonhcHiiie  aux  fleurs  ,  aux 
arbres ,  aux  belles  montagnes  de  Dieu  ,  et  elle  eu 
a  bâti  dans  sa  simplicité  des  miracles  d'art', 
comme  ,  à  la  naissance  de  l'enfant  Jésus ,  ils  ar- 
rangent le  bel  arbre  de  Noël ,  tout  chargé  de 
guirlandes ,  de  rubans  et  de  girandoles,  pour 
la  joie  des  petits  enfans.  C'est  là  que  le  moyen- 
âge  enfanta  des  âmes  d'or  ,  qui  ont  passé  sans 
qu'on  en  sût  rien  ,  des  âmes  candides  ,  puériles 
à  la  fois  et  profondes ,  qui  oat  à  peine  soupçonné 
le  temps,  qui  ne  sont  pas  sorties  du  vsein  de  l'éter- 
nité ,  laissant  couler  le  monde  devant  elles  sans 
distinguer  dans  ses  flots  orageux  autre  chose 
que  le  bleu  du  ciel.  Comment  se  sont-ils  appe- 
lés ?  qui  le  sait  ?....  On  sait  seulement  qu'ils 
étaient  de  cette  obscure  et  vaste  association  ré- 
pandue partout.  Ils  avaient  leurs  loges  à  Cologne 
et  à  Strasbourg.  Leur  signe  aussi  ancien  que  la 
Germanie ,  c'était  le  marteau  de  Thor.  Du  mar- 
teau payen ,  sanctifié  dans  leurs  mains  chré- 
tiennes f  ils  continuaient  par  le  monde  le  grand 
ouvrage  du  Temple  nouveau  ,  renouvelé  du 
Temple  de  Salomon.  Avec  quel  soin  ils  ont  tra- 
vaillé ,  obscurs  qu'ils  étaient  et  perdus  dans  l'as- 
sociation, avec  quelle  abnégation  d'eux-mêmes,  il 
faut,  pour  le  savoir,  parcourir  les  parties  les  plus 
reculées ,  les  plus  inaccessibles  des  cathédrales. 
Elévez-vous  dans  ces  déserts  aériens,  aux  dernières 
pointes  de  ces  flèches  où  le  couvreur  ne  se  hasarde 
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qu'en  tremblant ,  vous  rencontrerez  souvent  so- 
litaires sous  rxBil  de  Dieu  y  aux  coups  du  vent 
éternel,  quelque  ouvrage  délicat,  quelque  chef- 
d'œuvre  d'art  et  de  sculpture,  où  le  pieux  ou- 
vrier a  usé  sa  vie.  Pas  un  nom  ,  pas  un  signe,  une 
lettre  :  il  eût  cru  voler  sa  gloire  à  Dieu.  Il  a  tra- 
vaillé pour  Dieu  seul ,  pour  le  remède  de  son  âme. 
Un  nom  qu'ils  ont  pourtant  conservé  par  une 
gracieuse  préférence ,  c'est  celui  d'une  vierge , 
qui  travailla  pour  Notre-Dame  de  Strasbourg  ;  une 
partie  de  la  prodigieuse  flèche  fut  élevée  par  sa 
faible  main  (1).  Ainsi  dans  la  légende^  le  roc  que 
tous  les  efiforts  des  hommes  n'avaient  pu  ébranler, 
roule  sous  le  pied  d'un  enfant  (2). 

C'est  aussi  une  vierge  que  la  patronne  des 
JKfapoit^^  sainte  Catherine,  qu'on  voit  avec  sa  roue 
géométrique,  sa  rose  mystérieuse,  sur  le  plan  de 
la  cathédrale  de  Cologne.  Une  autre  vierge  , 
sainte  Barbe,  s'y  appuie  sur  sa  tour,  percée  d'une 
trinité  de  fenêtres.  Tous  ces  humbles  maçons  tra- 
vaillaient pour  la  Vierge.  Leurs  cathédrales  , 
exhaussées  à  peine  d'une  toise  par  génération  , 
lui  adressent  leurs  tours  mystiques.  Elle  seule 
sait  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  vies  humaines,  de  dé- 

(i)  Sabine  de  Steinbtch  ,  Erwin  de  Steinbach  qui  commença  les 
tours  en  1277.  Elles  devaient  avoir  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze 
pieds  de  hauteur.  FiorilIo^I ,  356.  On  connaît  quelques  autres  noms 
d'architectes  allemands.  Mon  assertion  n'en  est  pas  moins  vraie  en 
général. 

(2)  C'est  la  légende  du  Mont  Saiut-Michel. 
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voueraens  obscurs  y  de   soapirs  d'amour  et  de 
prières.  O  Mater  Dei  ! 

Sorti  du  libre  élan  mystique ,  le  gothique , 
comme  on  Ta  dit  sans  le  comprendre ,  est  le 
genre  libre.  Je  dis  libre  et  non  arbitraire.  S'il 
s'en  fût  tenu  au  beau  type  de  Cologne  ,  s*il  fût 
resté  assujéti  par  Tharmonie  géométrique,  il  eût 
péri  de  langueur.  Dans  d'autres  parties  de  TAlle- 
magne,  en  France,  en  Angleterre,  moins  dominé 
par  le  calcul  et  Tidéalisme  religieux,  il  a  reçu 
davantage  l'empreinte  variée  de  l'histoire.  Ainsi 
que  le  droit  allemand  ,  transporté  en  France  , 
perd  son  caractère  symbolique  ,  prend  un  carac* 
tère  plus  réel,  plus  historique,  plus  variable, 
plus  susceptible  d'abstractions  successives,  de 
même  Fart  gothique  y  perd  de  sa  divinité,  pour 
y  représenter  avec  la  pensée  religieuse  toute  la 
variété  des  circonstances  réelles  ,  des  hommes  et 
des  temps.  L'art  allemand,  plus  impersonnel,  a 
rarement  nommé  les  artistes;  les  nôtres  ont  mar- 
qué nos  églises  de  leur  ardente  personnalité  ;  on 
lit  leur  nom  sur  les  murs  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, sur  les   tombeaux  do  Rouen  (1) ,  sur   les 

(i)  On  lit  sur  un  cercueil  ,  à  Saint-Ouen  :  «  Hîc  jacct  fraler  Jo- 
Iiannes,  Marcdargent,  aliâs  Roussel,  quondim  abbas  istius  monaste- 
rii,  qui  iiicepit  istam  ecclesiam  eediGcare  de  novo,  et  fecit  chomnif 
et  capellas,  et  pilliaria  turris  et  magnam  partent  crucit  monasterii 
antedicti.  Gilbert,  Description  de  l'église  de  Saint-Ouen,  p.  i8.  — 
Ce  Marcdargent  fut  abbé  de  l3o3  â  1339.  Mais  la  croisée  ,  la  toor 
qui  la  surmonte,  et  une  partie  de  la  nef  ne  fut  achevée  qu'au  con- 
mencement  du  seizième  siècle.  Id.  ibid. 
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pierres  tumulaires  et  les  méandres  de  l'église  de 
Reims (1).  L'inquiétude  du  nom  et  de  la  gloire, 
la  rivalité  des  efforts  poussa  ces  artistes  à  des  ac- 
tes désespérés.  A  Gaen,  à  Rouen ,  on  retrouve 
l'histoire  de  Dédale  tuant  son  neveu  par  envie. 
Vous  voyez  dans  une  église  de  cette  dernière 
ville ,  sur  la  même  pierre ,  les  figures  hostiles  et 
menaçantes  d'Alexandre  de  Rerneval  et  de  son 
disciple  poignardé  par  lui.  Leurs  chiens,  couchés 
à  leurs  pieds,  se  menacent  encore.  L'infortuné 
jeune  homme,  dans  la  tristesse  d'un  destin  inac- 
compli ,  |)orte  sur  sa  poitrine  l'incomparahle 
rose  où  il  eut  le  malheur  de  surpasser  son 
maître  (2). 

Gomment  compter  nos  belles  églises  du  trei- 
zième siècle  ?  Je  voulais  du  moins  parler  de 
Notre-Dame  de  Paris  (8).  Mais  quelqu'un  a  mar^^ 

fl)  On  voit  dans  plusieurs  églises  ,  entre  autres  à  Chartres  et  à 
Reiras,  une  spirale  de  mosaïque,  ou  labyrinllie  ,  ou  dcedalus  ,  placé 
au  centre  de  la  croisée.  Ony  venait  en  pèlerinage  i  c'était  l'emblème 
de  l'intérieur  du  temple  de  Jérusalem.  Le  labyrinthe  de  Aeimsporte 
le  nom  des  quatre  architectes  de  l'église.  Pavillon-Pierard,  Descrip- 
tion de  Notre-Dame  de  Reims.  •—  Celui  de  Chartres  est  surnommé 
la  lieue;  il  a  sept  cent  soixante-huit  pieds  de  développement.  Gil- 
bert, Description  de  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  44* 

(a)  Berneval  acheva,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
la  croisée  de  Saint-Ouen,  et  fit  en  l439  la  rose  du  midi.  Son  élève 
fit  celle  du  nord  ,  et  surpassa  son  maître.  Berneval  le  tua  ,  et  fut 
pendu.  D.  Pommeraye,  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Ouen,  etc.* 
p.  196. — te  cardinal  Cibo,  neveu  de  LéonX*  et  abbé  de  Saint-Ouen, 
£t  élever  à  ses  dépens,  en  i5i5,  la  façade  principale.  Gilbert,  Descrip- 
iion  de  Saint-Ouen,  p.  a3. 

(3)  Alexandre  IH  posa  la  pfcmicrc  pierre  de  Notre-Dame  de  Pa» 
3.  39. 
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que  ce  monument  d'une  telle  griffe  de  lion,  que 
personne  désormais  ne  se  hasardera  d'y  toucher. 
C'est  sa  chose  désormais,  c'est  son  fief;  c'est  le 
majorât  de  Quasimodo.  11  a  bâti,  à  côté  de  la 
vieille  cathédrale,  une  cathédrale  de  poésie,  aussi 
ferme  ^ue  les  fondemens  de  l'autre,  aussi  haute 
que  ses  tours.  Si  je  regardais  cette  église,  ce  se- 
rait comme  livre  d'histoire,  comme  le  grand  re- 
gistre des  destinées  de  la  monarchie.  On  sait  que 
son  portai],  autrefois  chargé  des  images  de  tous 
les  rois  de  France,  est  l'œuvre  de  Philippe- Au- 
guste; le  portail  sud-est  de  saint  Louis  (1),  le  sep- 
tentrional de  Philippe-le-bel  (2)  ;  celui-ci  fut 
fondé  de  la  dépouille  des  Templiers,  pour  dé- 
tourner sans  doute  la  malédiction  de  Jacques 
Molay  (8).  Ce  portail  funèbre  a  dans  sa  porte 
rouge  le  monument  de  Jean-sans-Peur  (4),  l'as- 
sassin du  duc  d'Orléans.  La  grande  et  lourde 
église,  toute  fleurdelisée,  appartient  à  l'histoire 
plus  qu'à  la  religion.  Elle  a  peu  d'élan,  peu  de 
ce  mouvement  d'ascension  si  frappant  dans  les 

ris  ea  xi63.  L»  façade  principale  fut  acIieTée  au  plas  tard  en  ias3^ 
La  aef  est  également  du  commencement  du  trelsième  aiècle. 

(i)  Il  fat  commencé  en  1957. 

(a)  Il  fut  commencé  en  i3ts  on  i3i3. 

(3)  C'est  ou  Parvis  Notre-Dame  qu'on  le  brûla.  Au  parvis  élaifc 
aussi  l'échelle  patibulaire  de  l'évêque  ;  elle  fut  détruite  au  commeo* 
cernent  du  dix  septième  siècle.  On  y  substitua,  en  1767  «  un  car«aa 
fixé  â  un  poteau  :  c'est  de  ce  poteau  qne  partaient  toutes  les  distant 
ces  itinéraires  de  la  France.  On  l'abattit  en  1790.  GIttert ,  Dcscrip^ 
tion  de  Notre-Dame  de  Paris. 

(4}iio'ri9. 
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églises  de  Strasbourg  et  de  Cologne.  Les  bandes 
longitudinales  qui  coupent  Notre-Dame  de  Paris, 
arrêtent  Télan  (1)  ;  ce  sont  plutôt  les  lignes  d'un 
livre.  Cela  raconte  au  lieu  de  prier. 

Notre-Dame  de  Paris  est  Téglise  de  la  monar  - 
chie  ;  Notre-Dame  de  Reims  celle  du  sacre.  Celle* 
ci  est  acbevée,  contre  l'ordinaire  des  cathédrales* 
Riche ,  transparente ,  pimpante  dans  sa  coquet- 
terie eolossale  ,  elle  semble  attendre  une  fête  ; 
elle  n'en  est  que  plus  triste ,  la  fête  ne  revient 
plus.  Chargée  et  surchargée  de  sculptures  ,  cou- 
verte plus  qu'aucune  autre  des  emblèmes  du  sa- 
cerdoce ,  elle  symbolise  Tallianoe  du  roi  et  du 
prêtre.  Sur  les  rampes  extérieures  de  la  croisée 
batifolent  les  diables,  ils  se  laissent  gUsser  aux 
pentes  rapides  ,  ils  font  la  moue  à  la  ville,  tandis 
qu'au  pied  du  clocher-à-l'Ange  le  peuple  est  pilo- 
rié  (2). 

Saint-Denis  est  l'église  des  tombeaux  ;  non  pas 
une  sombre  et  triste  nécropole  payenne ,  mais 
glorieuse  et  triomphante ,  toute  brillante  de  foi  et 
d'espoir  ,  large  et  sans  ombre ,  comme  l'âme  de 
saint  Louis  qui  l'a  bâtie  ,  simple  au-dehors ,  belle 
;au-dedans^  élancée  et  légère  ,  comme  pour  moins 

(i  )  Notre-Dame  df  Paris  ,  l'ancienDe  collégiale  de  Mante«-8ur- 
Beine,  et  i'cgKse  abbatiale  deSaint-Reml  de  Reims,  préicnlcnt  seules 
deux  parties  d'églises  élevées  l'une  sur  l'autre.  Autour  de  Notre-Dame 
de  Paris  règne  une  triple  galerie.  Gilbert,  Descrip.  de  Notre-Dame 
àe  Paris. 

(?)  Voyez  la  note  de  la  page  694. 

Digitized  by  VjOOQIC 


-  460  - 

peser  sur  les  morts.La  nef  s'élève  aucbœar  par  on 
escalier  qui  semble  attendre  le  cortège  des  géné- 
rations qui  doivent  monter,  descendre,  avec  la  dé- 
pouille des  rois. 

A  répoque  où  nous  sommes  parvenus ,  Tarchi- 
lecture  gothique  avait  atteint  sa  plénitude  ,  elle 
était  dans  la  beauté  sévère  de  la  virginité ,  mo* 
ment  court ,  moment  adorable ,  où  rien  ne  peut 
rester  ici  bas.  Au  moment  de  la  beauté  pure  ,  il 
en  succède  un  autre  ,  que  nous  connaissons  bien 
aussi.  Vous  savez,  cette  seconde  jeunesse,  quand 
la  vie  a  déjà  pesé,  quand  la  science  du  bien  et  du 
mal  perce  dans  un  triste  sourire,  qu'un  pénétrant 
regard  s'échappe  des  longues  paupières ,  alors  ce 
n'est  pas  trop  de  toutes  les  fêtes  pour  donner  le 
change  aux  troubles  du  cœur.  C'est  le  temps  de  la 
parure  et  des  riches  ornemens.  Telle  fut  l'église 
gothique  à  ce  second  âge;  elle  porta  dans  sa  pa- 
rure une  délicieuse  coquetterie.  Riches  croisées 
coiffées  de  triangles  imposans  (1) ,  charmans  ta- 
bernacles appendusaux  portes,  aux  tours,  comme 
des  chatons  de  diamans,fineet  transparente  den- 
telle de  pierre  ûlée  au  fuseau  des  fées;  elle  alla 
ainsi  de  plus  en  plus  ornée  et  triomphante  ,  à 
mesure  qu'au  dedans  le  mal  augmentait.Yous  avei 
beau  faire  ,  souffrante  beauté ,  le  bracelet  Ûotle 
autour  d'un  bras  amaigri;  vous  savez  trop,  la  pen- 

(i)  Tes  triangles  sont  rornement  de  prédilection  du  qualorxièiu» 
siècle.  On  les  ajouta  alors  à  beaucoup  de  portes  et  de  croisées  db 
tceizicme.  Voyez  celles  de  ^olre-Dame  de  Paris , 
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sée  TOUS  brûle ,  vous  langaissez  d'amour  impuis- 
sant. 

L'art  s'enfonça  chaque  jour  davantage  dans  cet 
amaigrissement.  Il  s'acharna  sur  la  pierre ,  s'en 
prit  à  elle  de  la  vie  qui  tarissait ,  il  la  creusa ,  la 
fouilla ,  l'amincit ,  la  subtilisa.  L'architecture  de- 
Tint  la  sœur  de  la  scolastique.  Elle  divisa  et  sub- 
divisa. Son  procédé  fut  aristotélique^  sa  méthode 
celle  de  saint  Thomas.  Ce  fut  comme  une  série  de 
syllogismes  de  pierres  qui  n'atteignaient  pas  leur 
conclusion.  On  trouve  de  la  froideur  dans  ces  raf- 
finemens  du  gothique  ,  dans  les  subtilités  de  la 
scolastique,  dans  la  scolastique  d'amour  des  trou- 
badours et  de  Pétrarque.  C'est  ne  pas  savoir  ce  que 
c'est  que  la  passion  ,  combien  elle  est  ingénieuse, 
opiniâtre,  acharnée,  subtile  et  aiguë  dans  ses  pour- 
suites ardentes.  Altérée  de  l'infini  dont  elle  a  en- 
trevu la  fugitive  lueur,  elle  donne  aux  sens  une 
vivacité  extraordinaire,  elle  devient  un  verre 
grossissant ,  qui  distingue  et  exagère  les  moindres 
détails.  Elle  le  poursuit,  cet  infini ,  dans  l'imper- 
ceptible bulle  d'air  où  flotte  un  rayon  du  ciel , 
elle  le  cherche  dans  Tépaisseur  d'un  beau  cheveu 
blond,dans  la  dernière  fibred'un  cœur  palpitant. 
Divise,  scalpel  acéré,  tu  peux  percer,  déchirer,  tu 
peux  fendre  le  cheveu  et  trancher  l'atome,  tu  n'y 
trouveras  pas  ton  Dieu. 

£n  poussant  chaque  jour  plus  avant  cette  ar- 
dente poursuite,  ce  que  l'homme  rencontra,  ce 
fut  l'homme  même.  La  partie  humaine  et  natu- 
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relie  du  christianisme  se  développa  de  plas  en 
plus  et  envahit  Téglise.  La  végétation  gothique , 
lassée  de  monter  en  vain,  s'étendit  sur  la  terre  et 
donna  ses  fleurs.  Quelles  fleurs  ?  des  images  de 
rhomme,  des  représentations  peintes  et  sculptées 
du  christianisme,  des  saints,  des  apôtres.  La  pein* 
ture  et  la  sculpture,  les  arts  matérialistes  qui  re- 
produisent le  fini ,  étoufierent  peu  à  peu  Tarchi- 
tecture(l)^  celle-ci 9  Tart  abstrait,  infini,  silen- 


(l)  La  peinture  sur  vitres  commence  au  onzième  siècle  (les  Ho- 
mains  se  servaient  depuis  Néron  des  vitres  colorées  surtout  en  bleo). 
Le  beau  rouge  est  plus  fréquent  dans  les  anciens  vitraux  ;  on  disait 
proverbialement  :  Vin  couleur  des  vitraux  de  la  Sainte'ChapeU 
le.  Ceux  de  cette  église  sont  du  premier  âge  ;  ceux  de  Saint-Ger- 
vais,  du  deuxième  et  du  troisième,  et  de  la  main  de  Vinaigrier  et 
de  Jean  Cousin.  Au  deuxième  âge ,  les  figures  devenant  gigantes- 
ques, sont  coupée*  par  les  vitres  carrées.  A  cette  époque,  appartien- 
nent encore  les  beaux  vitraux  des  grandes  fenêtres  de  Cologne,  qui 
portent  la  date  de  lôog,  apogée  de  l'école  allemande,  ils  sont  traités 
dans  une  manière  monumentale  et  symétrique.  — Angelico  da  Fie- 
sole  est  le  patron  des  peintres  sur  verre.  On  cite  encore  Guillaume 
de  Cologne  et  Jacques  Allemand.  Jean  de  Bruges  inventa  les  émaux 
ou  verres  à  deux  couches.  —  La  Réforme  réduisit  cet  art  en  AUe- 
mague  à  un  usage  purement  héraldique.  Il  fleurit  en  Suisse  jusqu'en 
1700.  La  France  avait  acquis  tant  de  réputation  en  ce  genre  ,  que 
Guillaume  de  Marseille  fut  appelé  à  Rome,  par  Jules  II,  pour  déco^ 
rer  les  fenêtres  du  Vatican.  A  l'époque  de  l'influence  italienne  ,  le 
besoin  d'harmonie  et  de  clair-obscur  fait  employer  la  grisaille  pour 
les  fenêtres  d'Anet  et  d'Ecouen  }  c'est  le  protestantisme  entrant  dani 
la  peinture.  En  Flandre^  l'époque  des  grands  coloristes  (Rubens,  etc.) 
amène  le  dégoût  de  la  peinture  sur  verre.  Vcyea  dans  \a  Repue  froM" 
caise  un  extrait  du  rapport  de  M.Brongniart  à  l'Académie  des  Scien- 
ces sur  la  peinture  sur  verre  ;  voyez  aussi  la  notice  de  M.  Langiois 
sur  les  vitraux  de  Rouen,  et  l'ouvrage  que  doit  publier  M.  de  i an- 
mont  sur  la  peinture  au  moyen-âge. 
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cieux,  ne  put  tenir  contre  ses  sœurs  plus  vives 
et  plus  parlantes.  La  figure  humaine  varia,  peu- 
pla la  sainte  nudité  des  murs.  Sous  prétexte  de 
piété,  l'homme  mit  partout  son  image;  elle  y 
entra  comme  Christ,^  comme  apôtre  ou  prophète  ; 
puis  en  son  propre  nom,  humhlement  couchée 
sur  les  tombeaux  ;  qui  eût  refusé  Vasile  du  tem- 
ple à  ces  pauvres  morts  ?  ils  se  contentèrent  d'a- 
bord d*une  simple  dalle,  où  l'image  était  gravée  ; 
puis  la  dalle  se  souleva,  la  tombe  s'enfla,  l'imago 
devint  une  statue  ;  puis  la  tombe  fut  un  mausolée, 
un  catafalque  de  pierres  qui  emplit  l'égKse  ;  que 
dis-je  ?  ce  fut  une  chapelle,  une  église  clle- 
raéme.  Dieu ,  resserré  dans  sa  maison,  fut  heu- 
reux de  garder  lui-même  une  chapelle.  L'homme 
s'était  intronisé  dans  l'église  chrétienne;  que 
restait-il  à  celle-ci,  sinon  de  redevenir  payenne, 
de  revc  tir  la  forme  du  temple  Hellénique  ? 

L'architecture  repose  sur  deux  idées:  l'idée 
naturelle,  idée  d'ordre  ;  l'idée  surnaturelle,  celle 
de  l'infini.  Dans  l'art  grec,  l'ordre  domine  l'idée 
naturelle  et  rationnelle.  La  puissante  colonne 
grecque,  élégamment  groupée,  porte  à  son  aise 
un  léger  fronton  ;  le  faible  porte  sur  le  fort ,  cela 
est  logique  et  humain.  L'art  gothique  est  surna- 
turel, surhumain.  Il  est  né  de  la  croyance  au 
miraculeux,  au  poétique,  à  l'absurde.  Ceci  n'est 
pas  une  dérision  ;  j'emprunte  le  mot  de  saint 
Augustin  Credo  quia  ahsurdum,  La  maison  divine, 
par  cela  qu'elle  est  divine,  n'a  pas  besoin  de  for- 
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tes  colonnes  ;  si  elle  accepte  un  appai  matériel , 
c'est  pure  condescendance  ;  il  lui  suffisait  du  souf* 
fle  de  Dieu.   Ces  appuis,  elle  les  réduira  à  rien, 
8*il  est  possible.  Elle  aimera  à  placer  des  masses 
énormes  sur  de  fines  colonnettes.  Le  miracle  est 
évident.  Là  est  pour  Tarchitecture  gothique  le 
principe  dévie;  c'est  l'architecture  du  miracle. 
Mais  c'est  aussi  son  principe  de  mort.  Ce  miracle 
humain  remplit  imparfaitement  la  condition  du 
miracle.  L'idée  du  miracle,  c'est  celle  d'un  acte 
instantané,d'un  fiât,  d'un  secours  subit  accordé  aux 
nécessitesdugenre  humain;  alors  il  estsublime.  Un 
miracle  régulier,  comme  le  cours  du  soleil,  devient 
trivial  et  sans  effet.  Un  miracle  immobile,  pétri- 
fié, sans  nécessité  urgente^  produit  tout  Teffet  de 
l'absurde.  L'amour  aime  à  croire  l'absurde;  c'est 
encore  un  dévoûment ,  une  immolation.  Hais  le 
jour  où  l'amour  manquera,   l'étrangeté,  la  bi- 
zarrerie des  formes  ressortiront  à  loisir,  et  le  sen- 
timent du  beau  sera  choqué  ,  tout  aussi  bien  que 
la  logique  (1). 

S'il  est  de  l'essence  de  l'art  d'être  désintéressé, 
d'être  à  soi-même  son  but,  l'art  gothique  est 
moins  art  que  l'art  grec.  Celui-ci  veut  le  beau  , 
rien  de  plus  ;  c'est  un  art  jeune,  qui  se  satisfait 

(l)  L*architectare  tomba  de  la  poésie  au  roman  ,  du  merveilleux 
à  l'absurde,  lorsqu'elle  adopta  les culs-de-larope  ,  au  quiDsiècne  siè- 
cle, lorsque  les  formes  pyramidales  dit-igèrent  leurs  poi'oles  de  haut 
en  bas.  Voyez  ceur  de  Saiot-Picrre  de  Caen  ,  qui  semblent  prêts  à 
TOUS  écraser. 
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de  la  forme.  Le  gothique  veut  le  bon  et  le  saint  ; 
l'art  y  est  comme  moyen  de  religion,  comme  puis- 
sance morale.  L'art  au  service  d'une  religion  de 
la  mort,  d'une  morale  qui  prescrit  l'annihilation 
de  la  chair ,  doit  rencontrer  et  chérir  le  laid. 
La  laideur  volontaire  est  un  sacrifice,  la  laideur 
naturelle  une  occasion  d'humilité.  La  pénitence 
est  laide,  le  vice  plus  laid.  Le  dieu  du  péché,  le 
hideux  dragon,  le  diable,  est  dans  l'église,  vaincu, 
bumilié  ,  mais  enfin  il  y  est.  Le  genre  grec  divi- 
nise souvent  la  béte;  les  lions  de  Rome,  les  cour- 
siers du  Parthénon  sont  restés  des  dieux.  Le  go- 
thique bestialisç  l'homme,  pour  le  faire  rougir 
de  lui-même^  avant  de  le  diviniser.  Voilà  la  lai* 
deur  chrétienne.  Où  est  la  beauté  chrétienne  ? 
£lle  est  dans  cette  tragique  image  de  macérations 
et  de  douleur,  dans  ce  pathétique  regard,  dans 
ces  bras  ouverts  pour  embrasser  le  monde.  Beauté 
effrayante,  laideur  adorable,  que  nos  vieux  pein- 
tres n'ont  pas  craint  d'offrir  à  l'âme  sanctifiée. 
Faut-il  qu'il  vienne  un  temps  où  l'homme  y 
cherche  autre  chose,  où  il  préfère  les  grâces  de 
la  vie  au  sublime  de  la  mort,  où  il  chicane  sur 
les  formes  un  Dieu  mort  pour  lui  ? 

Dans  tout  le  gothique,  sculpture,  architecture, 
il  y  avait,  avouons-le,  quelque  chose  de  complexe, 
de  vieux,  de  pénible.  La  masse  énorme  de  l'église 
s'appuie  sur  d'innombrables  contreforts ,  labo- 
rieusement dressée  et  soutenue,  comme  le  Christ 
sur  la   croix.  On  fatigue  à  la  voir  entourée  d'é- 

3.  40 
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tais    innombrables    qai    donnent    l'idée  d'une 
vieille  maison  qui  menace,  on  d'un  bâtiment  ina- 
chevé. 

Oui  ,  la  maison  menaçait ,  elle  ne  pouvait  s'a- 
chever. Cet  art,  attaquable  dans  sa  forme,  défail- 
lait aussi  dans  son  principe  social.  La  société  d'où 
il  est  sorti,  était  trop  inégale  et  trop  injuste.  Le 
régime  de  castes,  tout  atténué  qu'il  était  par  le 
christianisme,  subsistait  encore.  L'Église  sortie  du 
peuple  eut,  de  bonne  heure,  peur  d  u  peuple;  elle 
s'en  éloigna^  elle  fit  alliance  avec  la  féodalité  sa 
vieille  ennemie;  puis  avec  la  royauté  victorieuse 
de  la  féodalité.  Elle  s'associa  aux  tristes  victoires 
de  la  royauté  sur  les  communes    qu'elle-même 
avait  aidées  à  leur   naissance.  La  cathédrale  de 
Reims  porte  au  pied  d'un  de  ses  clochers  l'image 
des  bourgeois  du  quinzième  siècle,  punis  d'avoir 
résisté  à  l'établissement  d'un  impôt  (l).  Cette  fi- 

(l)  Ce  sottt  huit  figuras  de  taille  gigantesque,  servant  de  cariati- 
des. L'un  des  bourgeois  tient  une  bourse  d'où  il  tire  de  l'argent , 
un  autre  porte  des  marques  de  flétrissure  ;  d'autres ,  percés  de  coups, 
présentent  des  rôles  d'impôts  lacérés.  Quelques  amateurs  croient  que 
tes  figures  font  allusion  â  une  révolte  arritée  au  sujet  de  la  gaL«l)e, 
en  \^6l,  et  connue  sous  le  nom  4©  miquemaque.  Louis  XI  fit  pen- 
dre deux  cents  des  rebelles.  D'autres  prétendent  que  dès  le  onzième 
siècle  les  Rémois  s'étaut  révoltés  contre  Gervais,  leur  archevêque  , 
furent  condamnés  à  construire  le  clocher  hi  leurs  dépens.  Quatre  sta- 
tues semblables  étaient  placées  sur  des  colonnes  d'argent  qui  en- 
touraient le  maître-autel.  Povillon-Piérard ,  Descrip.  de  Notre- 
Dame  de  Eeims.  —  Sur  Thistoire  et  les  antiquités  de  cette  ville 
importante,  nous  attendons  de  nouvelles  lumières  de  M.  Varia,  Ton 
des  professeurs  d'histoire  Its  plus  distingués  de  l'Université. 
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giire  du  peuple  pilori  é  est  un  stigmate  pour  Té- 
glbe  elle-même.  La  voix  de^sappliciés  s'élevait  avec 
les  chants.  Dieu  acceptait-il  volontiers  un  tel  hom- 
mage ?  Je  ne  sais  ;  mais  il  semble  que  des  églises 
bâties  par  corvées,  élevées  des  dimesd'un  peuple 
affamé  ,  toutes  blasonnées  de  Torgueil  des  évé- 
ques  et  des  seigneurs  ,  toutes  remplies  de  leurs 
insolens  tombeaux  ,  devaient  chaque  jour  moins 
lui  plaire.  Sous  ces  pierres  ,  il  y  avait  trop  de 
pleurs. 

Le  moyen-âge  ne  pouvait  suffire  au  genre  hu- 
main. Il  ne  pouvait  soutenir  sa  prétention  orgueil- 
leuse d'être  le  dernier  mot  du  monde,  la  Conêom" 
maiion.  Le  temple  devait  s'élargir.  L'étreinte  di- 
Tineque  promettaient  au  genre  humain  les  bras 
étendu  du  Christ,  elle  devait  se  réaliser.  Dans  cette 
étreinte  devait  s'opérer  la  merveille  de  l'amour , 
ridentification  de  l'objet  aimant  et  l'objet  aimé. 
L'humanité  devait  reconnaître  le  Christ  ea  soi- 
même  ,  apercevoir  en  soi  la  perpétuité  de  l'incar- 
nation et  de  la  passion.  Il  la  remarqua  en  Job  et 
Joseph  ;  il  la  retrouva  dans  les  martyrs.  Cette  in- 
tuition mystique  d'un  Christ  éternel  ,  renouvelé 
sans  cesse  dans  Thumanité,  elle  se  représente  par- 
tout au  moyen-âge,  confuse,  il  est  vrai,  et  obscu- 
re ,  mais  chaque  jour  acquérant  un  nouveau  de- 
gré de  clarté.  £lle  y  est  spontanée  et  populaire  , 
étrangère  ,  souvent  contraire  à  riniluence  ecclé- 
siastique. Le  peuple,  tout  en  obéissant  au  prêtre, 
distingue  fort  bien  du  prêtre,  le  saint,  le  Christ  de 
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Dieu.  11  cnltive  d'âgée  en  âge,  il  élève,  il  épure  cet 
idéal  dans  la  réalité  historique.  Ce  Christ  de  doa- 
ceur  et  de  patience  ,  il  apparaît  dans  Louis-le- 
Débonnaire  conspué  par  les  éréques  ;  dans  le  bon 
roi  Robert,  excommunié  par  le  pape  ;  dans  Gode- 
froi^de-Bouillon,  homme  de  guerre  et  gibelin,  mais 
qui  meurt  yierge  à  Jérusalem  ,  simple  baron  du 
Saint-Sépulcre.  L'idéal  grandit  encore  dans  saint 
Thomas  de  Kenterbury  ,  délaissé  de  TÉglise  et 
mourant  pour  elle.  Il  atteint  un  nouveau  degré 
de  pureté  en «aînt  Louis,  roi-prétre  et  roi-homme. 
Tout-à-Vheure  Tidéal  généralisé  ya  s'étendre  dans 
le  peuple  ;  il  va  se  réaliser  au  quinfcième  siècle, 
non  seulement  dans  l'homme  du  peuple ,  mais 
dans  la  femme,  dans  la  femme  pure,  dans  la  Yier* 
ge  ;  appelons-la  du  nom  populaire  ,  la  Pucelle. 
Celle-ci,  en  qui  le  peuple  meurt  pour  le  peuple, 
sera  la  dernière  figure  du  Christ  au  moyen-âge. 

Cette  transfiguration  du  genre  humain  qui  re- 
connut l'image  de  son  Dieu  en  soi,  qui  généralisa 
ce  qui  avait  été  individuel,  qui  fixa  dans  un  pré- 
sent éternel  ce  qu'on  avait  cru  temporaire  et  pas- 
sé, qui  mit  sur  la  terre  un  ciel  ;  elle  fut  là  ré- 
demption du  monde  moderne,  mais  elle  parut  la 
mort  du  christianisme  et  de  Fart  chrétien.  Satan 
poussa  sur  l'Eglise  inachevée  un  rire  d'itnmense 
dérision;  ce  rire  est  dans  les  grotesques  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècles.  Il  crut  avoir  vaincu; 
il  n'a  jamais  pu  apprendre  ,  l'insensé  ;  que  son 
triomphe  apparent  n'est  jamais  qu'un  moyen.  Il  ne 
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TÎi  point  que  Dieu  n'est  pas  moins  Dieu^  pour  s'ê- 
tre fait  humanité  ;  que  le  temple  n'est  pas  détruit, 
pour  être  devenu  grand  comme  le  monde,  il  ne 
vit  pas  que,  pour  être  immobile,  l'art  divin  n'est 
pas  morti  mais  que  seulement  il  reprend  haleine: 
qu'avant  de  remonter  vers  Dieu^  l'humanité  a  dû 
une  fois  encore  descendre  en  soi,  s'éprouver  ^ 
s'examiner^  se  compléter  dans  la  fondation  d'une 
société  plus  ja&te»  plus  égale^  plus  divine. 

£n  attendant,  il  faut  que  le  vieux  monde  passe, 
que  la  trace  du  moyen-âge  achève  de  s'effacer; 
que  nous  voyions  mourir  tout  ce  que  nous  ai- 
mions, ce  qui  nous  allaita  tout  petit  j  ce  qui  fut 
notre  père  et  notre  mère,  ce  qui  nous  chantait  si 
doucement  dans  le  berceau.  C'est  en  vain  que  la 
vieille  église  gothique  élève  toujours  au  ciel  ses 
tours  suppliantes,  en  vain  que  ses  vitraux  pleu- 
rent, en  vain  que  ses  saints  font  pénitence  dans 
leurs  niches  de  pierre....  «  Quand  le  torrent  de 
grandes  eaux  déborderait ,  elles  n'arriveront  pas 
jusqu'au  Soigneur.  >  Ce  monde  condamné  s'en 
ira  avec  le  inonde  romain ,  le  monde  grec  ,  le 
inonde  oriental.  Il  mettra  sa  dépouille  à  côté  de 
leur  dépouille.  Dieu  lui  accordera  tout  au  plus, 
comme  à  Êzéchias,  un  tour  de  cadran. 

En  est-ce  donc  fait,  hélas!  n'y  aura-t-il  pas  mi- 
séricorde ?  Faut- il  que  la  tour  s'arrête  dans  son 
élan  rers  le  ciel?  faut-il  que  la  flèche  retombe,  que 
le  dôme  croule  sur  le  sanctuaire  ,  que  ce  ciel  de 
pierre  s'affaisse  et  pèse  sur  ceux  qui  l'ont  adoré... 

3.  40. 
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La  forme  finie ,  tout  est-il  fini  ?  N'y  a-t-il  rien 
poar  les  religions  après  la  mort?  Quand  la  ch^re 
et  précieuse  dépouille,  arrachée  de  nos  mains 
tremblantes,  descend  au  cercueil ,  ne  reste-t-il 
rien?....  Ah!  je  me  fie ,  pour  le  christianisme 
et  pour  ràrt  chrétien  ,  dans  ce  mot  même 
que  r£glise  adresse  à  ses  morts  :  «  Qui  croit  en 
moi  ne  peut  mourir.  »  Seigneur,  le  christianisme 
a  cru ,  il  a  aimé ,  il  a  compris  ;  en  lui  se  sont  ren- 
contrés Dieu  et  l'homme.  Il  peut  changer  de  Té- 
tement ,  mais  périr ,  jamais.  Il  se  transformera 
pour  vivre  encore.  Il  apparaîtra  un  matin  ans 
yeux  de  ceux  qui  croient  garder  son  tooibeau,  et 
ressuscitera  le  troisième  jour. 
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Ce  volume^  déjà  trop  grès,  ne  peut  contenir  les  do- 
cumens  qui  devaient  le  terniiiier  ;  nous  les  rejetons 
aux  Yolunnes  suivans.  Ils  sont  tirés  en  grande  partie 
des  Archivés  du  royaume.  Un  mot  seulement  sur  ces 
Archives,  sur  les  fonctions  qui  ont  fait  à  l'auteur  un 
devoir  d'approfondir  l'histoire  de  nos  antiquités^  sur 
le  paisible  théâtre  de  ses  travaux  ,  sur  le  lieu  qui  les 
a  inspirés.  Son  livre, c'est  sa  vie;  c'est  le  résultat  pres- 
que nécessaire  des  circonstances  où  il  s'est  trouvé  placé. 
Cette  considération  lui  vaudra  peut-être  quelque  in- 
dulgence auprès  d'un  lecteur  équitable. 

Employé  aux  Archives  du  rojraume  et  professeur  k 
rÉcole  normale  ,  il  a  depuis  plusieurs  années  concen- 
tré ses  études  dans  l'histoire  nationale.  Lés  faits,  les 
idées  recueillies  dans  ce  riche  dépôt  des  actes  officieb 
de  la  monarchie^  étaient^  grâce  à  cette  double  position, 
enseignés  aux  jeunes  professeurs,  qui  ont  pu  les  répan- 
dre à  leur  tour  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Le  noyau  des  archives  éàt  le  Trésor  des  chartes  et  la 
Collection  des  registres  du  parlement.  La  série  des 
monumens  judiciaires^à  laquelle  appartiennent  ces  re- 
gistres j  remplit  la  Sainte-Chapelle  et  les  combles  du 
Palais-de-Justice.  Le  Trésor  des  chartes,  et  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  considérable  des  Archives  (sec- 
tions historique,  domaniale  et  topographique,  légis- 
lative et  administrative);  occupent  au  Marais  le  triple 
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hôtel  de  Clisson,  Guise  et  Soubise;  aoUquîté  dan» 
rantiqultë,  histoire  dans  Thisloire.  Une  tour  du/ qua- 
torzième siècle  garde  Tentrée  de  la  royale  colonnade 
du  palais  des  Soubise.  Qn  s^ezpiique  en  entrant  la  fière 
devise  des  Rohan,  leurs  aïeux  :  «Roi  je  ne  suis,  prince 
ne  daigne,  Rohan  j^e  suis«  • 

Le  Trésor  des  chartes  contient  dans  ses  regbtresU 
suite  des  actes  du  gouvernement  depuis  le  treizième 
siècle,  dans  se&  chartes  les  actes  diplomatiques  da 
moyen-âge,  entre  autres  ceux  qui  ont  amené  la  réu- 
nion des  diverses^  provinces,  les  titres  d'acquisition  de 
la  monarchie,  ce  qui  constituait,  comme  on  le  disait, 
les  droits  du  roi.  C'était  le  vieil  arsenal  dans  lequel 
nos  rois  prenaient  des  armes  pour  battre  en  brèche 
la  féodalité.  Fixé  à  Paris  par  Philippe-Auguste,  ce  dé- 
pôt fut  confié  tantôt  au  garde  des  sceaux,  tantôt  à  ud 
simple  clerc  du  roi,  à  un  chanoine  de  la  Sainte*Cha- 
pelle,  en  dernier  lieu  au  procuVeur-général.  Parmi 
ces  trésoriers  des  chartes,  il  faut  citer  un  Budé,  deux 
deTbou(i).  Les  destinées  de  ce  précieux  dépôt  ne 
furent  autres  que  celles  de  la  monarchie.  Chaque  fob 
que  lautorité  royale  prit  plus  de  nerf  et  de  ressort, 
on  s'inquiéta  du  Trésor  des  chartes^  véritable  trésor 
en  effet  oi\  Ton  trouvait  des  titres  à  exploiter,  où  Ion 
péchait  des  terres,  des  châteaux,  maintes  fois  des  pro- 
vinces. Les  fils  de  Philippe-le-Bel,  cette  génération 
avide ,  firent  faire  le  premier  inventait^.  Charles  V, 

(i)  Voir  la  notice  d,e  Du  Puy,  sur  Tbistoire  du  Trésor  det  cbartes, 
manuscrit  10-4"  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  imprimé  à  la  fin  de  soo 
iivre  sur  les  Droits  du  Roy  (i655).  Voy.  aussi  Bonamy,  daus  les  Mé- 
moires de  l'Ac«dcmie  des  loscripUoos. 
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bon  clerc  et  vrai  prud'homme,  quand  la  France;  après 
tes  guerres  des  Anglais^  se  cherchait  elle-mêtne,  visita 
le  trésor,  et  s*affligea  de  la  confusion  qui  s  y  était  mise 
(iSji);  le  trésor  était  comme  la  France.  Sous  Louis  XI 
nouvel  inventaire ,  autre  sous  Charles  VIII.  Sous 
Henri  III,  le  désordre  est  au  comble.  De  savans  hom* 
mes  y  aident  :  Brîsson  et  du  Tillet,  qui  travaillent 
pour  le  roi,  etnportent  et  dissipent  les  pièces.  Du  Tillet 
écrivait  alors  son  grand  ouvrage  de  la  France  an- 
cienne, dont  il  a  impnmé  diverses  parties.  Mais  cet 
Inventaire  des  droits  de  la  monarchie  ne  fut  fait  que 
sous  Richelieu.  Personne  ne  sut  comme  lui  enrichir  et 
exploiter  les  archives  :  par  toute  la  France  il  rasait  les 
châteaux  et  il  rassemblait  les  titres  ;  ce  fut  un  grand 
et  admirable  collecteur  d'antiquités  en  ce  genre.  Les 
limiers  qu*il  employa  à  cette  chasse  de  diplomatique, 
les  Du  Puy ,  les  Godefroî ,  les  Galand  ,  les  Marca  , 
poursuivirent  infatigablement  son  œuvre  ;  réunissant, 
cataloguant,  interprétant.  Un  des  principaux  fruits  de 
ce  travail  est  le  livre  des  Droits  du  rojr,  de  Pierre  Du 
Puy.  C'est  un  savant  et  curieux  livre,  étonnant  d'éru- 
dition et  de  servilisme  intrépide.  Yous  verrez  là  que 
nos  rois  sont  légitimes  souverains  de  l'Angleterre, 
qu'ils  ont  toujours  possédé  la  Bretagne ,  que  la  Lor- 
raine ,  dépendance  originaire  du  royaume  français 
d'Aostrasie  et  de  Lotharingie,  n*a  passé  aux  empereurs 
que  par  usurpation,  etc.  Une  telle  érudition  était  pré- 
cieuse pour  le  ministre  déterminé  à  compléter  la  cen- 
tralisation de  la  France.  Du  Puy  allait,  fouillant  les 
archives,  trouvant  des  titres  inconnus,  colorant  les 
acquisitions  plus  ou  moins  légitimes;  l'archiviste  cou- 
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quërant  marchait  devant  les  armées,  Aiosî»  quand  on 
TOidut  mettre  la  main  sur  la  Lorraine,  Du  Puy  fut  en^ 
voyé  aux  archives  des  Trois-Évéchés  j  puis  le  duc  fui 
sommé  de  montrer  ses  titres.  Le  T^anguedoc  fut  de 
même  dé6é  par  Galand  de  prouver  par  écfit  son  droit 
de  franc-aleu^  de  propriété  libre.  On  alléguait  en  vain 
les  droits  anciens ,  la  tradition,  la  possession  immémo* 
riale  ;  nos  archivistes  voulaient  des  écrits. 

Ce  magasin  de  procès  politiques ,  ce  dépôt  de  tant 
de  droits  douteux ,  notre  Trésor  des  chartes  était  en- 
vironné d*un  formidable  mystère.  Il  fallait  une  lettre 
de  cachet  au  trésorier  des  chartes  pour  avoir  droit  de 
le  consulter ,  et  cette  charge  de  trésorier  fînit  par  être 
réunie  à  celle  de  procureur-général  au  parlement  de 
Paris.  M,  d*Aguc5seau  provoqua  le  bannissement  à 
trente  lieues  de  Paris  contre  un  homme  qui  était  par*^ 
venu  à  se  procurer  quelques  copies  de  pièces  dépo- 
sées au  Trésor  des  chartes ,  et  qui  en  faisait  trafic  (i). 
La  confiscation  monarchique  avait  fait  le  Trésor  de& 
chartes  ;  la  coaiiscation  révolutionnaire  a  fait  nos  ar* 
chives  telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui*  Au  vieoi; 
Trésor  des  chartes,  prescrit  désormais,  sont  venus  se 
joindre  ses  frères,  les  trésors  de  Saint- Denis,,  de  Saint- 
Germaîn-des-Prés  et  de  tant  d'autres  monastères,  Le« 
véu  érables  et  fragiles  papy  ri,  qui  portent  encore  les 
noms  de  Childebert ,  de  Clotaiie ,  sont  SQrtis  de  leur 
asile  ecclésiastique,  et  sont  venus  comparaître  à  cette 
grande  revue  des  morts.  Dans  cette  cenceoti-atio^ 

(r)  Voir  les  leUres  originales  de  D^Aguesseau,  en  tête  d'ane  co- 
pie de  Tinventaire  du  Trésor  des  chartes  ,  &  la  bibliolhè<|ae  du  Roi, 
fonds  de  Glairambaat« 
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violente  et  rapide  de  tant  de  titres  y  beaucoup  ^étU 
l'eut,  beaucoup  furent  détruits  :  les  parchemins  eurent 
aussi  leur  tribunal  révolutionnaire  sous  le  litre  de  Bu- 
reau du  triage  des  titres,  tribunal  expéditif,  terrible 
dans  set  jugemens  ;  une  infinité  de  monumens  furent 
frappés  d'une  qualification  meurtrière  :  titre  féodal  ^ 
cela  dit  9  c  en  était  fait.  La  confiscation  révolution- 
iKiîre  ne  s'appuyant  pas  sur  l'autorité  des  textes  ,  des 
titres  écrits,  comme  la  confiscation  monarchique,  n*a- 
vait  que  faire  de  ces  parchemins.  Son  titre  unique 
était  le  Contrat  social,  comme  le  Coran  pour  celui  qui 
brûla  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Si  la  Révolution  servit  peu  la  science  par  Texamen 
et  la  critique  àes  monumens,  elle  la  servit  beaucoup 
par  rimmense  concentration  qu'elle  opéra.  Elle  secoua 
vivement  toute  cette  poussière  :  monastères,  chclteaux, 
dépôts  de  tout  genre,  elle  vida  tout,  versa  tout  sur  le 
plancher,  réunit  tout.  Le  dépôt  du  Louvre,  par  exem- 
ple, était  comble  de  papiers,  les  fenêtres  mêmes  étaient 
obstruées,  tandis  que  l'archiviste  louait  plusieurs  piè- 
ces à  l'Académie.  Si  Ton  voulait  faire  des  recherches, 
il  fallait  de  la  chandelle  en  plein  midi.  La  révolution, 
tine  fois  pour  toutes,  y  porta  le  jour. 

Les  Bu  Puy,  les  Marca  de  cette  seconde  époque  (je 
parle  seulement  de  la  science),  furent  deux  députés 
de  1a  Convention,  MM.  Camus  et  Dauuou.  M.  Camus, 
gallican  comme  son  prédécesseur  Du  Puy,  servit  la 
république  avec  la  même  passion  que  bu  Puy  la  mo- 
narchie. M.  Daunou,  successeur  de  M.  Camus,  fut,  à 
proprement  parler,  le  fondateur  des  Archives,  et  à 
cette  époque  les  Archives  de  France  devenaient  celles 
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du  monde.  Cette  prodigieuse  classification^  lui  appar- 
tient. G*étalt  alors  un  glorieux  temps  pour  les  Archi- 
ves. Pendant  que  M.  Daru  ouvrait,  pour  la  première 
fois,  lés  mystérieux  dépôts  de  Venise,  M.  Daunou  re- 
cevait les  dépouilles  du  Vatican.  D'autre  part,  du 
}  Nord  et  du  Midi  arrivaient  à  Thôtel  Soubise  les  ar- 
'  chives  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Belgique.  Deux 
de  nos  collègues  étaient  allés  chercher  celles  de  Hol« 
lande. 

Aujourd'hui  les  Archives  de  la  France  ne  sont  plus 
celles  de  l'Europe.  On  dislingue  encore  sur  les  por- 
tes de  nos  salles  la  trace  des  inscriptions  qui  nous 
rappellent  nos  pertes  :  Bulles,  Daterie^  etc.  Toutefois 
il  nous  reste  encore  environ  cent  cinquante  mille  car- 
tons. Quoique  les  provinces  refusent  de  laisser  réu- 
nir leurs  archives,  quoique  même  plusieurs  ministères 
continuent  de  garder  les  leurs,  l'encombrement  finiia 
\  par  les  décider  à  se  dessaisir.  Nous  vaincrons,  car 

X.  nous  sommes  la  mort,  nous  en  avons  l'attraction  puis- 
sante i  toute  révolution  se  fait  à  notre  profit.  Il  nous 
suffit  d'attendre  :  «  Patiens,  quia  aeternus»  » 

Nous  recevons  tôt  ou  tard  les  vaincu^  et  les  vain- 
queurs. Nous  avons  la  monarchie  bel  et  b^^n  enclose 
de  l'alpha  à  l'oméga ,  la  charte  de  Ghildebert  à  côté 
du  testament  de  Louis  XVI  j  nous  avons  la  républi- 
que daus  notre  armoire  de  fer^  clés  de  la  BasiiUe  (i)» 
minute  des  droits  de  l'homme,  urnes  des  députés  ,  et 
la  grande  machine  républicaine, le  coin  des  assignais. 


(i)  Ces  divers  o1}jets  onl  été  déposés  aux  archives  en  vertu  des  dé- 
crets de  nos  Assemblées  républicaines. 
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Il  n'y  a  pas  jusqu'au  pontificat  qui  ne  nous  ait  laisse 
quelque  chose  ;  le  pape  npus  a  repris  ses  archives, 
roaîs  nous  avons  gardé  pat  représailles  les  hrs^ncards 
sur  lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de  FEmpereur.  A 
c6té  de  ces  jouets  sanglans^de  la  Providence,  est  placé 
rimmuahle  étalon  des  mesures  que  chaque  année  Ton 
vient  consulter*  La  température  est  invariable  aux 
Archives. 

Pour  moi^  lorsque  j'entrai  la  première  fois  dans  ces 
catacombes  manuscrites ,  dans  cette  admirable  nécro- 
pole des  roonumens  nationaux^  j*aurais  dit  volon- 
tiers ,  comme  cet  Allemand  entrant  au  monastère  de 
Saint-Yannes  :  Voici  Thabitation  que  j*ai  choisie  et 
raon  repos  aux  siècles  des  siècles  ! 

Toutefois  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  dans  le  si- 
lence apparent  de  ces  galeries,  qu'il  y  avait  un  mouve- 
ment, un  murmure  qui  n'était  pas  de  la  mort.  Ces  pa- 
piers, ces  parchemins  laissés  là  depuis  long-temps  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  revenir  au  jour.  Ces 
papiers  ne  sont  pas  des  papiers  ,  mais  des  vies  d'hom- 
mes,, de  provinces,  de  peuples.  D'abord,  les  familles  et 
les  fiefs  i  blasonnés  dans  leur  poussière ,  réclamaient 
contre  Toubli.  Les  provinces  se  soulevaient,  alléguant 
qu'à  tort  la  centralisation  avait  cru  les  anéantir.  Les 
ordonnances  de  nos  rois  prétendaient  n'avoir  pas 
été  effacées  par  la  multitude  des  lois  modernes.  Si  on 
eût  voulu  les  écouter  tous,  comme  disait  ce  fossoyeur 
au  champ  de  bataille,  il  n'y  en  aurait  pas  eu  un  de 
mort.  Tous  vivaient  et  parlaient,  ils  entouraient  l'au- 
teur d'une  armée  à  cent  langues  que  faisait  taire  rude- 
ment la  grande  voix  de  la  République  et  de  l'Empire. 

3.  41 
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Doucement,  measieurs  les  inorta,  procédons  piar 
ordre,  s'il  vous  plaît.  Tous,  vous  ave^  droit  surThia- 
loîre.  L'individuel  est  beau  comme^individuei,  1«  gé- 
néral comme  général.  Le  Fief  a  raison,  la  Monat-chîe 
davantage,  encore  plus  l'empire.  A  vous,  Godefroi  ! 
k  VOUS;  Richelieu,  à  vous,  Bonaparte  I...  La  province 
doit  revivre  ;  l'ancienne  diversité  de  la  France  sera 
caractérisée  par  une  forte  géographie.  Elle  doit  re- 
paraître, mais  à  condition  de  permettre  que  la  diver- 
sité s'effaçant  peu  à  peu,  l'identification  du  pays  suc- 
cède à  son  tour.  Revive  la  monarchie,  revive  la 
France  !  Qu  un  grand  essai  de  classification  serve 
une  fois  de  fil  en  ce  chaos.  Une  telle  systématisation 
servira,  quoique  imparfaite.  Dî\t  la  tête  s*emboller 
mal  aux  épaules ,  la  jambe  s'agencer  mal  à  la  caisse  , 
c'est  quelque  chose  de  revivre. 

Et  k  mesure  que  je  soufflais  sur  leur  poussière^  je 
les  voyais  se  soulever.  Ils  tiraient  du  sépulcre  qaî  la 
main,  qui  la  tète,  comme  dans  le  Jugement  dernier 
de  Michel- Ange,  ou  dans  la  Danse  des  morts.  Cette 
danse  galvanique  qu'ils  menaient  autour  de  moi,  j'ai 
essayé  de  la  reproduire  en  ce  livre.  Quelques-uns 
peut*ètre  ne  trouveront  cela  ni  beau  ni  vrai  ^  ils  .se- 
ront choqués  surtout  de  la  dureté  des  oppositions  pro- 
vinciales que  j'fi  signalées.  Il  me  suffit  de  faire  obser- 
ver aux  criti^es  qu'il  peut  fort  bien  se  faire  qu'ils  ne 
reconnaissent  point  leurs  aïeux,  que  nous  avons  en- 
tre tous  les  peuples,  nous  autres  Français,  ce  don 
que  souhaitait  un  ancien,  le  don  d'oublier.  Les  chants 
de  Roland  et  de  Renaud,  etc.,  ont  certainement  étç 
populaires  j  les  fabliaux  leur  ont  succédé  j  et  tout  cela 
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était  déjà  si  loin  au  seizième  siècle,  que  Joachim  Du 
Bellay  dit  en  propres  termes  :  «  Il  ny  a,  dans  notre 
vieille  littérature,  que  le  roman  de  la  Rose.» Du  temps 
de  Du  Bellay,  la  France  a  été  Rabelais,  plus  tard 
Voltaire.  Rabelais  est  maintenant  dans  le  domaine  de 
Térudition,  Voltaire  est  déjà  moins  lu.  Ainsi  va  ce 
peuple  se  transformant  et  s^oubliant  lui-même. 

La  France  une  et  identifiée  aujourd'hui  peut  fort 
bien  renier  cette  vieille  France  hétérogène  quej*ai 
décrite.  Le  Gascon  ne  voudra  pas  reconnaître  la  Gas- 
cogne, ni  le  Provençal  la  Provence.  A  quoi  je  répon- 
drai qu*il  n*y  a  plus  ni  Provence,  ni  Gascogne  ,  mais 
une  France.  Je  la  donne  aujourd'hui,  cette  France  , 
jdans  la  diversité  de  ses  vieilles  originalités  de  pro- 
vinces. Les  derniers  volumes  de  celte  histoire  la  pré- 
senteront dans  son  unité. 


rilf   DU   T&OISI^HB  VOLPKI. 
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